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E  chaiigèment  dé  la  face  de  la  Oorir  ne  ma  point 
changé  là  volonté.  Quoique  les  cîioses  paroissent  au- 
tres qù'^ie^  n^étôîent ,  vohsétès  à  mes  yeux  le  même 
que  vbils  éfiéz;'cen*étoit'j)às  vbtre  fortune  qui  m*at- 
tiroît  à  Voiis',  et' pâî*  cotïàèqùent  je  cher<Aé  encore 
votre'pefsbtinë  :  en  'quélquè'lîeu  qu'elle  se  soit  retirée, 
elle  y  a  porté  l'objet  de  mon  affection  et  de  mon  es- 
time.  La  veftcûefc  le.bon  eëprii;  ne  aont  poin^  des  pifsces 
de  la  fsrveur  «:'  ce  ne  sont  point  des  biens  cpû  se  piîtâseq  t, 
perdre  iion'les  concerte  qU9iidt0ut  est  perdit  ^iU  ont 
suhd  en  exil  les  grands  IperBonhaj^s,  et  letir.  Qnt.teùu 
compagnie  dans  lapà»soh.lVuisqiie  oé$  iQndèm^ns.dek 
notre  sooiété'subsîâtënii,  JLjme  semble  ,.B^oNSEii[f»iîBci4 
que  notre  commerce  ne  doit  pas  cesser  :  il  est.vt'èii.qii^' 
j'aj|[^éhende  qu'il,  sera  plus;  difficile  qu!il  neûité^^flU' 
imè  saison  r  plu$  caln^e^  Le.  tléâ^ordre  .coiftmençie  .c^ 
tous  côles,  et  les  papier^  que: je  croyois,  vous  wVpy^lî 
-à  Saris,  par  uaé  voîe, assurée ,  ;ie  lesrecpç^mandeiàU^ 
hasard ,  pour. vous .1^ repdre  jene  sçais,a.ii,.i,,,     :  - 

Si  j'eusse  été  en  état  de  vous  aller  faire  ma  cour  [ 
quand  vo;as  élibz  en  •  Guyenne ,  -  avec  leurs  '  Maj  estai  y 
vûus  auriez  été  pamrîi.  de  mon  livre,  et  il  por<»i«ii 
le  nom  que  vous  lui  auriez  donné.  A  dire  le  vrai^.jrM; 


peur  que  celui  âe  Socrate  soit  trop  illustre  pour  lui. 
Ce  que  je  répondrai  à  ceux  qui  me  chicaneront  là- 

^  cfcessùs ,  cé^ 'iftLe'-ceûe  im|>osfcicm  de  nom  n'a  pas  été 
de  mon  choix.  Quelques-uns  l'ont  voulu  ainsi^  et  je 
n'ai  pas  pu  les  contredire.  On  tous  a  dit  ma^  mauvaise 
honte ,  et  le  peu  de  force  que  j'ai  contre  mes  amis  :  ils 
m'ont  remontré  qu'il  y  avoit  eu  plusieurs  Socrates  f 
qiie  le  s^oiul  n'ofiFensa  poi^  le  premier  de  prendra 
ao^nom;  .qi^e-  tous  les  Socrates  n'avoie^t  ^as  été  si 
hoimetc;/!  gensque  Socrate  le  philosophe^. TélRpin  So- 
crate l'historien^  4{ui  fut  suspect  d!^iérésie  ;  pefl  estimé 

■  d'aillei^rs  jpour;  ^on  style^  .p^  Phptius^  patriarche  dé 
Cppstantixiople^'et  qui  peutrétre  n.e  padoitpas,  paieux 
gr^C;,  q]i^e,mon  $ocra%e  parle  français.      ^ 

^Onpi'a  fait  SQiiveiiir  de  plus>^  qu'en  I^e,  lorsque 
j^yéti^j,  les'l^eiarttx  noms  étoietità  très^bon-mérché. 
£ti'tè<i)Àyi4à  j'iki  vil  Ahhibaiet  Sdpîon ,  estoflBers  d'un 
iiiéihe^iniattre;'il:y'4yoit  des  Pompées  «t  des  GésiarÊs^ 
qtitg«firird4Îeiit à  l'éctirieâràSlitfcuEStnc.  Maîi  pôiirni^rap<- 
p^oôhéroie  phis^pës'de  laprofèMon  deslettiito,  «t^de 
lai||iajft'èté'pi>ései¥te,  n'y  ^  wl  pas'^ea  ou  royaume  de 
Ndp^è^  toi^gratqnmkten  jumconsulte,  qui  ^'«st^^t 
â^étè^  yihàà'àrtdër'ëb  Aléa:àndi^9  >Ec  se  p«t»Ul  j^eot 
itnslginërde  plus  magnifiée  eticb  plus  supeî^ ,  que 
d^étr«i!dëtfx<fois  Alexandre;  que  dlhp^r  Alexandre 
,  pour  sonivom ,  ^et  de^  W^r  «encore  piàUr  sa  mï^^mê  ? 
La  .liiaské^traBgàre  .mefimniirottLiiovihre  deipÂrettles 
pîèûes  ^:  il  je  n^'en  ivouloîs  'servir  ;  mtais  j 'ai  -  de^quctt  làér 
fendue  (iqdn  ititrejpàr  id'autstt  tttres;^  sans  sorlir  à»:Q» 


CQI9|M0^  iip  %Y6(»U£  rét^^^  Mffiràeil  li^'£99»^^l^ 

^9  icie  p^ruMiiti^  qi^^ion  lui  ^q  ^m^^-  Ck  p  etai;:  p»$ 
909  plus  ayoîr  xoauv9ise^oipiaiaQ^<fo.<Hyi.p9^ 

disMs  JHgfir>  i^ligQ^  de  deiUL  pfiraaiiR^4^'^'^^''*^^^(^^^*^^^^ 
pké^^.  I<fi9  pcQphèi«»«iqitt  :qu^«(i  chpft0l<k  pbiaqwii 
Iqs  ,phUp9iiph^>t6t  puifique  Orphée  «A  Jtfusé^Qttl;  4éiÀ 
piulélr^nçai».)  Sobrate^.pom  biea-à;ion  tow  ^ô.  taûr§ 
enttendviîei^  la^jnâine;  langue,    i       .  

Qu  oii  donne  dc>tic  àjtnidti-li^^ii^le  nonft  de  S^craié^  ou 
plutôt  au  livre  d  un  homme,  duquel  je  ne  suis  que  lé 
coffs\0  iIaiiaiaipliifart,ideaciiia3es:qi)^:yQiii#  lysf^  Il 
fte^autivauis  rân  oachpir-  ;  il^me  *ffçJI»^n^t}d!^t%^^pljA 
pour  .un  autce ,  quelqnf  hanoeur  qw  ip^  roçu^^e;  f$p 
cme.  snépirûe.  Jf'aapii'antpcdnCt^à  Ja>igloife;d^  h  mr 
gesàe,  je  ne  meYeux.pointiprévalQÎr  d'uii.0$pLiYP^$i 
qui.  me  fi^coit  ^tîmar.  plus  pcéstmiptiMU)! ,  s%  inm  pal 
pttts.aagie.  Tout  ceque  je  peifae.aicQiJ:  de.l)iQn,c!^$(  qM 
j'e»time  en  antciii  Ja*:yertu  que  je  .n  aiif)^»!  j^  $lrâ.4H 
npfnbre.dgs ^ça^jib^çs;  ipais  je ^fiuis  4^  PVW  à^^SP^i 
dèfeien^Ç^la  étîuçit  dk,.nion.él6gj|:^t  .feit.,j?asfiQî^s-i^ 
c^lui  de  rhé)miR€^({ui  nl^tp^  mpi,»iais  qui.çt^  i^iff 
docteur  et  mon  ami,  a  voujiii  que  je  ju^tifis^s/e  §a  mo* 
destie  et  la  mieun^ ,  çn  rendant  raison  du  nom  que  Qies 
autres  amis  ont  donné  à  notre  livr^. 


Ce  noiiveau  SocrtAe  a-deh<^iaAités-qùi'hli  sont'com- 
inunes  ai^eci^ncien^  il  en' a  Itpii  lui  âOnt  prdptes^et^rw 
tièulîèreâ;  âussi^bieo  que  Vautre,  il  regarde  le  monde 
de  4iaut!eh^bas ,  et  méprise'  les  choses  humaines  :  mais 
la  téteneiui  tcftirae  petol  pour  s^êtceéle^aavdessns- 
du,  monde, -et  il «(»  comptable  premier  au  nombre  des 
choses  ^*il-  méprise,  tl  ifâ  parle  pas  toujomrs  tout  de 
bon,  et 'preB<{iie<jam&îs  en  .termes  affirnHiti&.  Parce 
qu'il  se  défie,  de  «on*  |iropre  sens ,  il  n'assure  rim  de  ce 
qu'il  dit^-mds  parce  qu'il  a  soumis'son  esprit  à  l'obéi»- 
saiice-de  la  foi ,  il  ne  doute  de  rien  de  ce  que  l'Eglise 
lui^a  diicté»  Même  en-eiiseigniant  il  fait  profession -d'i^ 
gnorancé.  Mais  auye  ne  seai^nen  du-  philosophe4i'A<; 
thènes,  il  ajoute  lejesfaùJésus^Cbmtc/wifîééiV'itft^ 
tre  desGentils;  etil  drpijt^que  $ça  voir  pela  c'estscavoir 
tout.  •:....■  !•,      .  •'.-,    ••.!•  ;  .  '   ..    '••...'  .■' 

Qu«isert-il'de>le'dissimuLerP  ^(sfuis  bien  aise^qisr'ii 
n^yousaît  pas  déphi  en  ses  premiers  entretiens,  et 
^e'vous  àppronctfitï^sa  facoird'instrmr6«ans  ^ogma^ 
tiser.  -Cebtél>ohne  inouveUe  c^'onm-amandée  de  Paris 
remplit  d^  gt^^ire  tout  «mon  désert,  et  me  donne  de  la 
fo]!ce'  en  me  donnant  «du  courage.  Il  fkw>  que  je  tous  le 
dié  encore  tme  fois  :»  c'est  mon  es^rae  j  *c*e5t  mon>  ik^ 
clinatâonqui  m'attache -à  votLs.'£K,  partant,  c<mime 
je  croifoîs  m  être  égaré 'du  bon  chemin,  sijemetai* 
éloigné  de  vok  sentimens^jevous  avotte  que  je  m'aiii^e 
plu&  que  je  ne  faisois,  depuis  que  j'ajpprends  iquè  je  &is 
des -chdses  ^ue  vous  aimiez.'  ... 

"Cette  aidrésse,  avec  laquelle  on  entré  filment  dans 
l'âme,  sans  y  donner  t'atarrhe  'pai';  des  argumerts  éh 


forme)  n'est  pas,  conime  tous  sçavez,  une  itivention  de 
ce.sièole;  elle  a  été  pratiquée  par  nos  chers  amis  de 
landquité.  Ils  nep'ouvantoient  pas  ceux  qaih  vou- 
loient  prendire:  ils^-sçavoient  rire  utilement,  ils  sça* 
Toient  apprivoiser  la  pliis  farouche  philosophie;  celle- 
là  même  qui  outragé  la  nature  dans  le  portique*  de  Ze- 
non, ohatpiàlle  resprit  dans  les  livres  de  Sënèque.En 
semblables  lieux  Téclatant  et  Tagréablené  sont  pas  in- 
compatibles avec  le  solide  et  le  salutaire  :  dans  une 
même  viande  le  plaisir  du  goût  se  peut  trouver  avec  la 
bonténle  la  nourriture.  Mais  souvenez-vous'pourtant 
queje  plaide  la  cause' de  Sénèque,  et  non  pas  celle  de 
Lucien.  Il  y  une  certaine  gfaietéde  style,  éloignée  en 
égale  distance  de  la  bouffonnerie  et  de  la  tristesse. 
Tous  les  excès  mêmes  ne  sont  pas  également  dange- 
reux.  Les  passions  échauffées  nue  produisent-elles  pas 
des^&mtes. heureuses,  voire  des  actions  héroïques  qui 
sont  des  eourses  que  fait  Fâxtie,  bien  loin  au-delà  des 
devoirs  conamuns? 

D'ailleurs,  labondance  ne  sçauroit  être  pure  ni 
choisie  partout  :  les  herbes  naissent  parmi  lès  blés, 
et  les  bouillons  jettent  de  Técume.  La  variété  non  plus 
n'a  pas  tant  d'ordre  que  d'agrémetit;  et  c'est  peut-être 
cette  multitude  de  vic^s  aimables  que  QuintiUen  re- 
proché à  Sénèque.  Mais  il  me  semble  que  Quintilien 
est  en  cela  trop  sévère,  et  qu'il  prend  les  choses  trop 
à  la  rigueur  :  il  fait  trop  \e  maître  d'école  et  le  réfor- 
mateur de  sonsièclci  Quelihal  y  avôit-il,  je  vous  prie, 
de  VQidoir  guérir  avec  des*  remèdes  déliciofix?  E toit-ce 
un  vice  de'  se  •  servif  de  la  volupté  pour  persuader  là 
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de.wtre  baîpbde  i^ieox!  Quelle ise  £41  haïr  cette 
imn^obilé  graTÎlé  dans  laquelle  tou»  vous  xoidisses 
toujours ,  OQiQiiie  si  vous  aviez  £ait  vœu  de  ne  la  quîlT 
ter  Jamais  !  lies  mêmes  beautés  et  les  mêmes  figurai 
emmieal.  lies  doueevirs  fades  font  mal  au  cteur.;  .et 
j  aime  bien  mieux,  un  gi^n  de  sd  de  hos  amis  de  Taa- 
tiquité  ^  un  Vorceau  de  leucs  ragpftts ,  que  vos  rivières 
de  lait  et  de  miel ,  que  vos  montagnes  de  cassonade! 
et  toutes  vos  citrouilles  confites. 

Pardonnez  ce  petit  emportement  à  un  homme  qui 
se  venge  9  après  avoir  été«obligé,  par  une  puissance 
supérieure ,  à  lire  un  gros  volume  de  panégyriques 
italiens.  Le  souvenir  de  cette  violence  qui  me  fut  faite 
excite  de  temps  en  temps  mon  chagrin  contre  l^s  pa* 
négyriques;  et,  pour  ne  rien  dire  de  pis  de  ceux-ci, 
il  est  certain. quib  me  donnèrent  beaucoup  plus  de 
peine  que  celui  de  Pline  ne  m  avpit  autrefois  donné 
de  plaisir. 

Toutes  les  paroles  néanmoins  en  étoient  de  soie ,  et 
telles  que  la  reine  Parisatis  les  demandoit  pour  les 
oreilles  des  roi^.  Ce  n'étoient  que  fleurs  et  que  par- 
films,  et  encore  des  fleurs  sans  épines  et  des  parfums 
épurés.;  tant  le  panégyriste  avoit  eu  soin  de  choisir 
ses  flatteries 'et  d'en  ôter  la  lie  et  le  marc.  Quoi  da- 
vantage?  L'art,  observé  jusqu*à  la  superstition,  ne 
soufiroit  pas  àl  esprit  le  moindre  mouvement  de  li- 
berté. TJne  clarté,  au 'reste,  une  netteté  incompa- 
rable, ou  certes  qui  ne  peut  être  comparée  qu*à  la  sé- 
rénité de  ces  beaux  jo.urs,  quand  il  n'y  a  pas  un  nuagé^ 
dans  le  ciel ,  ni  une  haleine  de  vent  sur  la  terre. 

Le  calme  pourtant  qui  languissoit  dans  tous  les  en-*' 
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droits  du  gros yolume,  me  faisoit  languir  arec  loi,  et; 
me  tenoit  en  cet  état  incommode  où  Ton  ne  peut; 
yeiiler  ni  dormir,  où  l'on  ne  fait  ^e  s*étendre'et  qu^ 
bâilIeK  Quoique  les  panégyriques  fussent  éloquens  , 
jamais  lecture  nef  me  dura  plus  que  ceHe-là  :  je  ne  iHe 
repentis  jamais  davantage  que  de  m'y  être  embarqué 
par  complaisance.  Une  si  continuelle  bonace  me  sem^ 
bla  plus  importune  que  la  tempête. 

Louer  toujours ,  admirer  toujours ,  et  employer  à 
cela  des  périodes  d'une  lieue  de  long*  et  des  exclama-» 
tions  qui  vont  jusqu'au  dtel ,  cela  fait  dépit  à  ceux. 
Qidme  que  l'on  loue  et  que  l'on  admire.  Les  victo- 
rieux s'en  sont  plains  au  milieu  de  leurs  triomphas  ; 
et  je  sçais  de  bonne  part  que  le  feu  Roi  ,*  se  regardant 
un  jour  au  miroir,  étoniié  dû  grand  nombre^  de  ses 
cheveux  gris ,  en  *accusà  les  complimenteurs  de  son 
royaume  et  leurs  longues  périodes.  Il  dit  à  celui  de 
qui  je  le  sçais  ces  paroles  remarquables  :  J'ai  opinion 
que  ce  sont  les  harangues  qu'on  m'a  faites  depuis  mon 
avènement  à  l.a  couronne ,  et  •particulièrement  celles 
de  M.  le  **,  qui  m'ont  blanchi  la  tête  ^e  si  bonne 
heure. 

Voilà  un  étrange  effet  des  harangues,  et  un  haran- 
gueur bien  malheureux ,  après  s'être  dktillé  l'esprit  et 
avoir  épuisé  le.genre  démonstratif  à  louer  le  Roi  !  Dieu 
nous  garde  d'être  cause  de  la  mauyaise  humeur  des 
bons  princes ,  et  beaucoup  moins  de  leur,  vieillesse 
précipitée.  Ce.s^oit  un  crime  d'Etat,  quelque  inno- 
cente que  fût  L'intention  du  cruninel,  "Notre  fin  doit 
être  de  profiter  et  d'instruire  ^  mais  si,  par  notre  défaut 
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ou  par  le  dëfant  d'autrtii  y  nous  ne  pouvons  parvenir  à 
notre  fin ,  encore  vaut-tiL  mieux  amuser  le.  peuple  que 
d'importunerles  roid;.et  c  est  Qiême servir  les  rois. que 
d  amuser  le*  peuple  agréablement,  comme  vous  avez 
vu  au  cinquante-quatrième  livre  de$  histoires  de  Dion , 
sur  le  sujet.de  Piladfi  et  de  Batillus.  Pourquoi  voulons- 
nous  déplaire  avec  pompe  et  apparat  ;  pourquoi  las*» 
sons-nous  la  patience  de  nos  maîtres ,  en  offensant 
leur  pudeur  ?  Ne  leur  faisons  point  maudire  nos  bé- 
nédictions ;  ayoBt  soin  de  leur  repos  et  du  notre;  ne 
prenons  point  de  la  peine  à  leur  en  donner. 

Que  si  notre  zèle  ne  peut  s'arrêtei^dans  notre  cœur, 
qu'il  en  sorte ,  à  la  bouAe  heur.e  ;  matis  qu  il  se  retran^ 
che  dani  le  style  de  Lacédéinone.,  pour  le  moins  dans 
latticisme  ;  au  pis  aller  qli'il  ne.se  4éborde  pas  par  ces 
harangues  asiatiques  où  il  faut  preiulre  trois  fois  ha- 
leine pour  arriver  à  la  fin  d*un^  période.  La  justice 
de  Dieu  demandera trai^ïQ^,  aux  hommes  de  la  inoindre 
parole  oisive;  o'est^.uj»  dogme  de  la  doctrine  chré- 
ti^me;  et  s*il  est  aiusi^,  quel  cott^pt^  auront  à  rendf.^ 
les  faiseurs  délivra  que  vp^^,et.inpi.p9nnoisson&,qui 
remplissent. le  mondiB.. de. leurs  synonymes,  qui  ne 
disent  rien  dans  leiirs  livres,, et  redisient  sans  cesse  ce 
qu'ils  ont  ditî 

Nos  amis  de  Grèce  et. dl^lie  lehtendoient  bien 

•  *  .  .         s  ...»  ,4 

mieux».  Corquiet  la  g^ljardi^  4e  leur  style  n'en  dimi<- 
nuoit  point  la  dignité ,  l'étendue  de  leurs  discours 
a'énervoit  poiul  la  vigueur  de.  leurs  pensées  ;  ces 
corps  n'étoient.pas  laçjbes  poift  ^tre.  longs.  Les  Re- 
dites ,  s'il  y  en  s^voit  en  leurs  discours ,  étoient  con- 
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cillantes  el  nécessaureft ,  couroniMMeiit  la  heaMé  de  la 
chos»  y  ajoofoient  la  perfecdon  à  la  fin.  Leurs  paroles 
étoient  des  acTtions ,  ma»  des  actions  aniinées  de  force 
et  de  courage;  et  ce  eooragese  commtmiqiioît  à cétix 
qui  lisoient  leuis  libres  jusqu'à  leur  £âre  déûrer  et 
chercher  la  mort,  après  avoir  lu  ou  un  traité  des 
maux  de  la  vie,  ou  un  dialogue  de  l'immortalité  de 
Fâme. 

Les  Romains  particulièrement  ont  étépuissans  en 
persuasion  comme  en  tout  lé  reste.  Leur  ime  étoit 
éloquente  avant  que  d*étre  rhétoricienne,  et  ils  étoient 
éloquens  à  cause  qu'ils  étoient  sages.  Quand  ils  ëcri* 
voient,  ils  trempaient  leur  plume  dans  le  sens.  Vous  vous 
souvenez  dé  cet  ancien  mot  :  Quand  ils  avoiaot  écrit^ 
on  ne  comptoit  pas  leurs  volumes,  on  pesok  leurs  U* 
gnes.  Et  s'il  fn'étoil  permis  de  juger  du  livre  que  Bru- 
tus  cotaipbsa  de  la,  vertu ,  par  deux  ou  trois  lettres  que 
j'sd  vues  de  lui  y  je  sôUtiéndfois  que  ce  livre  étoit  tout 
esprit  et  nerfs ^  san^  aucun  mélange  de  matière,  ni  au« 
cuné  supetflûité  ^  chair.  Ce  livre  n  avoit  point  d'en«> 
droit  foible ,  point  de  pairie  inutile',  point  de  répéti» 
tion  qui  ne  fît  'ëRét^  qui  n*appuyftt  k  chose  établie  y 
qui  ne  prouvai^  ou  n'achevât  de  prouver. 

De  cette  sorte  sont  bonnes  les  répétitions.  Et  peut- 
on  trouver  mauvaise  une  techai^é  qui  assure  la  vic- 
toire, et  qui'ôte  au  vaincu  tout  moyen  et  toute  espé- 
rance de  se  révolter  ?  Cela  s'appelle  donner  le  dernier 
coup  de  la  mort  ;  c'est  enfoncer  son  épée  jùsques  aux 
gardes  dans  un  corps  qui  soUffle  encore  pom*  résister  : 
en  pareils  combats  Brutus  et  Cicéron  ont  été  de  re- 
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doHtaUeigi»4idtei^f^>  I^i*  force  ëtoii  ë^ale,  mais  leur 
T«rtaiétt}itdifféi*ente.  IPiiè  se  poUvôit  rien  Retrancher 
de  i  éloquence  de  Brutus,  ni  rien  ajouter  à  celle  de  Ci- 
cérod;  eç  je  fla^'imagine.  sautent  un  genre  d'écrire  formé 
sar  ridée  qUe  i'ai  conçue. de  râoquence  de ^  ces  deux 
hommes;  .     -  ,  n-,'     ,-•  •-••i    =    •- 

Uttfli^'^ui  wo4t  ijotls  lès  etnpérènrs  romain», 
eofai[Htiré'fe^  di^cbilH'dë  Déinbétbèhe  à  plusieurs  éclairs 
ijmisuppvélltifèlii^t  qui  éblbtilssentVèt  ceùic  déCicéroh 
îun  gmnd  «itf '^i''ré]^àHa  'de  toùâ  côté^',  et  fait  une 
lumi^Wi^  dAte;  Flg^rW-vons  en  Tun  Va  tempête 
loi  m  jjShéetite  ànf  pî^eittièr.  livré  dé  \ÈnMe\  et  èil 
fautif  j>eiltft>k'asiéihbht  dèTÎ-ôie^  ijui  est  représenté  au 

h  timSÀB^épbxiH'^l  laTcortipârâisoh  est  bien  juste 
«ûfe  itt^  rteh  dli^ë  pour  cette  fois  de  rélôquence  de 
Oetttoâl^itèlVJé  cKs  séufeihéAt  que  celle  des  àttiques 
^  Rome ,  qui  contrefaisoient  BrUtiis  et'  n*imitoient 
P^Çîcffrç^itmkïitbîfni  pins  dé  b^  éclaira  continuels 
{ne  de  ce  gi^ntl'Âsu.:>€ette  sorte  de  lumière  fait  subi^ 
bernent  ce  quelle  fldit  £iinB$  ti»Ii$  dirie»  ijuis,  frappant 
'»yeuX|eU^|)Qrce  l^Sibtmiïiies  jùsqttëi  àû  ^(èuh  Mais 
^bla^iea  içipr^sbiôns  né  sont  pa&  tô^ut%  feiën  pro- 
bes, e^  H  ^9%  difficite  ffBÊt  la  chaleut  «e  cômhiuhiqùë 
Recette  façon^  Jl  me  sianUde^ttU  ie(i>lïtl^âirë,  pdùt*  èn»- 
cbéiir  sur  la  {>eàfiée  dii  critixpie  greffe' -qUèlb  àdléil  ïi*à 
P^phis  de  fï^Yceàurle  cbrpB  quç  €ii6é)nbn  en  a  sur  léis 
^es.  U  ne  paroil  pas  coBronné  dfe  plus  de  r^^bn^  ;  il 
^  feit  pas  naître  plus  de  fleurs,  ptu^d-bfr  et'^lu^  d^ 
>Jerreries  ç  il  il*émeut  et  a)e'réso«i\  pas.pltâà  de  vapeurs  ; 


il  n'échauffe,  il  n amollit ,  il  ne  durcit  pas  àamutage^ 
les  matières  sur  lesquelles  il  exerce  différemment. sa 
vertu.  \ 

De  souhaiter  «que  notre  Soerate  fît  la  même  chose , 
ce  seroit  un  souhait  4;rop  ambît;îeiix  et  qui  tie  s^accom* 

pliroit  pas  aisément  en  ce  temps-ci.  Jeconnoisletnonde 
présent  ;  je  sçais  ses  dégoûts  et  ses  aversion» .pcftup  ïios 
écritures.. L'éloquence  n'a  point  tantdeifqrOe^qne.les 
hommes  ont  de  dureté;  tous  les  ^yllogiçin^,  tous  les 
enthymêmes,  toutes  les  figures  ret>oucbe|i4  faui.our* 
d'hui  contre  leur  esprit;  ils  ne  sout  piresqjue  plw«ca«f 
pables  de  persuasion  ;  les  petits  ^nfajos  se  moqi:w>at  de 
ce  que  leurs  grands  pères  admiroient.  Le%  disMeoura 
philosophiques  étoient  des  oracle»  sous  le  rè^pœ  d< 
François  P^;  maintenant  ice  sonit  4^.,yjLsiQi|$.:  %tt, 
science ,  prose  et  vers  sont  différentes  espèces  'd'un 
même  genre,  et  ce  genre  s^  noiaim^bagatelbf^ ^  ^a  h 
langue  de  la  Cour.     .  »    i.     .  -  'î     '      i 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  plaindre  dé  la  ru- 
desse dit  siècle  de  fer  et  du  retour  de  k  }3arbàTie.  DJ 
parler  aussi  plus  long-temps  de  philosophie  et  d'élo- 
quence, de  Brutus  et  de  Cicéron ,  je  ne  le  puis  pas  di 
bonne  grâce  ^  ^près  m'être  déclaré  si  hautement  contri 
la  longueur.  £lle  n'est  pas  ndilleure  dans  les  préface 
que  dans  les  harangues;  et  d'ajouter  à  ce  que  je  vou 
ai  dit  de  mon  Soerate  ^  ce  que  j'aurois  à  vous  dif  e  A 
mes  Nous^elle$  Remarques  et  de  mes  Vi^Ues  Apologies 
cette  longueur  ne  seroit  pas  approuvée  du  sage  Hé 
breu  qui  -conseille  aux  Français  aussi-bien  qu'aux  Juif 
de  réserver  leur  esprit  pour  le  lendemain.  Je  veux  suivri 
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son  avis  et  garder  de  Tétoffe  et  des  omemens  à  une- 
autre  fois.  Puisque  mes  présens  vous  sont  agréables, 
il  faut  que  je  tâche  de  vous  en  faire  souvent,  et  que 
je  ne  fasse  pas  mentir  Texcellent  M.  Costar,  qui  tous 
a  promis  plus  d'une  préfaee  et  plus  d'un  livre  de  ma 
&çon.  Cependant^  Mon&eigneur  ,  si  les  gens  d'affaires 
TOUS  accusent  d'aimer  trop  les  livres,  ce  sera  à  vous 
à  justifier  vos  innocentes  amours ,  et  à  défendre  no&. 
muses  en  défendant  votre  jugement». 
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SOCR ATE  CHRÉTIEN. 


DE  JESUS-CHRIST, 


ET 


DE  SA  DOCTRINE. 


DISCOURS  PREMIER. 


Dans  le  cabinet ,  où  nous  ouïmes  Socrate  la 
première  fois,  il  y  avoit  un  tableau  de  la  Nati- 
vité de  Notre-Seigueur,  qui  lui  donna  lieu  de 
nous  faire  ce  discours.  . 

Il  seroit  difficile  ^  regarder  une  si  sainte 
peinture  y  sans  être  surpris  de  quelque  pensée 
de  piété.  Mais  «faisons,  davantage  en  cette  sur- 
prise; rendons-nous  volontairement  et  de  bonne 
foi  à  la  pensée  qui  nous  a  surprfs  :  .suivpnsrla, 
quand  elle  nous  meneroit  plus  loin  que  nous 
n'avions  résolu  d'aller  jaujourd'hui,  •     . 

Une  étable  ,*  ime  t:r^cbe,  un  bœuiejt  un  âne. 
Quel  palais;  bon  Dieu,  et. quel  équipage!  Gela 
ne  s'appelle  pas  naître  dans  la  pourpre ,  et  jil  n'y 
a  rien  ici  qui  «enJte  la  grandeur  de  l'empire  de 


Gonstantinople.  Ces  priuees/  qu'on  nommoîfc 
Pàrphyrogénètes  j  celui  qui  fut  roi  avant  que 
d*étre  homme,  le  ventre  de  la  reine  sa  mère 

r 

ayant  été  couronné  par  les  suffrages  des  ordres 
de  son  royaume^  les  Ptolomées,  les  Alexandres 
et  les  Césars,  faisoient  bien  plus  de  bruit  en  ve- 
nant au  monde.  De  l'autre  côté,  il  y  a  eu  des 
princes  qui  ont  été  exposés  ;  il  y  a  eu  des  con- 
.  quérans  qui  ont  été  nourris  et  élevés  par  des 
bétes.  Il  y  a  une  force  retenue  et  dissimulée  ;  la 
vertu  est  quelquefois  en  repos  ^  la  grandeur  est 
quelquefois  à  l'étroit;  la  pompe  n'accompagne 
pas  toujours  la  puissance. 

Ne  soyons  point  honteux  de  l'objet  de  notre 
adoration  :  nous  adorons  un  en&nt  ;  mais  cet  eii- 
fent  est  plus  ancien  que  le  temps.  Il  se  trouva  à 
la  naissance  des  choses  :  il  eut  part  à  la  structure 
de  l'univers;' et  rien' ne  fut  feit  sans  lui,  depuis 
le  premier  trait  de  Tébaucheraent  d'un  si  grand 
âesseiiï,  jusqu'à  là  dernière  piècé'de  sa  fabrique. 

Cet  ehfaht'fit  taire  les  oracles  avant  qu'il  coms- 
Txtençât  k  parler.  Il  ferma  la  bouché  aux  déhions  ^ 
étant  eiicoi^é  entre  les  bras  dé  sa  mère.  Son  ber- 
ceau a  été*fetal  aux  .temples  'et  aux'  autels,  ^ 
ébt^nlë  ïès  fbndemens  de  Pidolâtrie ,  a  réfaversé 
fetrône  daprince  de  ce  monde.  €ét  homme  pro- 
mis  à  lar  riaturé',  demandé  par  lé^  prophètes^ 
attendu  desf  nations ,  cet  homm^ ,  enïBtQi ,  descendu 
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du  ciel,  a  chassé,  a  exterminé  les  dieiu  de  la 
terre. 

Quelle  eottreprise  à  cet  homme  enfant,  à  cet 
homme  nu,  d'avoir  attaqué  un  monde  qui  s'étoit 
fortifié  plus  de  trois  mille  an^  contre  la  puissaifce 
de  la  vérité  I  II  est  pourtant  vepu  à  bout  de  son 
entreprise  y  sans  armes,  sans  pas^chines,  sans  vio- 
lence. Et  qu'estrce  y  à  votre  avi^,  d'avoir  amplli 
d'abord  et  par  sa  seule  présence  un  $i  opiniâtre 
endurcissement ,  d'aypir  arraché  des  eireur^ 
confirmées  par  la  vieillesse;  qui  avoient  prjs  ra* 
cine  dans  les  esprits,  qi^i  s'étoient  naturalisées 
avec  eux  ?  Qu'est^cp  que  d'avoir  délivré  ces  paur 
vres  esprits  d'une  infinité  de  mopstres  qui  le^ 
ravagfeoient  ?  Monstres  de  difl^eptes  espèces  et 
sous  djfEérentes  fonnes;  monstres  a^éables  ou 
désagréables  aux  yeux ,  selon  Thumeur  de  la  si|* 
perstition ,  qui  les  embellissoit  ou  les  barbouil* 
{oit  à  sa  i^uKtaisie.  Les  uns  se  faisoient  aimer,  les 
autres  se  £adsoient  craindre;  les  uns  demandoien^ 
des  sacrifices  cruels,  et  étoient  altérés  de^  sang 
humain;  les  autres  avoienjl^  des  appétits  mpins^ 
gavages  et  moins  déréglés  ^^  et  se  contentoient 
du  sang  des  betes. 

L'homme  que  nous  adorons  a  nétoyé  la  i^rrç 
de  cette  multitude  de  monstres  que  les  hpnimes> 
adoroient.  Mais  il  n'en  est  pas  demeuré  \k. 

U  ne  s'est  pas  contefité  de  rniner  l'idolâtrie 
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et  d'imposer  silence  aux  démons ,  il  a  de  plus 
confondu  la  sagesse  humaine;  il  a  ôté  la  parole 
aux  philosophes.  Leurs  sectes  ont  feit  place  à 
son  Église,  et  leurs  dogmes  à  ses  commande- 
mens;  toute  l^éloquence  d'Athènes  lui  a  cédé. 
C'est  lui  qui  a  humilié  l'orgueil  du  Portique; 
qui  a  décrédité  le  Lycée  et  les  autres  écoles  de 
Grèce.  Il  a  fait  voir  qu*il  y  avoit  de  l'imposture 
partout,  qu'il  y  àvoit  des  fables  dans  la  philoso- 
phie ,  et  que  les  philosophes  li'étoient  pas  moins 
extravagans  que  les  poètes  ;  mais  qtie  leur  extra- 
vagance  étôit  plus  grave  et  plus  composée.  Il  a 
fait  avouer  aux  spéculatifs,  qu'ils  avoient  rêvé 
lorsqu'ils  avoient  voulu  méditer.  Il  leur  a  montré 
que  de  cent  cinquante  et  tant  d'opinions,  qui  vi- 
soient  au  souverain  bien ,  il  n'y  en  avoit  pas  une 
qui  eût  touché  au  but  :  vous  pouvez  voir  et 
compter  ces  opinions ,  dans  les  livres  de  la  cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin.  Jésus-Christ  a  ainsi 
traité  les  sages  du  monde  :  de  cette  sorte  il  a  pa- 
cifié leurs  querelles  et  leurs  guerres.  En  les  ré- 
futant tous,,iries  a  tous  accordés.  - 

Avant  lui  oh  se  doutoit  bien  de  quelque  chose. 
On  donnoit  de  légères  atteintes  à  la  vérité  ;  on 
avoit  quelques  soupçons  et  quelques  conjectures 

de  ce  qui  est..  Mais  les  plus  intelligens  étoient 

'  ,  ...... 

les  plus  retenus  et  lés  plus  timides  à  se  faire  en- 
tendre ;  ils  n'osoient  se  déclarer  sur  quoi  que  ce 
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soit;  ils  ne  parloient  c[u'çn  tremblant  et  en  hé- 
sitant, des  affaires  de  l'autre  vie;  ils  consultoient 
et  délibéroient  toujours,  sans  jamais  se  résoudre 
ni  prendre  parti. 

Je  ne  m'en  étonne  pas  néanmoins;  car  com- 
ment eussent-ils  pu  trouver  la  vérité  qu'ils  cher^ 
choient ,  puisqu'elle  n'étoit  pas  encore  née  ?  Il 
falloit  que.  la  vérité  se  fît  chair,  afin  de  se  rendre 
sensible,  afin  de  devenir  familière  aux  hommes, 
afin  de  se  faire  voir  et  toucher. 

Cette  vérité  n'est  autre  que  Jesus-Christ  :  et 
c'est  ce  Jésus-Christ  qui  a  feit  cesser  les  doutes 
et  les  irrésolutions  de  Facadémie,  qui  a  même 
assuré  le  pyrrhonîsme.'  lî  est  venu  arrêter  les 
pensées  vagues  de  l'esprit  humain,  et  fixer  ses 
raisonnemens  en  l'air.  Après  plusieurs  siècles  d'a- 
gitaiion  et  de  trouble ,  il  est  venu  faire  prendre 
terre  à  la  philosophie^  et  donner  des  ancres  et 
des  ports  à  une  mer  qui  n'avoit  ni  fond  ni  rive. 

Par  son  moyen ,  nous  sçavons  ce  qu'Aristote , 
ce  que  le  maître  d'Aristote,  ce  que  les  disciples 
d'Aristote  ont  ignoré.  Ils  avoient  les  yeux  bons, 
mais  ils  cheminoient  de  nuit,  et  la  subtilité  de 
leur  vue  n'étoit  point  comparable  à  la  pureté  de 
notre  lumière.  Assidus,  mais  malheureux  cour- 
tisans de  la  nature,  ils  ont  vieilli  dans  la  basse- 
cour;  et  nous,  favoris  de  Dieu,  quoique  indignes 


( 
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mais  le  réservoir  de  la  lumière  ;  qu'il  a  été  allumé 
avast  que  de  luire;  que  les  astres  ont  été  faits 
par  une  main   qui  en  pourroit  faire  de  plus 
beaux. 

Nous  disons  que  l'âme  de  l'homme  est  un 
feu  inextinguible  et  perpétuel  ;  qu'elle  est  origi*- 
naire  du  ciel  ;  que  c'est  une  partie  de  Dieu  même , 
et  par  conséquent  qu'il  y  a  bien  plus  d'apparence 
qu'elle  se  ressente  de  la  noblesse  de  sa  race  que 
de  la  contagion  de  sa  demeure;  qu'il  est  bien 
plus  à  croire  qu'elle  dure,  pour  se  réunir  à  son 
principe ,  pour  acquérir  la  perfection  de  son  être , 
pour  devenir  raison  toute  pure  ,  qu'il  n'est  à 
croire  qu'elle  finisse,  pour  tenir  compagnie* à  la 
matière,  pour  s'éloigner  de  sa  véritable  fin ,  poiur 
courir  la  fortune  d^.ce  qui  est  son  oobtraire 
plutôt  que  son  associé- 
La  même  doctrine  nous  décoavre  les  afutres 
Becrets  du  ciel ,  avec  la  mâne  certitude  ;  maïs  ce 
sont  les  secrets  importans  et  qui  contribuent  k 
noire  salut,  et  non  paslesseoi^ts  inutiles,  et  qui 
ne  font  que  dcmner  de  l'exercice  à  notre  curio^ 
«ité.  GeUe  doctrine  nous  enseigni^  tout  ce  ipi'U 
est  nécessaire  que  nous  apprenions. 


i 
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DE  L'EGO  SUM 


DE  JÉSUS-CHRIST. 


DISCOURS  DEUXIEME. 


JVIais  votre  voisin  le  délicat  voudrait  que  cette 
doctrine  eût  été  débitée  avec. plus  de  grâce,  et 
que  l'Évangile  fut  plus  fleuri  et  plus  attrayant. 
Nous  lui  ferons  raison  là-dessus  une  autre  fois^ 
et  peut-être  contenterons-nous  sa  délicatesse.  Ce- 
pendant, me  dit-il,  je  m'adresse  à  vous,  qui  ne 
manquez  pas  de  fleurs  et  d'attraits,  de  couleurs 
et  d'orhemens,  et  qui  néanmoins  n'estimez  pas 
ces  bagatelles  plus  qu'elles  ne  valent.  Vous  plai- 
dâtes il  y  a  quelques  années,  ^vr  l'aotorité^ 
«oijtre  r éloquence  \  et  si  ma  mémoire  ne  nae 
trompe,  il  me  semble  que  vous  gagnâtes  la  cause 
de  V autorité.  J'ai  vu  un  grand  commentaire  sur 
le  Quintes  de  Jules  César;  ne  verrai-je  point  une 
petite  réflexion  sur  VEgo  sum  de  Jésus-Christ  ? 
Cet  admirable  Ego  sum^  que  nous  ouïmes 
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chanter  à  la  Passion  il  y  k  quinze  jours,  est  rap- 
porté dans  l'évangile  de  saint  Jean ,  et  commence 
le  premier  acte  de  la  tragédie  de  Notre-Seigneur. 
Ces  trois  syllabes ,  sorties  de  sa  bouche ,  épou- 
vantèrent ses  ennemis,  mirent  en  désordre  des  - 
auditeurs  qui  étoient  en  armes ,  firent  tomber  à 
la  renverse  une  compagnie  de  gens  de  pied  :  et 
je  ne  doute  point  que  cette  chute  n'eût  été  mor- 
telle à  ceux  qui  tombèrent,  si  la  même  force 
qui  .les  abbattit  ne  les  eût  aidés,  à  se  relever. 

On  parle  des  éclairs  et  des  tonnerres  d'un 
homme  .d'Athènes,  qui  méloit  le  ciel  avec  la 
terre,  sur  la  tribune  aux  harangues.  Mais  outre 
que  c'étoient  des  orages  en  peinture,  et  qui  ne 
faisoient  tomber  personne,  considérez,  s'il  vous 
plait,  4e  quelle  sorte  il  les  excitoit.  C'étoit  en 
criant  à  pleine  tête,  en  se  tourmentant  et  en  s'a- 
gitant  comme  une  personne  possédée,  en  faisant 
mille  grimaces  de  son  visage,  et  mille  tours  de 
souplesse  de  son  corps.  Il  employoit  pour  cela 
les  fi*équentes  exclamations ,  les  enthimémes  en 
foule,  les  paroles  qui  faisoient  le  plus  de  bruit, 
les  plus  vives  et  les  plus  violentes  figures.  Et  tout 
cela  néanmoins  n'étoit  cause,  d'aucun  mouve- 
ment  forcé,  en  la  posture  des  assîstans,  d'un  seul 
&UX  pas  au  plus  foible  de  la  compagnie.  Toute 
cette  violence  n'eut  pas  été  capable  de  remuer 
une  paille ,  ni  de  donner  le  braple  aux  fepille^ 
d'un  arbre. 


( 
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Comment  est-ce  donc  que  VEgo  sum  de  Jésus" 
dhrist,  sorti  de  sa  bouche  sans  effort,  sans  qu'il 
élève  seulement  le  ton  de  sa  voix,  porte  par  terre 
tîes  hommes  fermes  et  vigoureux ,  met  à  ses 
pieds  une  troupe  de  soldats  qui  étoieUt  venus 
se  saisir  de  lui  ?  Il  n'est  rien  en  apparence  de  si 
doux  et  de  si  tranquille  que  cet  Ego  sum.  Deux 
paroles  le  <x>mposent^  paroles  courtes,  simples, 
et  vulgaires,  qui  n'ont  rien  -d'éclatant  et  de  fi- 
guré, rien  qui  -étonne  et  qui  menace  les  gffens, 
rien  qui  présage  et  qui  signifie  le  coup  qu'elles 
vont  frapper. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  ^ces  deux  paroles  ne 
soient  que  là  couverture  et  que  l'enveloppe  de 
quelque  chose  d'extraordinaire  qui  est  caché  des- 
sous. Il  faut  sans  doute  que  «e  soit  une  étincelle 
tombée  du  plus  haut  des  cieux ,  un  rayon  de  vé^ 
ritable  divinité  qui  se  ïiiéle  dans  ces  deuiK  pa- 
roles, qui  leur  communique  une  vertu  étrangère» 
et  qu'elles  n'avoient  pas  naturellement.^  Ces  pa- 
roles ne  sont  pmnt  foudroyantes  de  leur  propre 
feu;  il  faut  nécessairement  que  celm  qui  les 
profère  soit  le  maître  des  iouchies  et  de  la  tem- 
pête. 

« 

Il  y  a  des  âmes  dont  la  dureté  est  invincible  ^ 
et  contre  lesquelles  rebrousseroient  les  plus  pa- 
thétiques périodes  de  nos  orateurs  ;  mais  il  n'y 
;a  point  d'âmes,  fussent-diles  de  fer  ou  de  bronze  » 
qui  soient  à  l'épreuve  des  paroles  deyiiotre  lé* 
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gislateur,  qui  puissent  tenir  bon  contre  les  nloin- 
dres  syllabes  de  Jésus-Christ.  Que  votre  voisin  le 
délicat  allègue  tant  qu'il  voudra  son  Nestor,  son 
Menelas,.son  Ulysse,  et  les  propose  comme  les 
trois  fondateurs  des  trois  styles  différens.  Qu'il 
coDte  merveilles  à  ceux  qui  l'écoutent ,  de  l'élo- 
quence attique ,  de  l'asiatique  ^  de  la  rhodienne. 
Sur  ma  parole,  méprisez  en  ceci  tout  ce  qu'il  ad* 
mire,  et  réservez  toute  votre  admiration  pour  le 
laconisme  de  Jésus-Christ, 

Le  oui  et  le  non  de  Jésus-Christ  peuvent  faire  et 
défaire,  peuvent  bâtir  et  détruire  avec  une  égale 
facilité;  son  silence  même  et  ton  repos,  ses  foi- 
blesses  et  ses  infirmités  sont  choses  fortes,  agis- 
santes, efficaces,  sont  capables  d'opérer  des  mi- 
racles ,  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  abandon- 
nées de  la  puissance  nécessaire  à  l'opération  des 
miracles,  parce  que  la  grandeur  de  ses  actions 
ne  dépend  point  de  la  grandeur  de  ses  instru- 
mens  et  de  ses  moyens.  Son  Ego  sum ,  animé  de 
cette  secrète  et  souveraine  puissance,  eût  pu 
mettre  en  fuite  une  légion  aussi  aisém^t  qu^me 
escouade. 


J'iï  feit  à  peu  près  le  discours  que  je  vous 
avois  convié  de  faite.  Mais,  s^rès  tant  de  paroles, 
oohlieronsHtious  la  conséquence  qui  en  résulte? 


/ 
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conséquence  qui  se  tire  sans  art  et  sans  peine 
qui  sort  d'elle-même  de  VEgo  sum  de  Jésus- 
Christ.  Dites-nioi,  je  vous  prie,  si  son  abaisse^ 
ment  sur  la  terre  est  si  redoutable,  combien  seri 
terrible  son  élévation  dans  les  nuées?  Si  soil 
humilité  captive  accable  les  hommes,  qui  pourra 
soutenir  sa  majesté  triomphante?  Si  ayant  à  être 
jugé,  sa  première  réponse  fait  tant  d'éclat,  de 
quel  ton  prononcera-t-il  le  dernier  arrêt ,  qusind 
il  viendra  lui-même  pour  être  le  juge  ? 

J'ai  assez  de  cette  réponse  pour  répondre  à 
toutes  les  demandes  de  votre  voisin;  pour  réfu- 
ter toutes  les  objections  de  mes  sen^  et  de  ma 
raison.  Sans  rhétorique,  sans  dialectique  ,  ces 
trois  syllabes  me  suffisent  pour  me  persuader  la 
divinité  de  cet  homme  que  j'adore.  Et  après  l'ef- 
fet étrange  deqes  trois  syllabes,  et  tant  d'autres 
étranges  effets,  si  bien  et  si  nettement  vérifiés, 
quafid  il  s'élèvera  en  mon  âme  quelque  petit 
mouvement  de  rébellion  contre  la  foi,  à  l'heure 
même  je  m'adresserai  au  Dieu  de  la  foi,  et  pren- 
drai la  liberté  de  lui  tenir  le  langage  que  lui  te- 
noient  les  anciens  fidèles.  *  ( 

Si  nous  nous  sommes  égarés  y  m.on  Dieu^  ça 
été  en  vous  suiuant;  si  nous  n^avons  pas  écouté 
notre  raison  y  vos  miracles  en  sont  cause;  si  nous 
aidons  adoré  un  homme  ,  vous  vous  êtes  en- 
tendu ai^ec  cet  homme  pour  nous  faire  croire  quil 
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étoit  Dieu.  Vous  lui  avez  prêté  votre  puissance 
pour  nous  obliger  à  lui  rendre  notre  culte.  IVous 
sommes  excusables,  mon  Dieu,  d'avoir  reconnu 
celui  qui  ne  sçauroit  être  que  vous,  si  vous  ne 
venez  vous-même  nous  déclarer  qu'il  est  un 
autre  que  vous. 


{ 
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DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE, 


BIT 


DE  SES  PREMIERS  COMMENCEMENS. 


DISCOURS  TROISIEME. 


LiES  dernières  paroles  de  Socrate  Tavoîent 
comme  ravi  en  extase;  maïs  étant  revenu  de  son 
transport ,  il  ne  dem?eura  pas  long-temps  dans 
le  calme.  La  première  émotion  ne  fut  qu'un  pas- 
sage à  la  seconde;  et  reprenant  la  matière  qu'il 
avoit  laissée,  il  nous- parla  à  peu  près  en  cette 
sorte. 

iLneparoît  rien  ici  de  l'homme,  rien  qui  porte 
sa  marque ,  et  qui  soit  de  sa  façon.  Je  ne  vois  rien 
qui  ne  me  semble  plus  que  naturel,  dans  la  nais^ 
sance  et  dans  le  progrès  de  cette  doctrine.  Les 
ignorans  l'ont  persuadée  aux  philosophes.  De 
pauvres  pêcheurs  ont  été  érigés  en  docteurs  des 
rois  et  des  nations  ;  en  professeurs  de  la  science 
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du  ciel.  Ils  opt  pris  dàas  leurs  filets  les  orateurs 
et  les  poètes,  les  jurisconsultes  et  les  mathéma- 
ticiens. 

Cette  république  naissante  s'est  multipliée  par 
la  chasteté  et  par  la  mort;  bien  que  ce  soit  deux 
choses  stériles,  et  contraires  au  dessein  de  mul- 
tiplier. Ce  peuple  choisi  s'est  accru  par  les  pertes 
et  par  les  défaites  :  Il  a  combattu ,  il  a  vaincu  étant 
désarmé.  Le  monde  en  apparence  avoit  ruiné  l'é- 
ghse  :  mais  elle  a  accablé  le  monde  sous  ses  ruines. 
La  force  des  tyrans  s'est  rendue  au  courage  des 
condamnés.  Lapatience  de  nos  pères  a  lassé  toutes 
les  mains,  toutes  les  machines,  touteâ  les  inven- 
tions de  la  cruauté. 

Chose  étrange  y  et  digne  d'une  longue  consi- 
dération !  reprachons-la  plus  d'une  fois  à  la  lâ- 
cheté de  notre  foi  çt  à  la  tiédeur  de  notre  zèle. 
En  ce  temps^là  il  y  avoit  de  la  presse  à  se  faire 
déchirer ,  à  se  faire  brûler  pour  Jésus-Christ. 
L'extrême  douleur  et  la  dernière  infamie  atti- 
roicQt  les  hommes  au  christianisme  ;  G'étoient 
ks  appâts  et  les  promesses  de  cette  nouvelle  secte. 
Ceu^quâla  suivoient,  et  qui  avoient  faveur  à  la. 
cour  j  avouent  peur  d'être  oubliés  dans  la  corn- 
Qiune  persé(ÇUtioi;L  ;  ils  alloieut  s'accuser  eux-mê- 
mes, s'il^'maQqupiçpt  de  délateurs.  Le  lieu  où 
fes  £euk  étoient  allumés  et  les  bêtes  déchaînées.^ 
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s^appeloit  en  la  langue  de  la  primitive  église ,  la 
place  où  Von  donne  les  couronnes. 

Voila  le  style  de  ces  grandes  âmes ,  qui  mépri- 
soient  la  mort^  comme  si  elles  eussent  «u  des 
corps  de  louage,  et  une  vie  empruntée.  Bien 
davantage,  et  toujours  dans  la  rigueur  de  l'his- 
toire, saps  rien  donner  à  la  licence  de  la  rhétori- 
que, si  c'eût  été  le  sang  d'autrui,  et  non-pas  le 
leur,  ils  n'en  eussent  pas  fait  si  bon  marché,  cm 
la  charité  les  eût  retenus,  et  l'amour-propre  les 
avoit  abandonnés. 

C'étoit  donc  dans  les  joies  et  dans  les  plaisirs», 
qu'ils  disoient  à  Dieu  c'est  assez ,  et  qu'ils  lui  de- 
fnandoient  des  trêves  et  du  relâche ,  et  non  pas 
dans  les  supplices  et  dans  les  tourmens.  O  mon 
âme ,  que  d'honneur  et  de  gloire  !  O  mon  imagi- 
nation, que  de  délices  et  de  douceurs,  s'écrioient- 
ils  au  milieu  des  flammes  !  En  cet  état-là,  pour 
parler  encore  le  langage  de  la  primitive  église, 
ils  étoient  pleins ,  ils  étoient  possédés  de  Jésus- 
Chrisl.  Jésus-Christ  avoit  pris  la  place  de  leur  es- 
prit et  de  leur  raison  :  Ils  n'étoient  plus  animés 
que  de  Jésus-Christ  :  ils  ne  songeoient  plus  qu'à 
lui;  ils  ne  se  souvenoient  plus  que  de  lui;  il  leur 
tenoit  lieu  de  toutes  choses.  Ce  n'étoit  plus  ainiour 
ni  constance;  c'étoit  une  aliénation  de  sens,  une 
maladie  surnaturelle ,  une  sainte, une  ciivinê  fo- 
reur. 


(17) 

Aussi  les  payens  s'en  étonnoient-ils,  et  en  fai- 
soientdes  proverbes.  Vous  le  pouvez  voir  dans  les 
propos  d'É^ictète,  recueillis  par  Arrien.  Ils  par- 
loient  de&  chrétiens ,  comme  de  personnes  tra- 
^lée»  d'une  mélancolie  incurable  ;  personnes 
tentées  par  le  désespoir,  ennemies  du  jour  et  de 
la  lumière.  A  leur  dire ,  c'étoient  des  gens  qui 
vouloient  périr,  qui  s'ennuyoient  en  ce  monde, 
(ce  sont  les  di£férehs  termes  dont  ils  se  ser  voient), 
<piisedévouoient,  qui  se  précipitoientà  la  mort: 

Nous  sommes  descendus  de  ces  gens-là,  quoi- 
que apparemment  ils  ne  dussent  point  laisser  de 
postérité;  quoique  ils  fissent  tout  ce  qu'il  faut  Êiire 
pour  ne  pas  durer.  De  leurs  cendre^  et  de  leurs 
raines  s'est  élevée*la  grandeur  jet  la  souveraineté 
de  notre  église.  Le  corps  s'est  trouvé  entier  dans. 
la  dissipation  de  ses  membres. 

h  ne  m'étonne  point  que  Iqs.  Césars  aient  ré- 
P^éy  et  que  le  parti  qui  a  été  le  victorieux  ait 
^té  le  mdtre.  Mais  si  c'eût  été  le  vaincu  à  qui 
^'avantage  fut  demeuré;  si  les  déroutes  eussent 
fortifié  Pompée ,  et  rétabli  sa  fortune  ;  si  les  pros- 
criptions eussent  grossi  le  parti  d'un  mort,  et  lui 
<^ussent  Eût  naître  des  partisans  ;  «i  un  mort  lui^ 
iiiéme,si  une  tête  coupée  eût  donné  des  loix  à 
toute  la  terre;  véritablement,  il  y  auroit  de  quoi 
s'étpnner  d'un  succès  si  éloigné  du  cours  ordi- 
naire des  choses  humaines.  Je  trouverois  étrange 
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qpn'après  h  b^ttaiUe  de  Pharsale,  et  plusieurs  au- 
tres l^^les  y  décisives  de  Tempire ,  les  amis  de 
Pompée  eu$sent  été  empereurs  de  Aome ,  k  i'ex- 
clusîop  des  héritiers  deCésar.  J'aurpis  de  lapeine 
à  croire,  quand  te  plus  véritable  et  le  plus  reli- 
gieux bâstQi^ien  de  Rome  me  le  diroit ,  que  des 
gens  eussent  trioiuf^é  autant  de  fois  qu'ils  fu- 
rent battus;  qu'une  cause  .si  souvent  perdue,  eut 
toujours  été  suivie.  Au  moins  me  SMoble-t41  que 
"  oe  n'est  p^s  hi^n  le  droit  chemin  pour  arriver  à 

É 

.  l'empire,  et  que  d'ordinaire  on  se  sert  de  tout  au- 
^  moyen  pour  obtenir  le  triomphe.  €e  n'est 
pas  la  coutume  des  choses  du  monde,  que  les 
bons  succès jne  servent  de  rien  ;  que  la  victoire 
soit  déoréditée,  et  que  le  gaià  aille  au  malheu- 
reux. 

Nous  voyons  pourtant  ici  cet  évaneacnent  irré- 

'  gulier,  et  directement  opposé  à  la  coutume  des 
choses  4u  monde.  Le  sang  des  martyrs  a  été  fer- 
tile, et  la  pcHTsécution  a  peuplé  le  monde  de  duré- 
tiens.  Les  poreàiiers  persécuteurs  voidant  éteindre 
la  lumière  qui  na^soÂt,  cd;  étouffer  l'église  an  ber- 
ceau, ont  été  contraints  d'avouer  Leur  faiblesse, 
apiésavoirépuisé  leurs  forces  Les  antres  qui  l'at- 
taquer eatdepuby  ne  réussirent  pasmieus  enl^ir 
entreprise.  dSibi^n  qii'il  y  aiit  encore  en  la  nature 
deÀ  choses,  des  inscriptions  qu'ils  dnt  kiasyées, 

pour  uvoir  purgé  la  terre  de  hcb  rnUian  des  Chré- 
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tiens ,  pour  ai^oir  aboli  le  nom  chrétien  en  toutes 
les  parties  de  ^emp/r» ,  l'expérience  nous  fait  voir 
qu'ils  ont  triomphé  à  faux ,  et  leuj^  marbres  ont 
été  menteurs.  Ces  superbes  inscriptions  sont  au- 
jourd'hui lesmonumens  de  leur  vanité,  et  non 
pas  de  leur  victoire.  L'ouvrage  de  Dieu  n'a  pu 
être  défait  par  la  main  des  hommes.  Et  disons 
hardiment  à  la  gloire  de  notre  Jésus-Christ,  et  à 
la  honte  de  leur  Dioclétien,  /e^  tyrans  passent , 
mais  la  vérité  demeure.  ^ 


X    ■ 


a.« 
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SUrrE  DU  MÊME  SUJET. 


DISCOURS  QUATRIÈME. 


J  'ai  Ju  l'original  des  inscriptions  dont  je  vous 
parle.  Elles  se  conservent  en  une  ville  d'Espagne , 
et  sont  gravées  en  gros  caractères,  sur  une  co- 
lonne parfaitement  belle.  L'allemand  Gruterus 
ne  les  a  pas  oubliées  dans  son  gros  volume.  Mais 
sans  vous  donner  la  peine  de  visiter  les  biblio- 
tbèques  d'Angoulême ,  et  d'aller  lire  les  inscrip- 
tions à  une  lieue  et  demie  d'ici;  puisque  vous  en 
voudriez  sçavoir  les  paroles ,  et  qu'il  m'en  sou- 
vient, il  ne  faut  pas  vous  faire*  languir  davan- 

*  tage  :  Tout  présentement  votre  curiosité  sera  sa- 
tisfaite. 

Diocletianus  Jovius  et  Maximianus  Herculeus^ 

CœsareSy  Augustin  nmplificato per  Orientent  et 

*  Occidentem  imperio  romano^  et  nornine  chris- 

m 

.     tianorum  deleto  qui  rempublicam  e9€rtebant,  etc. 

*  .      Diocletianus^  Ctesary  Augustus,  Galerio   in 

*  Oriente  j  adôptçito^  superstitione  christianorum 
.  ûbiqiie  deletâ  et  cultu  deorum  propagato^  etc. 


(ai  ) 

Vous  voyez  par  là  le  mécompte  des  persécu* 
leurs  ;  vous  voyez  l'imposture  de  Rome  payemie , 
et  la  fausseté  de  ses  victoires.  Cette  superstition 
abolieest  maintenant  la  religion  domi^anle.  Non 
seulement  elle  a  survécu  à  ses  bourreaux,  mais 
^e  régne  sur  le  trône  de  ses  ennemis ,  et  la 
ville  étemelle  obéit  aux  successeurs  de  Saint- 
Pierre,  et  non  pas  à  ceux  de  Jules-César<  Dio- 
ctétien et  Maximien  ne  sont  plus  de  grands  et 
de  redoutables  princes  :  ce  sont  de  fabuleux  et 
de  ridicules  histrions  ;  ce  sont  des  fan&rons  sur 
du  marbre.  Nos  pères  ont  méprisé  leurs  édits 
et  leurs  arrêts;  moquons-nous  de  leurs  bravades 
et  de  leurs  romans.  Ainsi  pouvons-nous  appeler 
ces  inscriptions  menteuses ,  consacrées  à  leur  mé- 
moire par  leiu*  propre  vanité. 

Mais  il  n'y  aiura  point  de  mal  d'ajouter  encore 
unmot  à  l'histoire  du  christianisme,  sous  l'empire 
de  Diodétient  Cet  ennemi  du  peuple  de  Dieu ,  ce 
Pharaon  de  son  siècle  n'employa  pas  toujours  le 
fer  et  le  feu  contre  les  fidèles,  non  plus  que. le 
premier  Pharaon.  Il  s'avisa  de  faire  périr  d'une 
autre  façon  les  chrétiens  de  Rome  :  il  les  traita 
comme  des  Létes  de  charge  qu'on  tue  à  force  de 
les  Élire  travailler;  il  voulut  qu'ils  mourussent, 
mais  de  telle  sorte  qu'ils  se  sentissent  mourir,  et 
^'il  pût  tirer  du  service  de  leur  mort.  Pour  cet 
effet,  vous  sçavez  qu'il  en  consuma  une  multitude 
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iÉ&tàè  à  la  structuré  de  cârtftine$  éturés ,  dont  la 
pbèe  66  i^omme  ehcate  aujourd'hui  les  Thermes 
Diàclétiennes  f  et  doût  \^  ruines  sont  si  grandes 
^^elle^  étonnent  la  tue,  et  fout  peur  à  Tisnagi- 
nation  de  ceux  qui  leô  considèrent. 
.  Dioelétien  ^  iikt-il  jamais  imaginé  que  cm 

mines  dussent  être  un  jour  sanctifiées ,  par  la 

.j 

Religion  qu'il  perséCutoit;  quelles  dussei^t  être 
dédiées  au  culte  du  Dieu  qu'il  avoit  proscrit  ;  de 
tt  Dieu  dont  il  hâïssoit  si  fort  le;  nèm ,  la  doc- 
trine et  les  partisans  ?  Eût-il  cru  que  dans  les 
Thermes  Dioclétiennes  on  eôt  chanté  jolir  et  nuit 
dés  hymnes  à  Jéi^us<3hrist  ;  qu'on  Itii  eût  rendu 
des  vôefux ,  qu'on  lui  eût  présenté  des  sacrifices 
jusqu'à  là  fin  dû  monde?  il  ne  l'eût  pas  ciii  ^  non 
pas  même  sur  la  parole  de  tous  ses  devins. 

Quand  il  fài^t  travailler  les  pauvres  chré- 
tiens à  seë  étuves,  ce  n'étoit  pas  son  dessein  de 
bâtir  des  églises  à  leurs  successeurs.  Il  ne  pen- 
isôit  pas  être  fondateur  comme  il  l'a  été,  d'un  mo- 
nastère de  pères  Chartreux,  et  d'un  autre  de 
pères  Feuillans.  Car,  à  prendre  la  chose  dans  son 
principe ,  c'est  lui  qui  a  jeté  les  fondemens  de 
tes  deuÈ:  maisons  religieuses ,  et  qui  à  fourni  les 
riiatérimnt  dont  on  s'est  §ervi  pour  leur  fabrique. 
C'est  MX  dépens  de  Dioelétien,  de  ses  pierres  et 
de  son  timent  qu'on  a  fait  des  autels  et  des  cha- 
peiles  à  Jésus^Christ ,  des  dortoirs  et  deis  réfec- 
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toûps  à  ses  serviteurs.  La  Providence  de  Dieu 
se  joue  de  cette  sorte  des  pensées  dé$  hommes", 
et  les  événemens  sont  bien  éloignés  des  inten- 
tions, quand  la  Terre  a  un  desseii»et  le  Ciel  xm 
autre. 


(=»4) 
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DB 

LA  TROP  GRANDE  SUBTILITÉ 

DANS  LES  CHOSES  DE  LA  REUGION. 


DISCOURS   CINQUIEME. 


(jES  quatre  discours,  recueillis  de  la  bouche  de 
Socrate,  donnèrent  réputation  au  séjour  qu'il  fai- 
soit  en  notre  province  :  et  cette  réputation  atti- 
roit  tous  les  jours  chez  son  hôte  quantité  d'hon- 
nêtes curieux  :  entre  autres ,  il  y  vint  de  bons 
pères  de  Tordre  de  Saint***  nouvellement  arrivés 
d'Espagne ,  et  chargés  /d'ikie  somme  de  théolo- 
gie ,  qui  eût  été  capable  d'assommer,  je  n'oserois 
dire  le  reste.  Après  un  long  entretien ,  que  So- 
crate  eut  avec  eux^  nous  entrâmes  dans  le  cabi- 
net, où  il  les  avoit  menés,  et  le  trouvâmes  sur 
la  fin  de  la  conférence  qu'il  avoit  eue.  Mais  pour 
l'amour  de  nous ,  et  à  la  prière  même  des  bons 
pères ,  il  nous  fit  un  abrégé  des  choses  qu'il  ve- 
noit  de  leur  dire  :  il  fit  encore  plus*  que  cela;  il 


nous  annonça  la  venue  d'un  homme  qui  nous  en 
devoit  dire  plus  que  lui ,  et  avec  cette  belle  ma- 
nière qui  ôtoit  tout  air  de  pédanterie  à  Tautorité 
de  maître,  qu'il  s'étoit  acquise  de  longue-main. 

£st-il  bien  vrai,  dit-il  aux  bons  pères,  que 
votre  docteur  espagnol  soit  déjà  au  vingt-cin- 
quième de  ses  volumes ,  et  qu'il  en  promette  en- 
core autant?  Ce  ne  sont  pas  des  promesses,  ce 
sont  des  menaces  qu'il  nous  fait.  Mais  l'Église 
est  trop  bonne  pour  nous  obliger  à  lire  tout  ce 
que  les  docteurs  écriront.  Si  elle  imposoit  ce  joug 
aux  fidèles ,  elle  donneroit  matière  de  schisme , 
et  il  seroit  à -craindre  que  le  nombre  des  fidèles 
se  diminuât.  Dieu  nous  garde  d'un  si  grand  mal- 
heur ,  et  tout  ensemble  d'une  si  pesante  obliga- 
tion. Ces  montagnes  d'écritures  accablent  les 
têtes,  et  n'édifient  point  les  esprits.  Ces  volumes 
se  forment  d'un  débordement  d'humeurs  cor- 
rompues ,  se  grossissent  des  superfluités  et  d«s 
excréraens  de  l'esprit  humain.  Les  monosyllabes 
des  sages  valent  bien  mieux  que  tant  de  chapitres 
et  de  paragraphes,  que  tant  de  distinction^ ,  tant 
de  divisions  et  de  subdivisions. 

Personne  ne  doute  que  les  plus  courtes  folies 
ne  soient  les  meilleures.  Et  s'il  est  de  notre  pru- 
dence de  choisir  entre  les  maux,  ceux  qui  sont 
plus  petits ,  j'aime  encore  mieux,  les  libelles  qui 
courent  en  France ,  et  qui  se  mettent  dans  la  po- 
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dieite,  que  les  todïies  qui  viennent  d'Espagne  par 
charroi;  qui  sont  les  fardeaux  et  ks  empéche- 
mens  des  bibliothèques.  Baiionsnsn  néanmoins 
sans  passion,  et  que  nos  jugemens  particuliers 
ne  se  sentent  point  de  l'animosité  de  la  guerre 
générale. 

Vous  ne  me  démentirez  pas  ^  vous  qui  avez 
voyagé  du  coté  du  Nord  (un  des  Pères  à  qui  So* 
crate  parloit,  avoit  été  en  Pologne),  il  y  a  de 
grands  pays  dans  le  monde  qui  sont  de  grandes 
solitudes.  Poiur  y  avoir  une  maison,  il  y  faut 
faire  plusieurs  journées.  On  pourroit  dire  le  sem- 
blable de  V03  gros  vblumes.  Que  de  sables,  que 
de  landes ,  que  de  terres  vagues  dans  cette  éten- 
due, dans  ces  espaces  immenses!  A  la  bonne 
heure,  pourtant  si  ce  n'étoient  que  simples  dé* 
serts  ;  s'il  n'y  avoit  qu'une  longue  et  ennuyeuse 
stérilité  à  y  remarquer.  Le  mal  est  que  ces  dé- 
serts sont  souvent  fertiles  en  mauvaises  choses. 
Us  produisent  des  betes  sauvages;  on  y  ren- 
contre qudiquefoîs  de  farouches  %t  de  moos- 
trueuses  opinions. 

Mais  quand  les  opinion^  de  vos  do€;teurs  se 
coiitiendroientdans  une  innocente  extravagance, 
et  qu'elles  ne  feroient  ni  bien,  ni  mal;  quand 
même  elles  partiroîent  d'une  hotme  et  pieuse  in- 
tenti<m,  il  y  ain*oit  toujours  de  la  témérité  en 
ees  extravagances  bien  intentionnées. 


(37)       . 

Les  auteurs  grecs  ont  fait  des  fautes  gros- 
sières 9  parlant  des  affaires  des  Romains.  Les  his* 
torieos  latins  se  sont  rendus  ridicules ,  sur  le 
suj^  de  l'histoire  des  Hébreux.  Ceux  qui  ont 
traduit  d'une  langue  en  une  autre ,  avec  le  plus 
de  réputation ,  ont  pris  des  rivières  pour  des 
mcmtagnes ,  et  des  hommes  pour  des  villes.  Les 
méprises  de  vos  docteurs  ne  doivent  rien  à  celles- 
là.  La  raison  humaine  fait  5  s'il  se  peut ,  de  plus 
étranges  équivoques,  quand  elle  traite  des  choses 
divines.  Étant  foible  et  courte  5  comme  elle  est , 
elle  devroit  s'épargner  et  se  mesurer  :  Elle  de- 
vroit  être  plus  discrète  et  plus  retenue. 

Il  peut  y  avoir  de  l'inteisipérance  au  désir  d'ap- 
prendre et  de  s'enquérir.  C'est  un  vice  que  de 
sçavoir  trop  de  nouvelles,  l'ancienne  morale  Ta 
condamné  :  les  caractères  de  Théophraste  ne 
l'oublient  pas.  Et  s'il  est  vrai  ce  qu'on  a  dit  au- 
trefob,  qu'il  ne  faut  pas  ^rè  curieux  dans  la 
léfublique  d'icmimi ,  queHe  audaûe  est-ce ,  je  vous 
{>ri€,  quel  attentat  à  un  cito^/en  du  bas  monde, 
à  un  Imitant  de  la  terK ,  de  se  mêler  si  avant 
des  choses  supérieures,  et  des  affaires  du  Ciel? 
En  quel  pays  est^il  plus  étrsoig^  qu'en  celui-là? 

Y  a*t41  de  r^gniblique  qui  lui  soit  plus  inconnue? 

Y  a-t*il  un  autrui-  dont  il  soit  plù#  éloigné  ;  avec 
lequel  U  M  moins  de  société  et  moins  de  corn- 
meiie? 


( 


.    (a8) 
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Nous  devons  ce  respect  à  cette  majesté  qui  se 
cache,  de  ne  vouloir  pas  la  découvrir;  de  ne  la 
chercher  pas  avec  tant  de  diligence  et  d'empres- 
sement. Arrêtons-nous  à  ses  dehors  et  à  ses  rem- 
parts ,  sans  la  poursuivre  jusques  dans  ^on  fort  et 
dans  ses  retranchemens.  Adorons  les  voiles  et  les 
nuages  qui  sont  entre  nous  et  elle.  Puisqu'elle 
habite  une  lumière  inaccessible,  ne  faisons  point 
'  de  dessein  sur  le  lieu  de  sa  demeure  :  n'essayons 
point  de  le  (surprendre  par  la  subtilité  de  nos 
questions  ;  de  le  forcer  par  la  violence  de  nos  ar- 
gumens.  Si  nous  avons  soin  dé  la  conservation 
de  nos  yeux;  si  notre  vie  nous  est  chère,  fuyons 
cette  présence  redoutable,  cette  fatale  lumière, 
cette  lumière  qui  éblouit  les  anges  et  qui  tue  les 
hommes. 

Vous  avez  ouï  parler  d'un  royaume ,  où  c'est 
crime  de  lèze-majesté  de  regarder  le  roi  au  vi- 
sage. Il  n'est  permis  aux  peintres  que  de  peindre 
ses  épaules  :  Mille  barrières ,  mille  grilles  et  mille 
rideaux  le  séparent  de  ceux  mêmes  qui  viennent 
traiter  avec  lui.  Il  me  semble,  que  Dieu  mérite- 
rait bien  autant  de  cérémonie.  Des  devoirs  aussi 
scrupuleux  et  aussi  craintifs  ne  le  seroient  pas 
trop  en  cette  occasion.  Est-il  plus  petit  monar- 
que que  celut-là  ?  au  contraire ,  à  proprement 
parler ,  il  n'est  point  de  pure  monarchie  que 
la  sienne,  ni  de  véritable  monarque  que  luil 
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Il  gouverne  tout  seul  toutes  choses.  Dans  la  direc-  ' 
lion  de  l'avenir,  dans  la  jouissance  de  ses  pen- 
sées ,  dans  la  possession  de  soi-même ,  il  ne  souf- 
fre ai  compagnons ,  ni  arbitres ,  ni  témoins. 

Et  néanmoins ,  éloignés  que  nous  sommes  de 
lui,  d'uue  distance  qui  ne  se  peut  mesurer,  et 
confinés  au  plus  bas  étage  du  monde  qu'il  a  bâti , 
nous  voulons  monter  sur  son  trône  et  toucher  à 
sa  couronne;  nous  aspirons  à  sa  plus  étroite  con- 
fidence et  à  sa  dernière  familiarité.  Au  moins  pré- 
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daoâ  les  éûoles,  je  ue  l<s  nie  pas;  mais  je  soutiens 
qu€  c'est  sous  à&rtaine$  conditions,  qui  sont 
prescrites  à  nos  ^ivertissemens  et  à  no^  ébats. 
Nous  pouvons  nous  jouer  tapt  qu'il  nous  {flaira  ; 
Dieu  nous  en  donne  la  peraïkissian ,  pourvu  que 
nos  Jeux  soient  ûinocents  et  modc^ltes;  poui^vu 
qu'il  y  ait  des  bornes  marquées,  avhdelà  desquel- 
les nous  ne  portions  point  la  liberté  que  wa  in- 
dulgence nous  accorde. 

HorsjQQiéme  de  son  paradis  terrestre,  il  y  a  des 
fruits  .auxquels  il  nous  défend  de  toudber  ;  et 
sa  défense  n'est  pas  un  effet  de  sa  jailou^e;  c'est 
une  marque  de  son  amour  :  parce  que  ces  fruits 
ne  se  peuvent  cueillir  sans  hasard  ;  parce  qu'ils 
sont  mêlés  pasrmi  1^  poisons;  parce  qu'ijis  crois- 
sent daf\s  les  précipices.  Dieu  ne  trouve  pas  bon 
que  nous  Êissioi;^  voir  notre  adresse  en  des  lieux 
si  dsmgereux;  que  nous  capriolions  o|i  il  est  diffi- 
cile de  cheminer  ;  que  nous  soyons  ingéni^x  et 
hardis  où  nous  devons  être  simples  et  timides. 
Ce  sont  des  endroits  de  la  science,  fameu;ic  par 
les  chutes  des  savans^  et  dont  tes  hatileô  ne  s'ap- 
prochent que  de  loin.  Mais  il  s'en  trouve  de  si 
malheureusemei4  habiles ,  qu'ils  se  creusent  des 
abîmes,  et  se  font  des  précipices  par  tout  :  Ils 
tombent  avec  art  et  avec  dessein ,  et  dans  les  che- 
mins l€3  plus  beaux  et  les  plus  unis. 
Xi'îgnorance  toute  pure  est  beaucoup  meilleure 
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que  cette  sdeiice  de  fkillir  ;  que  la  seieûœ  de  ce 
téméraire  Grec ,  qm  vouhil  faire  un  christianisme 
de  sa  façon,  et  coudre  des  fables  à  ta  vérité^  en 
mêlant  ses  pensées  dans  celles  de  Dieu  :  il  ne  se 
contenta  pas  des  anciennes  richesses  de  la  théo* 
logie;  il  en  chercha  de  nouvelles  par  des  distilla- 
tions curieuses;  il  souffla  aussi  malheureusement 
que  ces  pauwes  Alcbiinistes,  qui  courent  après 
des  trésors ,  et  n'attrapent  que  de  la  fumée«  L'eS"' 
prit  qui  le  devoit  vivifier,  fut  celui  qui  le  tua, 
et  il  iîit  fou  par  trop  de  raison. 

Que  lui  servit  la  himièore  qu'à  le  rendre  aveu- 
gle ?  Que  gagna-t«il  desortîr  de  la  région  des  té- 
nèbres, et  de  quitter  les  erreurs  du  paganisme? 
C'étoit  quitter  une  idolâtrie  pour  une  autre  ;  c'é- 
toit  renoncer  au  culte  des  dieuK,  pour  se  faire 
des  dieu3C  de  ses  invaitions  ;  pour  adorer  son 
propre  sens  et  ses  propres  fantaisies.  Il  faut  que 
la  philosof^ie  serve  et  obéisse  dans  l'Église  ^  et 
non  pas  qu'elle  y  règne  et  qu'elle  y  commande. 
AriatQte  ^  Platon  et  les  autres  philosophes  sont 
des  capti&  et  des  prisonniers  de  lésus-Christ.  Ik 
doiveitt  ^recevoir  la  loi  de  lui,  et  non  pas  la  lui 
donner.  Us  ne  scmt  pas  dans  le  siège  du  victo- 
rieux ;  ils  suîsrent  le  charriot  de  son  triompJxe  ;  Us 
sont  de  ^on  train  et  de  son  bagage. 

liés  premi^^.'fidèlesrn'ont  point  donné  d'autre 
rang  au.philofsophe.  Ils  (Hitusié  de  I31  philosophit^ 
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lie  cette  façon  ;  et  les  premiers  docteurs  mêmes 
n'en  ont  pas  abusé,  comme  quelques-uns  ont  biit 
depuis.  Aussi  bien  que  nous,  ils  ont  avoué  qu'il 
y  avoit  des  connoissances  réservées  pour  la  vie 
future  ;  qu'il  y  avoit  des  vérités  closes  et  scel- 
lées; qui  ne  se  décacheteront,  qui  ne  s'explique- 
ront que  dans  le  ciel;  que  Dieu  lui-même  en 
garde  le  chiffre;  qu'elles  feront  partie  de  la  ré- 
compense de  ses  élus. 

A  tout  le  moins  qu'on  se  tienne  dans  les  termes 
de  ces  premiers ,  et  que  la  modestie  des  anciens 
soit  une  leçon  pour  les  modernes.  Qu'à  leur  exem- 
ple on  se  guérisse  du  désir  de  la  nouveauté  ;  nou- 
veauté presque  toujours  ou  mauvaise,  ou  péril- 
leuse ,  ou  suspecte.  Qu'on  se  défasse  de  l'ambition 
de  pénétrer  plus  avant  qu'eux ,  dans  un  pays  qu'ils 
ont  connu ,  et  qu'ils  ont  appréhendé.  Ils  ont  fait 
toutes  les  découvertes  ;  ils  ont  achevé  toutes  les 
conquêtes  :  il  ne  faut  plus  songer  à  découvrir  ni 
à  conquérir.  . 

Il  vaut  mieux  vivre  de  ses  rentes ,  et  jouir  à  son 
aise  de  leurs  peines,  en  leur  rendant  l'honneur 
qu'ils  ont  mérité ,  et  la  reconnoissance  qui  leur  est 
due.  Car  il  se  peut  faire  que  ces  docteurs  subtils 
étoient  nécessaires  au  monde,  je  dis  au  monde 
curieux ,  au  monde  disputeur ,  au  monde  contre- 
disant.  Peut-être  qu'ik  sont  entrés  dans  le  des- 
sein de  la  providence  de  Dieu ,  pour  l'accomplis^ 
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sèment  du  royaume  de  son  fils,  pour  la  dernière 
perfection  de  l'économie  de  son  égfcé. 

Vous  sçavez  que  le  fils  de  Dieu  a  envoyé  diT 
vers  apôtres  à  divers  peuples.  Vous  sçavez  que 
toutes  les  missions  qu'il  a  ordonnées,  n'oûtpas 
été  faites  en= même  temps,  et  parlesdâuzé  pre- 
miers  envoyés.  Il  n'a  jamais  manqué  j  et  ne 
{nanquera  jamais  de  pareils  ambassadeurs  :  Il  eu 
atoujouj:^  de  tout  prêts  à  recevoir  ses  ordres,  à 
à  exécuter  ses  commandemens ,  à  partir  pour 
les  occasions  de  son  service.  Il  a  plus  d'un  saint 
Pierre  et  piusd'un  saint  Paul ,  noua  n'en  devons 
pas  douter  :  Il  a  aussi  plus  d'un  saint  Thomas.  Et  ^ 
à  votre-  avis ,  n'auroit-il  point  envoyé  le  saint 
Thomas,  des  '-  derniers  temps ,  aux  sucœsseurs 
d'Aristote,  afin  de  les  traiter  selon  leur  humeur, 
et  de  les  convertir  à ^ leur  mode;  afin  de  les.  ga- 
gner par  leurs  syllogismes  et  par  leur  dialecti^ 
que?  Ce  saint  Thomas  de  lî'éeole  h*auroit-il  point 
été  choisi  pour  être  Tfipôtre  de  ia  natîod  des  Pé- 
ripatétidens ,  qui  ti'étoit  pas  encore  bien  assujétie 
et  bien  dpmptée  ^  Nation  présomptueuse  et  mu- 
tine, qui  défèi^ê' si  pmi  à  l'autbritié  ;  qui  se  fondé 
toujours  en  raison  ;  qui  demande  toujours  pour- 
quoi cela  est*  qui.estisi  impatiente  de  repos  y  si  en^ 
nemiede  la  paix  j  si  disposée  aux  cho^esnouvdlleR. 

Il  nie  Semble  que  cette  dernière 'mission n'a 
pas  été  inutUe ,  et  il  y  a  c^elque  apparencie  à  ce 
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que  je  dis.  Hais  il  eu  faudra  dire  davantage  quand 
Fexcellent  homme  dont  je  vous  ai  tant  parlé,  nous 
aura  communiqué  les  belles  choses  qu'il  a  nouvel- 
lement rtiéditées.  Il  m'a  promis  de  les  apporter  ici,et 
je  ne  doute  point  que  ces  belles  choses  ne  pèsent 
pour  le  niloins  autant  qu'elles  brillent  ;  ne  soient 
aussi  fortes  et  solides  qu'elles  sont  subtiles  et  dé- 
liées. J«  l'ai  ouï  prêcher  ;  je  l'ai  vu  en  conversa- 
tion ^  et  mon  témoignage  ne  vous  ^ok  pas  être 
saspect. 

C'est  un  homme  qui  n'a  point  de  visions ,  et 
qui  ne  croit  point  avoir  de  lumières;  sa  spécu- 
lation s'accommode  le  plus  qu'il  peut  avec  le  sens 
commun  ;  il  suit  Aristote  sans  être  son  esclave , 
et  le  quitte  sans  être -son  ennemi.  Ce  n'est  point  un 
factieux  dansla  théologie;  il  ne  se  veut  point  faire 
remarquer  par  la  singularité  de  ses  opinions.  Il 
défère  beaucoup  à  .la*  piété  et  à  la  doctrine  des 
Pères  7  -  mais  il  avoue  aussi  qu'il  doit  beau- 
coup à  Fordre  et  à  la  méthode  des  scolastiques. 
Son  équité  et  sa  modératioQse  conservent  parmi 
les  aigreurs  et  les  anîmosités  des  partis;  il  s'é- 
loigne en  égale  distance  -de  Tilne  et  de  l'autre 
extrémité:  Je  vous  le  redis-,  «t  vous  le  vérifierez 
<{uand  vous  l'aurez  vu.  Son  esprit  né  tient  rien 
de  la  lie  etde  l'impureté  de  la  terre  :  mais  ce  n'est 
pas  pourtant  de  l'air  que  débite  son  esprit;,  ses 
subtilités  ont  racine  et  fondement:  celles  de  la 
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plupart  de  vos  docteurs  espagnols  n'ont  que  des 
feuilles  et  de  la  montre,  ne  sont,  que  des  ap- 
parences et  des  couleurs  qui  amusent  et  qui 
trompent,  comme  celles  des  nuées  et  de  Tare- 
ea-ciel. 

• 
Ils  croient  pourtant,  vos  docteurs,  que  leurs 

subtilités  sont  aussi  solides  et  aussi  fermes  que 
les  gonds  sur  lesquels  roulent  les  globes  descieux, 
que  les  pilotis  sur  lesquels  Dieu  a  bâti  le  monde. 
Ce  sont  les  termes  magnifiques  dont  un  d'eux  se 
servit  une  fois  me  parlant  de  lui  et  de  sa  raison. 
Et  le  bon  est  qu'en  yartu  de  cette  souveraine 
raison,  ainsi  leur  plaît-il  de  l'appeler,  ils  pré- 
tendent régner  par  tout,  juger  de  tout,  être 
les  arbitres  de  toutes  choses  :11s  veulent  con-' 
server  dans  la  conversation  et  dans  les  affaires 
d'État,  l'autorité  qu'ils  ont  usurpée  à  l'école 
et  aux  actes  de  philosophie.  11  faut  que  je  vous  ^ 
le  fasse  voir  avant  que  nous  nous  séparions 
et  que  je  prenne  congé  de  la  compagnie.  Ce  sera 
par  un  exemple  de  fraîche  mémoire ,  et  qui  ne 
vient  pas  de  loin  d'ici,  quoiqu'il  méritât  de  venir 
deCordoueou  de  Salamanque.  Cet  exemple  vous 
montrera  jusqu'où  peut  aller  la  confiance  et  la 
présomption  d'un  docteur. 

J'étois  il  y  a  quelque  temps  à  la  Rochelle,  au 
logis  de  monsieur  le  grand  Prieur  de  France,  où 
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arriva  un  gentilhoinme  de  Saintonge,  qui  lui  dit 
pour  nouvelles ,  que  monsieur  lé  duc  d'Epernoii 
était  de  retour  d'Angleterre  depuis  deux  jours. 
Le  père***  fameux  et  redpulable  dialecticien,  qui 
se  trouva  là,  ne  donna  pas  le  loisir  à  monsieur 
le  grand  Prieur  de  parler,  et  de  dire  ce  qui  lui 
Sembloit  de  cette  nouvelle.  Mais  se  levant  de  sa 
chaire,  avec  sa  mine  et  sa  démarche  de  philoJ 
sophe  gladiateur  :  cela  ne  sçauroit  être,  s'écria-t-il, 
s'adressant  au  gentilhomme  saintongeois ,  pai 
quatre  raisons  indispu tables,  et  je  m'en  vai^ 
vous  prouver  qu'il  faut  de  nécessité  que  monsieur 
d'Épernon  soit  encore  à  ^Londres.  Je  Fai  pour- 
tant vu  à  Plassac,  répondit  le  gentilhomme. 
N'importe,  répliqua  le  père,  il  est  plus  à  croire 
que  les  yeux  se  trompent  que  la  raison  :  c'est  un 
feintôme  que  vous  avez  vu,  et  c'est  la  vérité  que 

I 

je  sçais.  Je  pense  que  vous  êtes  homme  d'hon* 
neur  et  que  vous  ne  voudriez  pas  en  faire  accroire 
à  personne,  mais  je  soutiens  que  les  sens  sonl 
des  imposteurs;  que  l'homme  extérieur  est  su- 
jet aux  illusions;  que. la  nouvelle  dont  il  s'agit j 
implique  contradittion  morale,  et  peut-être  con- 
tradiction physique,  etc. 

Après  cet  exemple ,  fions-nous  à  la  souveraine 
raison  ;  faisons  conscience  de  douter  de  l'infait 
libilité  d'un  maître  ès-arts  ;  ne  faisons  point  de 
différence  entre  les  visions  de  nos  docteurs ,  ei 
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les  oracles  de  notre  doctrine.  Recevons  les  nou- 
velles du  monde  à  venir,  sur  la  parole  de  ces 
gens-là  qui  jugent  si  bien  des  nouvelles  du  monde 
présent.  Bon  Dieu  ,  qu*Aristote  et  sa  dialectique 
ont  gâté  de  têtes!  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  fous 
sérieux ,  de  fous  qui  se  fondent  en  raison  ^de  fous 
qui  sont  déguisés  en  sages  !  O  mon  Dieu ,  que 
le  silence  du  sanctuaire  est  bien  meilleur  que  le 
babil  des  académies ,  et  qu'il  vaut  bien  mieux 
marcher  dans  la  simplicité  de  vos  voies ,  que  de 
s  égarer  dans  les  labyrinthes  d'Aristote  ! 
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DE  LA  LANGUE  DE  L'EGLISE, 

FF  DU  LATm  DE  LA  MESSE. 


DISCOURS  SIXIEME. 

■  I. 
il 

Ainsi  se  passa  la  conférence  où  Socrate  trait;  -^ 
un  peu  mal  la  trop  fine  et  trop  curieuse  subti^^ 
lité.  Quelques  jours  «près  il  nous  vint  voir  u'*' 
homme  du  pays  Latin;  homme  plein  de  grandit 
desseins  et  qui  méditoit  plusieurs  ouvrages,  dot  fe 
les  ^Moindres  étoient  des  poèmes  épiques ,  et  di5l 
histoires.  Il  travailloit  alors  à  la  continuation  (^  c 
celle  de  monsieur  de  Thou ,  et  avoit  pour  cela  jiib 
ce  qu'il  disoit ,  des  magasins  de  choses  et  de  p^e  < 
rôles.  Nous  sçumes  de  lui  qu'il  avoit  fait  ses  étièle 
des  en  Italie.  Mais  ayant  harangué  deux  ou  trcao 
fois  dans  l'Académie  des  Humoristes,  il  penscuac 
que  la  renommée  nous  le  devoit  avoir  appris, ij 
que  les  acclamations  qu'il  avoit  reçues  aux  rii!)ei| 
du  Tibre ,  eussent  été  ouïes  jusques  sur  les  boi^au 
de  la  Charente.  ^cs 

Cet  homme  ne  parloit  que  de  la  pureté  de^y  j 
diction,  et  de  la  noblesse  du  style.  Il  ne  connci^^ 
soit  de  véritable  Rome  que  celle  de  Tancienne  >  j^^ 
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publique ,  et  n'avouoit  pour  légitimes  romains , 
que  Térenc^,  Cicérou  et  deux  ou  trois  autres. 
Tout  le  reste  lui  sembloit  barbare  ;  et ,  à  son  avis, 
la  barbarie  avoit  commencé  dès  les  premières 
années  de  Fempire  d^  premiers  <^ésars.  Sénèquf 
étoit  une  de  ses  grandes  aversions  ;  le  latin  de 
Pline  lui  faisoitmal  au  cœur,  celui  de  Tacite  lui 
donnoit  la  migraine.  Il  n'avoit  donc  garde  de 
goûter  celui  du  Misse^  et  du  Bréviaire  ?  S'étant 
édiappé  là^dessus,  avec  peu  de  révérence  pour 
les  choses  saintes ,  Socrate  l'afréla  sans  le  que^ 
rdler,  et  rinterrompant  doucement,  Tempécha 
d'achever  de  perdre  le  respect  qu'un  chrétien 
doit  à  sa  religion. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  lui  dit-ib;  qu'on 
attaque  le  christianisme  par  cet  endroit  qui  vous 
semble {oible.  La  simplicité,  la  rudesse,  l'impur 
reté  même  du  langage  a  été  reprochée  aux  pre?- 
miers  fidèles.  Ils  ont  été  renvoyés  à  L'école  aussi 
bien  que  nous  ;  et  i^ènous  est  dé  l'honneor  qu'où 
nous  menace  des  mêmes  ^erges^  dont  on  abattu 
la  sainteté  de  nos  pares. .  •  >' 

Je  demeure  d'accord  avec  i^oiis ,  que  si  Cicéron 
revenoit  au  motide ,  et  qu'il  entrât  dans  une  de 
nos  églises,  il  auroit  bien  de  la  peine  à  entendre 
ce  qu'on  y  récite  et  ce  qu'on  y  chante.  11  seroit 
surpris  d'une  étrange  .sorte  des  mesures  de  nos 
vêts,  de  nos  rimes  en  prose ^  de  notre  alléluia, 
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âe:Uïkte^,amm.iide  notre  Dew  Sabaoth^  <Je  notice 
Hamnnà  in  ea>cdsis.  Peu  s'en  faucjroit  que  le  l£^ 
.tin  de  la  ri^esse  neiui  fiitune  langue  inconnue,  et 
qu'iLn'eut  l)6soin  de  guide  et  de  tcuchejp^e^t  en 
pays  où:  il-a:  régné  par  la  puissance  de  1^  parole. 
Mais:  néanmoins  ayant  toujours  été  e^^trémement 
raisoimàble^  jém'assure.que  nous  le  rendrJMjns 
dapable.de  nos  raisons,  et  qu'après -nous  avoijr 
ouïs  il  he-  s'étoiliieroit ,  jjas  ai  fort  que.  ce  prtit 
Ghai^gement  fut^jarrivé  dans  la  grande  let  uiiivier* 
^][e  ré  vokitioti  des'  cktises  du  moiade. 
il  Pour  vousi,>  qui  ftêtes  pasuCieéron,  pardôn- 
iate2-tQbi  si  je  yous  dis  qu'étaiit. des* nôtres,  Vous 
avez  tort  de  faire  l'étranger  parmi  nous.  Il  me 
semble- qu 'en  niatière  de  l^tin  vous  ne  devriez 
pas/étfe  plus  délicat  que  le  cardinal  Sadolet  et 
-que  lé  jésuite;  MaffeL  Ils  oiit  été  toius  deux  de 
l'«neet  del'autre  Home.  Goi^me:  ils  ont  écrit  des 
^istoises^  et  des  traités  de  morale ,  ils  ont  dit  aussi 
la  mes9e:et  le  \  bréviaire.  Mais  4!importance  est 
'qu'ils,  ont  dit  la  messe  ^t' le  Bréviaire  sérieuse- 
ment, et  tout  de  bon  :  ils  étoient  pleisuadés  de 
ce  qu'eus  disoiçnti. Leur  singulière  piété  qui  fut 
dn  si  bonn!e  odeur  à  l'église  de  leur  temps,,  nous 
obKge  dcfJe  croire;  et  nous  sçavons  qu'iLj  a  en- 
core aujourd'hui  à  Rome  de  ces  sortes  de  Ro- 
mains. Il  y  a  de  nos  «prêtres  et  de  nos  prélats  qui 
trouv^roient  leur  place  dans  l'ancienne  républi- 
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que;  qui  aaroient  rang  parmi  les  chevaliers  et  les 
sénateurs;  qui  seroient  du  nombre  des  pères 
conscripts.  Mais  ces  vrais  et  légitimes  Romains 
sçavent  distinguer  les  temps  et  les  choses;  ils 
font  leur  devoir  à  l'autel  et  suivent  leur  fantaisie 
dans  le  cabinet  :  quand  ils  prient  et  quand  ils  sa- 
crifient, leur  éloquence  ne  vient  point  troubler 
leur  dévotion.  Ilsf  he  sont  point  détournés  de  l'at- 
tentipij^  des  sacrés  my^jères ,  par  la  rencontre  du 
mauvais  latin. 

Je  l'appelle  ainsi,  pour  m'accomraoder  à  votre 
mode.  Mais  présupposée  que  le  latin  qui  vous 
choque  Uie  soit  pas  latin.  Si  vous  en  avez  tant  de 
dégoût ,  prenez-le  comme  une  médecine ,  et  ava- 
lez-le sans  le  goûter.  Prenez-le  pour  une  langue 
nouvelle  que  la  religion  a  consacrée ,  et  dont 
lusagea  été  reçu  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ. 
Vous  n'ignorez  pas,. , que  parmi  les  profanes 
mêmes  il  y  a  toujours  une  lapgue  sainte',  et  que 
les  vers  des  Saliens  n'étoieut  pas  du  style  de  Vir- 
gile; ni  la  prose  des  pontifes,  de  celui  de  Çicéron. 

Mais  si  vous  ne  trouvez  pas  belle  la  nouvelle 
langue  dont.il  s'agit ,, parce  que  le  son  vous  en 
déplaît,  pénétrez  plus  avant  dans  sa  sigpification , 
et  ne  la  condamnez  pas  sur  le  simple  témoignage 
de  vos  oreilles.  Nos  trésors  ne  laissent  pas  d'être 
trésors  ,  pour  ,étre  dans  des  vaisseaux  de  terre. 
Dieuquis'est  déguisé  à  l'autel,  qui  s'y  est  comme 
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dégradé  soi-même,  sous  de  viles  et  chétives  ap- 
parences ,  justifie  et  approuve  par  ce  choi^ , 
toute  autre  sorte  d'abaissement  et  de  pauvreté  > 
du  côté  de  Thomme. 

*  Ce  dehors  qui  vous  offense  ,  cette  écorce  qui 
vous  paroît  si  vilaine  et  si  raboteuse ,  enferme 
des  biens  et  des  richesses  sans  nombre.*  L'ac- 
complissement des  plus  hautes  résolutions  qui 
ont  été  prises  dans  le  Ciel  ;  le  chef-d'œuvre  de 
celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  la  magnifi- 
cence de  sa  grâce ,  la  profusion  de  son  amour , 
les  excès  d'une  puissance  qui  n'a  point  de  bornes, 
'  et  qui  ne  connoît  point  de  mesure  ;  tout  cela  est 
caché  sous  le  fer  de  ces  paroles  ;  tojit  cela  est 
couvert  de  cette  poussière ,  de  cette  rouillé  du 
mauvais  temps.  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
pour  l'intérêt  de  la  religion  :  n'ayez  point  de 
peur  que  la  dignité  des  mystères  soit  violée.  La 
rudesse  des  termes  ne  gâte  rien  dans  la  religion. 
L'ignorance  des  ministres  n'est  point  conta- 
gieuse  aux  mystères  :  en  certains  cas  même  elle 
a  du  mérite ,  et  fait  partie  de  la  piété. 

Je  veux  vous  communiquer  une  histoire  que 
j'ai  trouvée  en  bon  lieu,  et  qui  a  été  oubliée  par 

■^  Dion  et  par  Suétone.  Il  y  eut  autrefois  un  homme 
d'une  petite  ville  d'Italie ,  qui,  en  pleine  assem- 
blée du  peuple  romain ,  remercia  l'empereur  Au- 
guste ,  de  ce  qu'il  lui  a^oi^  fait  une  injustice , 
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ayant  dessein  de  le  rem^cier  d'une  grâce  qu'il 
lui  avoit  faite.  Le  peuple  qui  étoit  assemblé , 
voulut  mettre  en  pièces  ce  pauvre  "homme  .  se 
figurant  qu'il  avoit  offensé  l'empereur  ;  mais  ce 
sage  prince  arrêta  la  fougue  du  peuple  irrité ,  et 
blâma  le  zèle  indiscret  de  ceux  qui  l'aimoient 
sans  jugement.  Il  dit  que  cette  sorte  de  renier- 
cîment  ne  lui  étoit  pas  désagréable ,  parce  qu'il 
ne  regardoit  pas  tant  à  la  parole  qu'à  l'intention. 
Pensez-vous  que  Dieu  soit  de  plus  fâcheuse  hu- 
meur que  les  hommes ,  et  plus  difficile  à  conten- 
ter que  cet  empereur  ?  yous  imaginez-vous  que 
sa  justice  vindicative  s*étende  jusques  sur  cette 
espèce  de  coupable^ ,  et  que  les  fautes  contre  la 
grammaire  soient  crimes  de  lèze-majesté  divine, 
soient  péchés  contre  le  saint-Esprit  ?  Je  vois  bien 
que  vous  n'êtes  pas  assez  informé  des  choses  de 
l'autre  monde. 

Je  vous  déclare  de  la  part  de  Dieu ,  qu'il  ne 
demande  point  de  harangues  étudiées  ;  qu'il  se 
contente  de  l'éloquence  de  nos  cœurs  et  de  nos 
soupirs  ;  que  les  barbarismes  des  gens  de  bien 
le  persuadent  mieux  que  les  figures  des  hypo- 
crites. Il  est  de  ces  pères  ^  qui  prennent  plaisir 
au  jargon  et  au  bégayement  de  leurs  enfans ,  qui 
se  délectent  de  leurs  équivoques  et  de  leurs  mé- 
prises. Il  entend  le  silence  de  ceux  qui  l'adorent, 
et  par  conséquent  il  exauce  leurs  signes  et  leurs 
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pensées.  Devant  lui ,  les  muets  même  sont  ora^ 
teurs.  A  plus  forte  raison  ceux  qui  n'ont  que  la 
langue  empêchée,  et  qui  sont  de  Balbut  en  Bal- 
butie, comme  disoitde  soi-même  le  bonhomme 
M.  de  Malherbe  :  à  plus  forte  raison  ceux  qui 
manquent  seulement  d'éloquence  ,  et  qui  n'onl 
point  appris  des  institutions  de  Quintilien  à  par^ 
1er  régulièrement  et  avec  art.  N'en  déplaise  à 
l'art  et  aux  artisans ,  Dieu  écoute  plus  volontiers 
ces  gens-lii ,  que  les  beaux  parleurs ,  que  les  fai- 
seurs de  suasoires  et  de  controverses  ;  il  ne  les 
exclut  point  de  sa  communication,  quoiqu'ils 
soient  excommuniés  de  vos  académies  d'Italie. 

Mais  pour  vous  montrer,  par  un  exemple  au- 
thentique, que  Dieu  reçoit  en  bonne  part  les 
incongruités  qui  partent  d'une  bonne  âme  ,  je 
vous  ferai  voir ,  quand  il  vous  plaira  ,  dans  une 
relation  approuvée  ,  qu'il  a  fait  faire  de  grands 
miracles ,  avec  trois  mots  de  mauvais  latin.  Celui 
qui  les  prononçoit  ne  les  eritendoit  pas  ;  il  les  di- 
soit  même  à  contre-sens;  il  prenoit  la  négative 
pour  l'affirmative  ;  il  maudissoit  au  lieu  de  bénir. 
JlVIais  ces  malédictions  étoient  rectifiées  par  son 
innocence  et  par  sa  bonté  j  et  Dieu  répondoit  au 
cœur  de  l'homme  de  bien,  et  non  pas  aux  paroles 
de  l'ignorant. 

Après  cela,  scandalisez- vous  de  l'ignorance 
des  prêtres ,  qui  ne  sçavent  pas  lire ,  et  sçavent 
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encore  moins  parler.  Je  l'ai  déjà  dit  une  fois  :  l'i- 
gnorance du  ministre  ne  gâte  point  le  ministère,. 
la  pureté  de  la  chose  se  conserve  parmi  les  mots 
impropres ,  et  les  locutions  vicieuses.  La  religion 
demeure  saine  et  entière  dans  tout  ce  désordre 
de  grammaire ,  dans  tout  ce  renversement  de  rè- 
gles et  de  préceptes.  Tous  ces  défauts  sont  sou- 
tenus par  Texcellence  delà  piété  :  toutes  ces  bas- 
sesses sont  relevées  par  la  hauteur  du  christia- 
nisme. Une  vertu  supérieure  se  mêle  dans  tout 
cela,  qui  le  changé  ,  qui  le  réforme,  qui  le  per- 
fectionne. Une  force  invisible  anime  ces  foi- 
blesses  apparentes.  Cette  ignorance ,  en  humi- 
liant l'homme  ,  donne  gloire  à  Dieu ,  et  fait  voir 
qu'il  n'y  a  point  de  petits  instrumens  entre  ses 
mains. 

Ou  disons  plutôt  que  Dieu  choisit  tout  exprès 
les  petits  et  les  foibles  instrumens ,  pour  con- 
fondre la  grandeur  humaine,  pour  mépriser  les 
forces  de  la  nature ,  pour  se  moquer  de  notre  in- 
dustrie ,  de  nos  travaux  et  de  nos  machines.  Il 
veut  souvei\t  que  dans  les  plus  sublimes  et  les 
plus  parfaites  actions  qu'il  fait  faire  à  l'homme , 
l'homme  n'y  contribue  de  sa  part,  que  de  la  mi- 
sère et 'de  la  bassesse,  que  de  l'infirmité  et  de 
l'imperfection. 

Ce  discours  étonna  l'homme  du  pays  latin  , 
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jusqu'à  lui  donner  xle  FefFroi  :  il  fat  contraint 
de  le  coHfesser.  Il  avoua  que  nos  mystères  avoieôt 
non-seulement  en  soi,  je  ne  sçais  quoi  de  terrible 
et  de  redoutable  ;  mais  aussi  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  n'en  parloient  pas  indignement*  Il  re- 
connue que  la  barbarie  du  christianisme  ne  di- 
minuoit  rien  de  sa  dignité  et  de  sa  grandeur  ; 
mais  la  conclusion  du  discours  ne  lui  sembla  pas 
moins  étrange  et  moins  étonnante  qu'avoit  fait 
le  reste.  Il  sentit  des  aiguillons  dans  son  âme  , 
qui  ne  laissoient  point  ses  opinions  eh  repos.  11 
s'écria;  il  fit  des  exclamations;  malgré  qu'il  en 
eût ,  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  les  choses 
qui  le  fâchoient. 

Je  conclus  (  ajouta  Socrate ,  après  avoir  allégué 
un  passage  de  Théodoret ,  qui  faisoit  à  son  pro- 
pos ,  et  où  il  est  fait  mention  cji^  1^  langue  des 
Romains),  je  conclus  que  les  hymnes  et  les  of- 
frandes ne  déplaisent  point  à  Dieu,  mais  qu'il  p'a 
pas  pourtant  besoin  de  nos  hymnes  ni  de  nos  of- 
frandes :  car  que  lui  pouvons-nous  présenter  qui 
ne  soit  à  lui?  que  lui  pouvons-nous  dire  qui  lui 
soit  rîouveau ,  et  qu'il  ne  sçache  mieux  que  nous? 
H  n'a  que  faire  de  notre  rapport,  pour  être  ins- 
truit de  l'état  des  choses  inférieures.  11  se  peut 
passer  fort  aisément  de  notre  rhétorique  et  de 
notre  genr^  démonstratif,  de  la  force  et  de  la 
subtilité  de  notre  esprit ,  des  orntmens  et  de  la 
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pompe  de  nos  paroles.  Bien  davantage ,  il  désire 
quefquêfois  la  défaillance  et  la  privation  de  tout 
cela,  afin  que  par  ce  volontaire  anéantissement, 
nous  rendions  hommage  à  la  souveraineté  de  son 
être  ;  afin  que  ne  paroissant  en  sa  présence  que 
cendre,  et  poussière,  sa  gloire  soit  établie  stir'  les 
ruines  de  notre  mérite. 

Ce  ne  sont  pas  les  dorures  de  l'oârande  ;  ce  ne 
sont  pas  ses  guirlandes  et  ses  fleurs  qui  sont  de 
Fessence  du  sacrifice  ;  c'est  la  mort  ou  la  des-  ' 
truction  de  la  victime.  Mais ,  je  vous  prie ,  quelle 
plus  noble  victime  qu'un  esprit^dompté  et  assu- 
jéti?  Quel  plus  agréable  sacrifice  à  Dieu  que  celui 
que  l'homme  lui  fait  de.  sa  raison ,  de  cette  partie 
altière  et  présomptueuse ,  de  cet  animal  fier  et 
superbe ,  né  au  commandement  çt  à  la  supério- 
rité, qui  veut  toujours  monter  et  ne  jamais  des- 
cendre ,  qui  ne  songe  qu'à  la  victoire ,  au  triom- 
phe ,  à  la  couronne  ;  bien  loin  de  se  résoudre  au 
joug,  à  la  captivité,  à  la  mort? 

Sacrifier  ainsi  sa  rabon  est  quelque  chose  de 
plus  que  de  sacrifier  son  fils  unique,  et  Isaac 
n'étoit  point  si  cher  à  Abraham  que  nous  sont 
chères  nos  opinions,  Il  n'y  a  point  d'enfans  que 
nous  aimions  davantage  que  ceux  qui  naissent 
de  notre  esprit,  et  desquels  nous  sommes  père 
et  mère  tout  ensemble.  Ce  sont  pourtant  ces  chers 
«t  ces  bien-aimés  qu'il  faut  immoler  :  il  y  a  de 
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de  réghfer  et  de  vaincre  partout  où  elle  est.  On 
trouve  Dieu  bien  plus  aisément  dans  lé  calme 
et  dans  la  douceur  ^e  la  pjiété,  que  dans  le  bruit 
et  dans  les  contentions  de  la  théologie.  Le  tra- 
vail des  sçâvans  n'a  gardé  d'aller'  ni  si  vite  ni  si 
loin  que  l'oisivetç  des  humbles. 

C'est  donc  le  monde  visible  qu^  Dieu  a  aban- 
donné aux  argumens  «et  ajix .  disputiez  des  phi- 
losophes, et  non  pas  le  monde  caché  :  c'est  la 
face  extérieure  de  la  nature,  et  non  pas  les  se- 
crets de  la  religion.  La  connoissance  de  ces  se- 
crets  n'a -point  été  exposée ^à  k  4cttrioiité»  des 
beaux  esprits.  Il  en; est  pôkntoe  de'fccftte  rivière 
merveilleuse,  de  laquelle  'Quelques  an<!iéris, ont 
parié!  elle  est  basse  âuk"^ebits  et  aUk  modfefeltes, 
et  profonde  aux  •  ^fUndà^  »  é^-  atik  ^knpei^bes  :  lôs 
brebis^  passent  à^gtïé,  ei  le^  éi^jibBlto  s'y  noienfc 
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beat»  esprits  de  ce  pays-là,  ei  oa  me  ntfànctoiC 
({Ile  ce  bel  ei^rû  y*  avbii  tf avjôUé  diî  toiiM  M 
force;  que  dodze  stoQ«e9  étdiejfiç  le  ttay^tlde 
douze  mois,  et  qu'encpre  ne  clrayoit41  pas,  oa 
être  accouché  à  lerme^  tam  U  avoii  de  peîofe  à 
se  dom^iier.  Soet'ate  gteda  quelques  jours  cetta 
paraphrase  sur  lia  table  de  sa  cbambtei  et  ayairt 
été  pl'essé  ide'ûOus  eu  dire  ce  qu'il  «a  ^usoîté 
son  avis  Ait  cdui-ci,  qui  fut  la  règle  du  uèfire. 

é 

k  Ëdlok  suivre  M.  l'éVéqUe  de  Gràssé^  «t  iMl 
pas  &ire  ^ort  pour  passca:  dçvtet.  £u  neuHîèie 
de  paraphmscs  il  a  ^ovU  les  choses  où  eUies  doif 
vent  s'atréiiett  L'éloquence  qai  entreprend  d'ol» 
ler[diifi  loitii,  est  à  mon  avis  tprQ|>  ansjbitîeuse.  La 
poésie  qpi  cherche  ua  autre  ^emiu^  court  iot^ 
tune  de  trouver  un  précipice*  Voi^qû?  ^UcMcir 
sur  un  si  grand  maître ,  ne  me  semble  pas  être 
de  la  modestie  d'un  approiitL  Cehii<K2;î  ose  to¥t  et 
hasarde  ^out.  Un  poëtç  si  prodigua  d'abord  A^e^ 
pas  as^ré  4^  pouvoir  opntînuer;  il  doit  dev^ettir 
pauvre  p$ir  sa  |irenivère  éi^^^ff^* 

Maiç  d'ailleurs,  ^ubuti^er  d;ivaiitag^  et  4ffàf^* 
^ea^màev  le&  ftn^  /i^arés ,  n'es];  pas  une  eotra^ 
prise  bien  judicieuse ,  ni  qui  ^isse  mieux  téffa^  * 
à  notre  langue  ^  qu'à  son  sânée  la  langue  l^tmfu 
C'est  laîre  if  contraire  4^  qe  qu'ils  prétendent- 
Ce  n'«st  ni  ^cililw  «â  écbÛMir  ta  sawt#  Éorititf e) 

4-^ 
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c'e^t  TembaaiTass^r  et  la  barbouiller.  Au.  lieu  de 
raffiner  l'or  de  ses  paroles  et  de  faire  hausser  les 
choses  de  prix,  ils  en  altèrent  la  substance^ils 
efi  corrompent  la  pureté* 

Le  prophète  qu'on  *m'a  fait  voir,  dans  la  para- 
phrase qu'on  m'a  montrée ,  m'a  fait  compassion 
en  Tétat  où  je  l'ai  vu.  J'ai  eu* pitié  de  Textrava- 
gance  de  son  équipage,  de  sa  ridicule  galante- 
rie, de  son  air  de  cour,  et.  tout  ensemble  de  ses 
marques  de  collège.  Les  fleurs  de  rhétorique , 
la  broderie  du  style  figuré,  l'ostentation  et  la 
pompe  de  l'école ,  pourroieiit  être  bien  en  im 
autre  lieu;  mais  ici  elles  1^0  sont  pas  en  leur 
place.  Celui  que  j*ai  yu  est  un  chercheur  de 
pointes  et  un  faiseur  d'antithèse».  C'est  Un .  so- 
phiste^ c'est  un  déclamatéur,  c'est  tout  autre 
dièse  qu'un  prophète..  • 


'  Puisque  vous  voudriez  sçavoir  là-dessus  les 
sentimex^s  des  jsdges  que  j'ai  pratiqués  ;  cela  s'ap- 
j  pelle,  en  la  langue  de  là  iraison,  friser  et  par- 

fumer les  prophètes:  Quelle»  hardiesse  et  quelle 
licence ,  ou  jJliitôt  quelle  effronterie  et  quelle 
profanation  dé  se  jouer  tantôt  d^iïfc  prophète, 
tâittèt  d'un  apotrè,  en  les  travestissant  de  la  sorte  ! 
dé  donner,  des  habillemeils  de  théâfre  à  des  fier- 
soûnes  si  giçivès  et  si  séifieiises,  dé  les  énerver, 
de  tes-^fféiiiiiitoj  et ,  -si  j'oise  te  di^i*e>  dé  les  faire 


M 
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changer  de  sexe  !  Car  que  prétend  antre  chose 
la  foiblesse/étadiée  de  ce  langage  forcé,  cette  vio- 
lente expression  qui  met  les  auteurs  à  la  torture, 
pour  ne  produire  que  de  la  moUesâe  et  de  l'affé- 
terie ,  pour  donner  un  spedtacle  de  nos  mystères 
et  de  nos  saints  à  des  cavaliers  et  à  des  dames; 
pour  leur  faire  voir  une  beauté  artificielle,  appli- 
quée par  le  dehors, contraire  à  la  véritable  forme, 
soit  du  prophète ,  soit  de  l'apôtre  ? 

Le  travail  et  la  sueur  du  paraphrastè  se  lisent 
avec  ses  pointes  et.  ses  antithèses.  L'inquiétude 
et  le  tourment  qu'il  se  donne  me  font  de  la  peine, 
quoique  je  n'en  veuille  point  .prendre.  Les  ci- 
seaux ,  les  marteaux  et  les  tenailles  y  les  disloca- 
tions et  les  ruptures,  se  voient  et  sç  sentent  dans 
chaque  vers.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne .  gémisse 
et;  ne  semble  crier  miséricorde  pour  les  divçr^ 
coups  qu'il  a  reçus.  Lç  projeté  persvadoitfsao^ 
rhétorique  ;.  le  par^hraste  es^t  rhétorici^n  siaos 
persuader;  tant  a  d'avantage  Ja  lih^té  de^  l'^lor 
quence  en  sa  soui^e,  s^ur  laconti';44tQ.4e  ^'^l'tde 
parler;  le  bien,  tpur  pur  et:  toiijl^  simple,  sur.  le 
bien  mêlé. et  f2jsifié;^la  perfection.de  l'id^^  $i|r 
les. défauts  du  maître^  de  la  leço^  çt  de  l'écoUcâpJ 
tant  il  est  vrai  que  Dieu  est  inio^itable  Â  l'homma^ 
et  la  majesté  à  l'industrie  !  M^i,$  il  faut  l^e  fi^Kmdf^ 
d'un  ton  plus  l)as..    .  .    ,,,,     .  .;^î      .     .    ,.        . 

Je  vous  parlois  .dernièrement  ,4e.  c^  ^^f^pOli' 
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liait  dclliéséejqu'^voit  fait  le  peintre  Parrhasius. 
il  étoit  beau,  mais  il  ne  ressembloit  pa&  à  Thé- 
sée^ Il  fat  dit  par  mielqu'un  de  ce  temps  là,  que 
le  véritable  Thâsée  avoit  ét^  nourri  d«  chair  de 
bcenf  ^  et  que  celai  de  Parrhasiiis  n'aToit  mangé 
qne  des  ros«s.  On  pourroit  se  servir  du  même 
met»  sur  le  sujet  des  paraphrases  si  peintes  et  si 
fleuries.  Ce  sont  de  belles  images,  mais  elles  B^ont 
pas  été  tirées  d'api>fB  le  naturel  ;maisi.eâlek  n'ont 
pas  été  Êôtes  pour  ressemUer;  mais  ce  qu'elles 
nqirésc^Ucnt  n'y  est  pas  reconnoissable.  Pareilles 
piècefsenteot  Paris,  la  cour  et  t' Académie ;mab 
elles  B*ont  rien  de  Jérusalem  et  de  Sioo;  rien 
eu  tabernacle  et  du  sanctuaire. 

S*e«l-oe  pas  se  moquer  d«  fançien  ^  jours , 
<le  le  voulott'  frire  pailer  à  U  mode;  de  lui  ap- 
prendra le  jargcm  des  cercles  et  des  cabinets;  de 
hù  faire  dff>e,  quand  .il  npns  platt,  notre  a/uster, 
BMre  ^kitAer,  notre  se  pifuer  de  par/bit,  et  se  . 
■papier  de  perfection ,  notre  de  beUe  kautew  ef 
àe  haut  itfn  èeù?  Nous  voudrions  qu'il  se  servft 
aus^  souvent  que  nous,  de  nos  iumièras  et  de 
Hôs  vuies ,  Ique  nAos  employons  à  toutes  occa- 
•Stoss  et  k  tous  usages.  Nous  voûterions  que  le 
-**rtW*,  %  Irés-kaut  et  !ê  très-Jbrt,  que  le  dieu 
'^Màtitéesetie  souverain  des  souveridns  s'ac- 
commodât comme  nous  à  la  coutinne  du  lieu  et 
ittt^<Mt 'dû  tem{is;  qu'il  se  rendit  ctHnpUisant  à 
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qu'il  pfU  aussitôt  4iiie  iM)Ufi  les  iiQayeAittéftqU'oii 
nous  apjpor|0  ée  la  ootir,  ^|  çpi  dÎ9tiiftgii69t  d^<| 
les  provinces  les  honnêtes  gens  d'avec  le  p#iiplfl*: 

Pour  m  t%^  ^îp^  ^  pis ,  ce  serait  traita  bien 

ÊuxMMàr^m^Pt  dapas  le  e0mi9eroe  du  k^ig^fe,  ei^ 
lui  qdi  d'une  parole  a  fait  le  Ciel  «t  la  Tevte  ;  çehii 
<pii  de  fiput  tenjqps  a  instruit  et  a  dépêché  les  anges, 
comiiie  ses  cduriiers  et  seà  messa;gersy  pour  imim 
sçav^  ail  monde  sa  valoqté.  Mais  tspMoA  il  fie 
seToik  que  celui  ^  a  eteei^né  les  patriarcbes'y 
et  qui  a  parlé  par  les  proph^es ,  il  me  aendbte 
qu'il  &'^  a  point  d'apparence  âe  ramtaer  à  l'écobl 
de  la  gfa|B»^ire  le  plus  vîeiâ»  de  toua  les  doo^ 
teuTA)  de  vmk^ir  polir  et  âtiliaer  If  SaÂnt^Saptîlî; 
d'e^tç^ipendre  de  ré&itoei^  so»  «Ijie  el  sa  xvta^t 
nîèfie,  4'éewe*  (^a»4  ^»  n'autoit  peittt  de  eom 
si4éw;iSiop  poïiie  um^M^  gra^deiiT  itine  odle  de 
Dieii,  il  mi  &tidr«iÀt  aVôir  pou»  une  teUe^  vieil->, 
h^bm  ifm  loelte  de;sg:  piàrt>le;  et  recmmmlre  le 
mérite  des  dbo^es  andiésne»,  i|ftaikfll  on  ne  pou'^ 
viM  paa  cosepteiidfe  hù  i&ffaké  dedf  dnàmi  ^ 

Qù  doit  eertcb  plps^  dâ  re$pe0  à  oelte  Raîntci 
antiquité  que  de  la  d^^iéér^cpi^  d^Jaii^asqiftep 
ainsi  l^uslea  }dm4^qûefde  lufe&ioe/porlHEsrjtoiùles 
1^  ntoqpieB  de I%cea0tfLiM^.et  delà Kgffteté^ 
I»  i^ai»)e.  iUs  riégaiefe  la»lHpre)id^^iitl^^ 
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plaisent  davantage  aux  yeux  des-SHgea,  que  notreT 
fard ,  et  que  nos  couleurs.  La' bassesse  de  sqn  ex- 
pression vaut  mieux  que  la  magnificencede  nos 
figures. 

O  rhétoricien  !  6  dialecticien!  qui -faites  des  pa- 
raphrases, si  c'est  votrfe  humeur  que  de  éhanger- 
à  toute  heure,  qui  vous  a  dit  iqtie  les  pi>ophètes 
et  les  apôtres  soient  de  votre  humeur?  Ils  sont 
ennemis  des  nouveairtés  et  des  modes  dont  vous 
êtes' amateurs.  Et  ne  pensez  pas  leur  iàireplaisir 


(  ^7  ) 
choses^  disoit«iL,  qai  sont  sépatrées  par  tout  ail» 
leurs  9  se  rencontrent  et  s'unisfipntdans  la  Sainte- 
Écriture,  ^  simplicité. et  la  majesté  Al  n'yaqu'eUè 
seule,  qui  sçache  accorder  deux:  caraotères  si  dif* 
férens,  mais  ces  caradères  si  différens,  cette  sim-- 
plicité  et  cette  majesté  se  (conservent  dans  les 
originaux  et  non  •  pas;  dans  les  copies.  On  ne  les 
trouve  que  daqs  la  Iwgue  maternelle  de  l'écri-» 
ture,  ou  pour  le  moins'  dans  des  traductions  si 
fidèles  (là  politesse  de  ce  siècle  aura  de  la  peiné 
à  soufirir  ceci),  dans  >des  traductions,  disrje,  si 
fidèles,  si  littérales,  et!  qui  approchent  de  si  près 
du  texte  hébreu^. que  ce  soit;  encore  de  l'hébreu, 
en  latin  ou  en  frahçbis*  Lés  huiles  vierges  sont 
les  téritables  buUes.:  Le  baume  n'est  baume  «que 

tel  qu'il  coule  de  l'arbriB  qui  le  produit  :  ce  ^qui 

* 

passe  par  les  mains  des  distillateurs,  par  l'alam- 
bic des  apotbidaires ,.  est  quelque  autre  chose.  Ce 
n'est  plus  cette  première  et  précieuse  liqueur, 
ce  sont  de&jdroguessçpbistiquées  :  ce  n'<est  plus 
l^ouvïage'  de  la  tiatiire,.ce^5ont  les  :  inventions  et 
les  ehangeméns  de  l'art.  •  > 

Mais  si  faut-il adoiicirceqili  est rud!r;»éelaÎTT 
circe  qui' est: obscur;  démêler  ce  qui  est  entor- 
tillé; donner  quelque  liaison  aux  paroles  pour   . 
facilit!e^  I^  i^^US.  ¥ôilà  les  prétd:»««&'de  «mesdieurs 
les  pâ^pitt^stei^;  q^i  feroient  bieniiuiiujt*  d'^enii 
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ployer  sue  »a  antse  fonds  les  soitas  et  la  culture 
qui  De  rénssisseat  pas  ao  eelui^ct.  L'Ëeriture- 
Saintç  se  contente  de  sa  solidité  et  de  sa  force  : 
qu^U  aillent  porter  ailleurs  kur'  d^aatesae  et 
leur  douoeuii,  leur  proporttem  et  lear  rëgularité. 
II  n'y  a  rien  de  conumin  ^tre  la  mosique  et 
le  tonnerre.  Cfi  n'est  pas  dans  oe  brait  épouvan- 
table qu'on  remarque  des  aeéord&et  des  mesures  : 
ce  n'est  pas  aussi  dans  les  mouvemeas  d'une  âme 
agitée  de  Dien  qu'il  faut  ohercfan?  d<p  Tart  et  de 
la  méthode.  Cet  ordre  et  cette  suite  si  scrupu- 
leuse sont  pea  dt^ws  df  la  lUierté  de  l'esprit  de 
Dieu,  sont  des  marques  de  oostrainCe  et  de  ser- 
vitude, sont  dés  ohames  et  des  fers,  que  brise 
etinet  en  pièces,dapremier  coup,  cet  esprit  do- 
minant et  sonveràin.  :  il  ne  s'enfeome  pas  dans 
des  bornes  si  étroites  que  3<Hit  œUes  de  aotre 
manière  de  concevptr  at  «^  dire  :  il  n'est  pas  captif 
des  F^igles  et  des  f^éaeftts.  La  peéms  des  pssttu- 
flMS  et  des  «antiques  n'est  pas  OQOoun  paisiblet 
doux  et  naturel;  il  est-Tapide'St  ïnqiétMCUx.  Ce 
sont  des  débordemeus  et  dies!eiiiés>>I<'a£GQ«t  et 
la  violence,  le  désordre  même  et  le  tumulte  ap- 
pàrtiéqaènt.à  eettq  voix  qui  srvMra  1«)  céâipcs, 
et'  qu*  éiH-in|e  les  <£ittidGaa«nft  d«fi  Jononts^n^. 

-'•Mtii»iiie.t>ense&p9s,quc4B»9i%teDis^<^6«l 
arisv  etffmjovmiiUe  iaire  p»ss$r  mfffitîb^in 
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dans  la  répablique  des  lettres ,  pour  une  le»  fon^ 
damentale  de  la  rpéme  république.  Ne  vous  ima- 
ginez pas  que  j'aie  dessein  de  donner  cours  à  une 
nouvelle  c^inion ,  au  désavantage  de  la  nou- 
veauté ^  et  au  préjudice  des  paraphrases  :  mon 
opinion  a  été  publiée  cinquante  ans  avant  que 
je  fusse  né^  et  je  vous  )a  y^nif.  montrer  dans  ce 
iivi\e.  C'étoit  un  livre  éipri^  è  la  ipain ,  d'ui^  des 
grands  hommeà  du  dernifsr  $iè.de»  0t  peut-être 
son  propre  originail,  qu'on  avoit  apporté  wr  1^ 
t^le  du  Cabinet  y  pour  le  eonférçr  avec  les  i^di- 
tiens  imprimées.  Il  y  c^iiercha  ce  passage  qu'il 
nous  lut. 

Piget  iUoiwn  operœ  qui  Btiwyi  p$f^mi»s  mis 
cakmistns  inustas ,  sperarunt  t^S^re  fiistuêitfi^ 
res,  MOU  ^iriius  dipinus  çfusmodi  pUkçei  quo  se 
ipsum  ingessà  à  pairc^  non  quetnadmodMm  ^ 
hominibus  distortus  est.  Neque  David  ijfyf.  canêiica 
admirabUia  suntfnihi^  nisi  quibus  legibus  ab  Mo 
dicta  sintj  hauriantur. 

Hors  même  de  l'enceinte  des  choses  saintes, 
et  dans  l'étendue  des  lettres  proîanes,  ce  même 
grand  homme ,  que  nos  amis  de  Hollande  traitent 
quelquefob  de  prince  et  quelquefois  de  héros, 
a  été  peu  £Eivorable  aux  traductions  si  éloquentes. 
£t  quoique  Muret  l'appelât  so^  père  ;  quoiqu'il 
eût  défendu  l'éloquence  de  Cicéron  contre  la  ma- 
lignité d'Erasme ,  il  n'étoit  pas  néanmoins  d'avis 


(  .6o  ) 
qu'on  traduisît  les  livres  d'Aristote  du  st^^le  d 
Cicéron.  Voici  à  peu  près  ce  qu'il  eh  a  écrit  dan: 
une  préface  qui  a  été  sauvée  du  naufrag-e  de  set 
autres  œuvres ,  par  un  homme  de  ma  connois 
sance  ;  je  pense  que  je  me  pourrai  souvenir  des 
termes. 

JVolim  ego  Aristotelem  Çiceronianum.  JVaturœ 
enirn  imitatorphilosophus  nihilo  superfluofœdare 
débet  orationem\  rerum  quippe  imago  est  oratio. 
Catoni  statuœ  diadema  imponas  aut  crepidas 
suhdasj  Grœcàm  aut  Persicam  putes.  Probiergo 
interprètes  castigent  superhum  et  exuJtans  iUud 
atqueadeo  confidens  genus  orationis.  ReprcBsen- 
tent  auctorem\  non  ipse  condant.  Interprés  ille 
est  qui  inter  preedes  duos  sequester  inteivenit, 
cujusfidas  siftuocasit^  nomen  amittit  suum.  Nam 
et  mentitur  sciens ,  et  plerumque  àuctorem  men- 
dacèmjàcit. 


,  •<• 
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CONSIDÉRATIONS 

SUB 
QUELQUES  PAROLES 

DES  ANNALES  DE  TACITE. 


DISCOURS  HUITIEME. 


iJE  iendemam  de  la  journée  des  paraphrases , 
ainsi  fîat-elle  appelée  par  un  galant  homme  qui 
s  y  trouva^  Socrate  reçut  de  Paris. uqe  nouvelle 
traduction  des  Annales.de  Tacite;  elle  lui  plut 
extréïnement ;  il  en.  parla . comme  d'un,chefr 
d'œuvre  en  notre  langue;  il  nous  en^  lut  à  di- 
verses fois  des  feuilles  entières::  et  un  jour  s'étant 
arrêté  à:  l'ouverture  du  livre,  sur  .un  eodçoit  qui 
lui' sembla  digne.  de/coÉisîdératiotiy  voici  à  peu 
près  le  disdours  «fu'iLfit ,  eii  présieçce  du  provin- 
cial, gâité  de  la  cour,  idolâtre  .de  la  faveur  et  des 
feyoris,  grand  faiseur.de  panégyriques  et  d'é- 
loges. 


\ 
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C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice  que 
déjuger  toujours  du  mérite  des  conseils,  parla 
bonne  fortune  des  éTénemens.  Croyez-moi,  et 
ne  vous  laissez  pas  éblouir  à  l'éclat  des  choses  qui 
réussissent.  Ce  que  les  Orecs,  ce  que  les  Romains, 
ce  que  nous  avons  appelé  une  prudence  admira- 
ble ,  c'étoit  une  heureuse  témérité.  II  y  a  eu  des 
hommes  dont  la  vie  a  été  pleine  de  miracles,  quoi 
qu'il  ne  fussent  pas  saints,  et  qu'ils  n'eu  ssent  point 
dessein  de  l'être  :  le  ciel  bénissoit  toutes  leurs 
fautes;  le  ciel  couronnoit  toutes  leurs  folies. 

Il  devoit  pénr,  cet  homme  fatal  (  nous  le  con- 
sidérâmes il  y  a  quelques  jours  dans  l'histoire  de 
l'Empire  d'Orient),  il  devoit  périr,  dès  le  premier 
jourde  saoandidie,  pcu-uae  teUe  ou  unet«Ueeu- 
tt^prise^  maii  Dira  se  vouloitserrirdeiiû  pwr 
pUtiir  le  getipe  hïimbiii  et  pdur  touraoeot^  1^ 
monde)  Injustice  d«  Dieu  BevAulote  itea§tt,^ 


cheté  9  qm  arvéie  lés  dbâtes  4»  ceux  ^ui  se  pxé^ 
cipîtatit,  qui  n'a'(|tte  faire  dw  honïieû  maximes 
poorpfodiéM  ]&&  bons  siuicès.  G6I  homme  a  duré 
poor  tnVaillehr  au  desseia  de  là  Providaooe  :  il 
pensoit  exm*èc^  ses  paMÎdto)  eiil  dxéqittoit  les 
arréjËs  éa  deL  Avfok  qiie  ^  s^^^f^^e;,  il  a  efu 
loisir 4e  perdre  les  |ie»ples  et  les  Stats;  de  mettre 
le  feu  £mx  qualiie  .«oios  de  la!  terre,  de  gâter  le 
présent  et  l'aVenk',  ^laf  les  maux  qi^'îl  a  faits  et 
par  lés  exemjllés  qu'il  à  laîsséa.  < . 

Ges^ejieiiqE^les  sonl  oontagikto^  ret  leur  veain 
paste  jusqu'à  h  postérité.  Notre  a^odi  dje  gdUaude 
Ta  remarqui  dey^mt  nousrLe  d«ctatiea)r  a*  été  le 
péàigôgiie  des  triumvirs ,  bieo .  qil'ir  y  ait  eu 
quafante*^if  ans  ^mv^  Im  et  eUx4.  la  prem>i^e 
prosenpti<>n  :«:  :  éié  la ,  jbablaibure  de  te  s^oonde* 

Voilà  la  politique  ides  «i«uiims  prktees!  qvâ 
réu^  adxilirablemeot  ^  {)oupVU^'4llé  fne  djjouve 
point  d'ôppmîtifitf  ^  1et^  que  l'tedace  s^  p^i^ 
agM^ewa-  tetûujdîlé.dupenplêvii/i^  j^w  t'W/w* 
«t  hwucoupsd'e^uê^é,  q'rcst^^g^  >qui  5  pf?«pip 
tOHjou»  gouverné  le  «fttmd^  j  i^ 9#i^iMf^ ,  Bv9ç 
wccèsi,  ^  quelq^i^s  m^i  $ej^A  fboiftiiur  4|i 
«ièc^^'ptos  ou  n^us  (>orM)à^^ndifreF(-s(Qloii.l^ 
djsp^aifiw  des^pk^îtSfptoe  &roi»^e9^H$l.u^j^i(* 
ï^rivcuséi.  ,•  >   -v.-^^.  .--»"  •  •  -  •.  «v  .  ;::jc[  lirjîc  ^i» 

Màfeil  failt  ii^uj^urs  €»  ^^ew^là^  i^  «pt  j^yès- 
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fjTaode  lettre  ,  qui  d^vre  la  vérité  opprimée  ; 
qui  la  venge  de»  espions  et  des  délateurs  ;  qui 
fSaœ  les  odes  et  les  panégyntjues  de  la  flat- 
terie.  Cette  lettre  iajurieuse  est  écrite  de  la 
mm  du  coi  des  Parthes,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  U  supprimer.  Ce  n'est  point  un  cartel  d'en- 
neoii  à  eunemi  ;  c'est  une  satire  ;  c'est  im 
pasquin  ;  c'est  quelque  chose  de  pis  :  ou  plu- 
tôt ce  sont  le»  ppemieres  pièces  d'un  procès 
criminel ,  intenté  par  le  genre  humain ,  que 
les  vices  de  Tibère  avoient  offensé.  Au  nom 
de  toute  la  terre ,  un  roi  se  déclare  partie ,  et 
prend  la  parole  contre  un  empereur. 

Après  lui  avoir  reproché  sa  mauvaise  haleine  , 
M  télé  pelée  ,  son  visage  pétri  de  boue  et 
de  sang ,  les  monstres  et  les  prodiges  de  ses 
débauches ,  en  un  mot  les  plus  visibles  défauts 
d^  M  personne  et  les  crimes  les  plu^  connus 
■  ^  M  ^de  ;  cette  gratide  lettre  ,  celte  lettre 
••jnrieusé  hii  cotiséille  pour  c^hclusion ,  de 
'"**'»  Jifi  par  une  mort  volontaire ,  à  tant 
<*<  maux  qu'il  àoùffre  et  qu'il  fait  souffrir  ; 
^fxhùrte  de  donner  par  là  à  toute  la  terre, 
"ï  ieulé  satiàfaetidn  qu^eUe  pouvoit  recevait 
dtlui.: 
^ous  voyei  c6mii4e  la  renommée  condamne 
j  '■'^ ,  "paï  la  bduche  des  étrangers  ;  mais 
I  «  couscience  souscrit  à  cet  arrêt ,  par  le  "pto- 
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là  dedans  où  les  plus  vilaines  des  maladies  et 
les  plus  sales  des  animaux  ont  attaqué  les 
rois  et  les  dictateurs;  ont  triomphé  de  l'orgueil 
des  sceptres  et  de  la  vanité  des  couronnes. 
C'est-là  dedans  où  les  nuit^  sont  pleines  de 
spectres  et  de  fantômes  ;  où  un  pauvre  prince 
s'éveille  en  sunsaut ,  et  orip  qu'on  le  tue  ;  où 
les  remords  du  passé  viennent  agiter  une  ^ons* 
ciencie  effrayée ,  çt  £aiire  des  plaintes  et  des 
reproches  à  celui  qui  n'a  ouï  tout  le  jour  que 
des  acclamations  et  des  Iquaqges. 

Les  jeuK ,  les  divertissemens  ,  les  plaisirs 
ne  guérissent  ppint  les  âmes  qui  souffrent.  Ce 
ne  sont  point  de  véritables  remèdes  ;  ce  sont 
de  simples  âmiisemeils  de  la  douleur  :  ils  ne 
chassent  point ,  ils  n'emportent  point  le  mal  ; 
ils  trompent ,  ils  endorment  le  malade  :  ils  ne 
produisent  que  des  intervalles  de  relâche  y  que 
des  TBomeas  4^  tranquillité.  Les  joies  qui  sont 
artificielles  (jiureHt  ^eu  :  pour  être  longues  et 
assurées ,  il  faut  qu'elles  viennent  de  scnprce , 
et  que  ]»  nature  spit  oonkienCe.  Il  fsiut  que  le 
eontentement  ait  sa  vaoine  dans  le  cœur;  au- 
trexaeiA  ce  h'est  que  du  tard  s\ii  le  visage. 
Le  moindre  ^letidient  Tefface ,  et  ^apparence 
tombe  J  au  premier  ra5ron'  dé  la  irérité.  Aussi 
t«itre  Virgile:  a -m^  en  ^^ifer^  ces^sortéiâ  de  joies  ^ 
et  les  aipp^Ue   de  f9<mvaises  Joies.    fenseE- 


(  67  ) 
VOUS  que  celles  de  La  anxt  soient  beaucoup 
meilleures? 

&epTésentez«vous  f  je  vous   prie  ,  le  cruel 
Théodoric,  après,  la  fmxrt  du  sage  Symmaque. 
Il  est  assis  à  une  table  d'or  et  d'ivoire ,  éhar^ 
gée.  des  tributs  de  plusieurs  provinces  ,  des 
dépouilles  de  la  ferre  et  de  la  mer.  Ce  n'est 
pas  tout  .que  cela»  Outre  les  moissons  dé  ^fleurs 
(et  ce  fiit  peut-être  en  hiver  .que  cette  £ite'  fut 
célébrée  ) ,  outre  les  fruits  étrangers  et  ceux  dû 
pays ,  outre  la  rareté  et   l'abondance  en  un 
même  lieu ,  il  y  a  quelque  chose,  de  plu3  dé-^ 
licat  et  de  moins  matériel ,  qui  entre  dans  la 
iestin ,   et   qui  va  |  obatouiller  l'esprit   par   le 
passage  des  sea&  Les  douces  i[umées  des  pâr'« 
fums  ,  les  charmes  ravissans  de .  la  musique  , 
la  compagAÎe  ds5  ^femmes  libres,  et  désireu- 
ses de  {4aîre  y.les  bouffons. «et  les  âatteursne 
naanqv^nt  pioint  iàiThéodoriof;}ioun  )a  pearfeo^ 
tion  de  la  honine*  chère.  Il  CMoit  pouvoir  s^ 
réjouk  avec  ce  grand  s^paveil  dejoié;  mais 
tout  d'un  coup  on  sert  devant  lui  la  tête  «d'un 
gros  poissbu;  .et  il  s'ifnagine  d'abotd  ^  .et  il 
s  écrie  iôeuQEiédîatemënt  après,  qiie  c'est  la  tête 
de  Syâufiaqùe , .  .qu'on  lui  apporté  de  l'aotrè 
monde  ; .  que  c'est*  Sjrmmaque ,  ifui  sortiidif 
tombeau,  et    qui    s'appaioit.à  lui  ,  avec:  sa 

tête  sanglante. 

5.. 
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Cette  tête  qne  Théodorio  a  fait  couper ,  ne 
lui  donne  ni  paix  ni  trêve  :  ce  sang  innocent, 
qui  a  été  versé  par  ses  ordres  et  par  rarrèt 
de  ses  commissaires,  le  poursuit  jusques  dans 
les  lieux  privilégiés ,  jusqiles  dans  l'aile  de 
la  volupté  et  du  secret ,  jusques  dans  lé  seia 
de  ses  maîtresses  et  entre  les  bras  de  ses  h- 
voris>ll  a  toujours  en  présence  un  objet  qu'il 
veut  toujours  fiiir.  Il  se  souvient  sans  cesse 
-  de  ce  qu'il  -»eut  sans  cesse  oublier.  Il  trouve 
par  tout  des  images  de  son  crime  :  et  les  plus 
mal  peintes  ,  comme  celle-ci ,  ne  laissent  pas 
de  blesser  son  imagination!  ;  de  faire  douleni 
à  sa  mémoire  ;  de  corrompre  les  plaisirs  qui 
lui  ont  été  préparés;  d'empoisonner  les  vian- 
des qu'on  lui  à>  servies. 
-  Mais  puisque  vdus  le  trouvez  bon,  éloignons- 
nous  encore' davantage  du'  temps  présent,  et 
montons  plus  Ijaut  dans  l^antiquité  ;  ne  sortons 
point  de  DQttB'nouvélle  tFaducti<Hi.  Entrons  dans 
la  vieille  Rc^e^  où  ceux  qui  croyent  que  wus 
les  sermons  parlent  contre  eux  et  contre  leur 
uace,  Detroiiïeront  ni  parens  ni  amis.oetrou- 
Tcroat  pas  .même,  un  seiiJ  homme  qui  soit  de 
ieor  coimoissarace.  Iffe  nous  amusons  point  aui 
petitsyaui  médio(xes tyrans:  quittons Théodoric 
pour,  considérer  .Tibère. 

Cette  longue  suite  de  condamnés ,  de  laquelle 
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il  fut  dit  :  qu*il  assoit  fait  un  peuplade  morts  j  se 
présente  à  ses  yeux  le  jour  et  la  nuit.  Il  voudroit 
bien  les  pouvoir  tuer  encore  une  fois^  mais  ils 
ne  sont  plus  en  sa  puissance  ;  ils  ont  é%é  les  mar- 
tyrs de  sa  cruauté  ;  ils  sont  ms^intenant  les  bour-. 
reaux  de  son  esprit.  Ce  sont  les  fantômes  dont  je 
parlois,  ce  sont  ces  spectre$  hideux,  qui  forcent 
les  avenues  de  son  lie;  qui  assiègent  son  palais, 
qui  volent  autour  de  son  lit  et  de  sa  chaire; 
qui  lui  :  montrent  leur  sang  et  leurs  plaies , 
qui  lui  reprochent  ses  crimes*  et  sa  tyrannie. 

Ainsi  les  hommes  et  les  élémens  lui  obâssent  ; 
mais  les  ombres  et  l'enfer  le  viennent  persécu^ 
ter  de  leurs  visions.  Il  a  donné  la  paix  à  toute  la 
terre ,  et  n'a  pu  se  la  donner  à  soi-même.  U  a  be- 
soin de  consolation  '  dans  les  fêtes  et  dans  les 
triomphes  ;  ou ,  si  vous  aimez  mieux  que  ce  soit 
un  poète  qui  vous  le  dise,  il  a  beau  être  grand 

et  victorieux  :    * 

•     •    •  • 

L'idole  de  son  crime,  amenant  la  terreur. 

De  feux  et  de  serpens  épouvante  son  cœur; 

Et  le  tr£(te  remords ,  même  après  la  victoire , 

Est  un  antre  eiÈaemi  logé  dans  sa  mémciEif  e. 

Ses  plus  beaux  jours  sont  teints  d'une  noire  vapeur  : 

n  a  tout  offensé ,  tout  aussi  lui  fait  peur, 

Et  son  trône  devient,  6  misère  du  vice  F  - 

Le  public  écbafaud  de  son  Secret  supplice. 


\*\ 


Ces  vçrs  plurent  à  la  compagnie  9  et ,  à  la  rér 
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nie  et  de  la  justefiae  de»  meatirea.'  Je  veux  croire 
cependant  ^  pour  TbonoeiiH*  de  rexceUent  poëte 
dont  j'ai  allégué  les  vers>  qUe  lewt  substance  et 
leur  sens  vous  ont  contenté  l'esprit ,  quand  leur 
écorce  et  leur  son  vous  auroient  égratigné  les 
oreilles.  Au  moins  m'avouerez-vous  que  tous  vers 
qu'ils  sont ,  ils  ne  sont  point  fabuleux,  et  qu'ils  se 
contiennent  dans  la  fidélité  de  la  prose. 

Il  est  certain  que  les  historiens  ne  démentent 

• 

point  en  ceci  les  poètes  :  aussi  bien  qu'eux ,  ils 
nous  font  voir  le  tyran ,  qui  tremble  au  milieu 
de  je  ne  sçais  combien  de  légions  ;  qui  a  des  ar- 
mées et  des  citadelles ,  et  n'a  point  d'assurance 
ni  de  sûreté  ;  qui  n'est  pas  moins  timide  que  re- 
doutable. Ils  parlent  aussi  tragiquement  qu'eux, 
des  frayeurs  et  des  mauvaises  nuits  de  Tibère , 
de  ses  misères  secrètes ,  de  ses  supplices  inté- 
rieurs, des  serpens  et  des  tigres  de  sa  conscience. 
Que  ne  disent-ils  point  de  cette  troupe  de  bêtes 
farouches  ?  car  à  leur  dire  ce  ne  sont  plus  de  sim- 
ples passions  et  de  simples  vices  ;  ce  sont  des  ani- 
maux sauvages  et  furieux ,  à  qui  l'âme  des  tyrans 
est  donnée  en  proie,  ce  sont  des  dents  et  des  grif- 
fes, qui  déchirent ,  ef  qui  mettent  en  pièces  l'âme 
de  Tibère. 

TiberUun  non  fortuna  ^  non  solitudines prote^ 
gebant ,   giUn  tormenta  pectoris  suasque  ipse 
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panas  Jhter^ur.  Quippe  si  rechtdantur  tyran- 
nonan  Tnentes\  posset  aspici  ianiatus  et  ktus, 
et  ce  qui  s'ensuit/ II  faudra  voir  une  autre  fois, 
si  la  traduction  a  bien  réussi  en  cet  endroit. 
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sentent  :  c'est  au  dehors  le  tribunal  de  la  re- 
nommée ,  et  celui  de  la  conscience  au  dedans. 
Quoi  qu'ils  fassent ,  quoi  qu'ils  disent ,  ils  sont 
du  ressort  de  ces  deux  juges  :  ils  ne  sçau- 
roiént  s'empêcher  de  comparoîtré  devant  l'un 
et  l'autre  tribunal ,  et  d'y  rendre  compte  de 
leurs  actions. 

Tibère  a  humilié  toutes  >les  Âmes  i  il  ^ 
dompté  tous  les  courages  ;  il  a  mis  sous  ses 
pieds  toutes  les  têtes  ;  il  s'est  élevé  au  dessus 
de  la  raison  ,  de  la  justice  et  des  lois.  Il  pense 
avoir  ôté  à  Rome  juscja'à  la  liberté  de  la  voix 
Et  de  là  respiration  :  ou  les  pativres  Romains 
sont  muelS ,  ou  ils  n'ouTredt  la  bouche  que 
pour  flatter  le  tyran.  Mais  ud  homme  possédera- 
t-il  sans  trouble  la  gloire  d'être  plus  craint 
que  les  dietïi  ?  (  oH  patlolt  ainsi  en  ce  temps- 
là.  )  Goûtei'â-I^l  satis  cottlradîction ,  le  fruit 
de  cette  'victoire'  ifah(iwiànbe ,  qu'il  a  empor- 
tée stir  les  esptits;?  3ouil*â-1-il  paisiblement  des 
avantages  de  ^  éhiâtrté,  de  la  peut  et  ou 
Sîlefnce  dfe  ses  sïijéts ,  de  Ik  lâcheté  et  rfes  «en- 
songes  de  ses  cijui^isaïïs  ?  La  vérité  qu'on  re- 
tient captivie ,  né  sortirâ-t-elle  pdiilt  pa*"  q«^'' 
que  endroit  >  Se  fjafottra-t-elle  pdtrtt  en  quel- 
que lieu ,  â  lai  hônfe  et  à  la  coùfusion  de  Ti- 
bèï«'?  Oiii  certes  ,  et  d'une  étrange  sorte. 

Des  extrémités  de  l'ot-ieiit  il  lui  vient  une 
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grande  lettre,  qui  délivre  la  vérité  opprimée  ; 
qui  la  venge  de$  espions  et  des  délateurs  ;  qui 
efface  les  odes  eit  les  panégyriques  de  la  fkt'^ 
terie.  Cette  lettre  ïuj^rieuse  est  écrite  de  la 
main  du  i;oi  des  Parthes ,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  la  supprimer.  Ce  n'est  point  un  cartel  d'en* 
Demi  à  ennemi  ;  c  est  une  satire  ;  c'est  un 
pa$quin.;  c'est  quelque  chose  de  pis  :  ou  plu- 
tôt ce  sont  las  prendieres  pièces  d'un  procès 
criminel ,  intenté  par  le  genre  humain ,  que 
les  vices  de  Tibère  avoient  offensé*  Au  n<Hn 
de  toute  la  terre ,  un  roi  se  déclare  partie ,  et 
prend  la  parole  contre  un  empereur. 

Après  lui  avoir  reproché  sa  mauvaise  haleine , 
sa  tête  pelée  ,  son  visage  pétri  de  boue  et 
de  sang  ^  les  monstres  et  les  prodiges  de  ses 
débauches ,  en  un  mot  les  plus  visibles  défauts 
de  sa  personne  et  les  crimes  les  plu^  connus 
de  sà  vie  ;  celte  gntiâ^  lettre  ,  cette  lettre 
injorieilse  hii  comtiWe  pour  côbdusion  ,  de 
mettre  fifi  par  une  mort  volontaire ,  à  tant 
àe  maux  qu^il  èoùjfre  et  qu'il  fiât  souffrit  ; 
hxhôrte  de  donher  par  là  à  toute  la  terre , 

4i  ^etilê  satù/actiôn   \fu*eBe  pouuoit   recevoir 
de  lui.  •: 

Vouai  Voyei  comiiàe  la  renommée  condamne 
Tibèrfe  ,  ^at'  la  bôUche  des  étrangers;  mais 
la  eonsdence  sbusmt  à  cet  arrêt ,  par  le  pto- 
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pre  témoignage  de  Tibère  ;  car  environ  et 
temps-là  il  écrit  lui  même  une  autre  lettre  au 
Sénat ,  dans  laquelle  il  maudit  sa  malheureuse 
grandeur  ,  avec  des  paroles  de  désespoir.  li 
découvre  à  nu  les  inquiétudes  et  les  peines 
d'une  âme  ennuyée  de  tout,  et  mal  satisfaite 
de  soi-même  ;  abandonnée  de  Dieu  et  des  hom- 
mes ;  qui  a  perdu  jusqu'à  ses  propres  désirs , 
oui  ne  peut  ni  vivre  ni   mourir.  Il    semble 
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chans  à  leurs  propres  cœurs  et  à  leurs  pro- 
pres pensées. 

Cette  impunité  apparente  n'est  ni  grâce  ni  fa- 
veur. L'entrée  du  palais  ne  montre  rien  de  fu- 
neste /  et  tout  rit  par  le  dâiors  :  mais  le  lieu  du 
supplice,  c'est  le  cabinet,  c'est  l'intérieur  de  l'hom- 
me,  c'est  le  plus  profond  de  l'âme.  Et  là  dedans 
il  y  aune  solitude  affreuse  et  terrible,  qui  est 
plus  à  craindre  que  les  spectateurs  et  que  l'écha- 
faud ,  parce  qu'elle  n'a  ni  qui  la  console  ni  qui 
la  plaigne.  Sans  parler  de  ce  qui  se  doit  faire  en 
Vautre  monde ,  Dieu  a  divers  moyens  de  se  ven- 
ger de  ses  ennemis  en  celui-ci  :  mais  il  ne  sçau- 
roit  mieux  les  punir,  qu'en  laissant  leur  peine 
à  leur  discrétion. 


I  . .  <  « 
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£q  ceci  y  il  se  fit  un  peu  plus  prier  qu'à  Tac* 
coutumée.  La  révérence  qu'il  portoit  à  la  parole 
de  Dieu ,  par  quelque  opgane  qu'elle  sortît,  l'em- 
péchoit  de  juger  des  prédicateurs  avec  'liberté  : 
il  supportoitbçaujçoup  de  choses  qu'il  n'approu- 
voit  pas,  et  cQTfxxx^e  il  ne  refusoit  jamais  ses  louan- 
ges au  mérite ,  il  dpnnoit  volontiers  son  silence 
à  ce  qui  ne  méritoit  pas  d'être  loué.  Il  eût  bien 
voulu  demeurer  dans  les  mêmes  termes  4.  mais  il 
fallut  contenter  la  compagnie,  et  }es  violentes 
interrogations  que  nous  lui  fîmes  à  diverses  fois , 
tirèrent  de  sa  bouche  ces  réponses  que  je  mis 
par  ordre  le  lendeniain.  Elles  peuvent  tenir  lieu 
de  commenta^e  sur  quelques  endroits  du  livre, 
assez  ren^arquables  et  £^ssez  beaux  :  mais  outre 
cela,  elles  peuvent  ^eryiy  d'adresi^e  à  quiconque 
veut  aller  dro^t  dans  la  lecti^ire  des  autres  livres, 
et  apprepdre  k  jyger  finement  de  la  vjaleur  des 
choses  et  de^  paroles.   . 

Je  ne  Couche  poiut  à  la  doç^riiie  du  pfédica- 
teur  :  elle  est  saiqtj^  et  catholique  ;  elle  viçnf  des 
auçieuu^^  3Purce^^  et  n'a  pas  été. prise  dans  les 
nouvelles  citernes..  Mais  ce  n'e^t  pas  tout  que  la 
doctrine;  ce  n'est  psi?  assez  d^  sçavoir  la  théplo- 
gie,  pour  ^Qfire  4^  la  théologie,  il  faut  eucpr^ 
sçavui^r  écrirç^  qui  est  une  seconde  science*  Il 
faut  que  l'arti djÇ?, pai:ales . ^erye  /ie.gui^^  §t  4^ 


y 
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truchement  à  la  connoissance  des  choses  :  cette 
connoissance  découvre  les  grandes  vérités,  et  cet 
art  les  met  à  la  portée  des  petits  esprits. 

L'auteur  des  traités  s'y  est  trompé;  il  s'est  ar- 
rêté à  la  moitié  de  ce  qu'il  devoit  ;  il  s'est  contenté 
d'avoir  acquis,  et  de  jouir  à  sa  mode,  et  n'a  pas 
considéré  que  la  possession  n'étoit  pas  l'usage. 
Il  a  cru  qu'entendre  les  mystères  et  les  £aire  en- 
tendre aux  autres  dépendoit  d'une  même  intelli- 
gence. Ainsi,  faute  d'art  et  dé  méthode,  des  vérités 
extrêmement  hautes  sont  peu  heureusement  ex- 
pliquées. Les  oracles  deviennent  galimathias, 
par  la  mauvaise  disposition  de  l'organe  qui  les 
rend.  Us  perdent  l'opinion  de  leur  première  di- 
vinité ,  et  n'acquièrent  point  les  grâces  de  l'élo- 
quence humaine.  La  doctrine  du  prédicateur  pa- 
roît  moins  que  quand  elle  n'étoit  pas  découverte; 
son  silence  la  cachoit,  et  ses  paroles  la  gâtent. 
Le  défaut  de  la  grammaire  déshonore  toute  sa 
théologie. 

Qu'il  y  a  de  différence  entre  ces  sortes  d'é- 
crits et  ceux  d'un  homme  q[ui  sçait  écrire  ;  entre 
ces  traités  de  controverse ,  et  les  actes  de  la  con- 
férence de  Fontainebleau,  dont  vous  avez  lu  les 
endroits  que  je  vous  ai  marqués.  Dans  ces  actes, 
les  raisons  sont  en  bataille ,  et  combattent  l'ad- 
versaire :  ici  elles  sont  en  foule  et  s^empêchent 
elles-mêmes.  Voilà  te  que  causé  le  défont  de  la 
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discipline  et  le  manquement  de  Tart.  Pour  pro-' 
duire  un- ouvrage  régulier,  il  fdloit  débrouiller 
la  massé  et  partager  la  matière  ;  sçavoir  soustraire 
et  diminuer.  Il  falloit  d'une  période  en  faire  plu- 
sieurs ,  et  songer  plus  à  Tordre  qu'à  Tabondance. 
Nous  aurions  besoin  de  cette  hache  fsuneuse^  dont 
parlent  les  Grecs  9  qui  retrandioit  les  superfluités 
de  leur  sty}e.  Nous  écririons  moins  si  nous  mé- 
ditions davantage.  Si  nous  nous  conseillions  avec 
le  temps ,  il  réduiroit  nos  excès  à  la  médiocrité , 
outie  les  autres  bons  offices  qu'il  nous  rendroit. 
Cet  homme  y  disoit-on  à  Paris,  lorsque  j'y  étois, 
a  fait  un  grand  liyre ,  parce  qu^il  n*a  pas  eu  le 
loisir  d'en  faire  un  petit. 

Dans  les  traités  et  dans  les  sermons,  il  y  a 
des  termes  qui  me  sont  suspects,  et  sur  lesquels 
je  veux  encore  délibérer.  Un  juge  moins  indul- 
gent que  moi,  les  condamneroit  absolument  H 
y  a  d'autres  termes  qui  sont  tout*-à-fait  insoute- 
nables, et  la  plus  grande  indulgence  du  monde 
les  doit  abandonner  à  la  rigueur  des  grammai- 
riens ;  l'auteur  ne  feroit  pas  mal  de  s'en  défaire  : 
mais  je  vois  qu'il  y  a  de  l'att^ache,  et  que  c'est 
par  inclination  et  par  choix  que  ces  termes  lui 
sont  plus  familiers  que  ceux  dont  il  pourroit  user 
sans  scrupule.  Je  n'ai  pas  dessein  d'éplucher  tout 
le  livre  par  le  menu  :  je  veux  seulement  suivre 

n.  6 
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mon  crayon,  et  vous dédhifirer le^ tnarqtfes  que 
monsieur  le  Vicaire  pourroit  prendre  pour  des 
caractères  de  magie. 

Ijb  mot  de  religionnaifie  n^^st  pa^  français.  II 
Tient  du- m^e  pays  *que  eeiui^  doctrinaù^ey  et 
ee;iiit  isans  d<)ute  uti  prëdicateùr  gascon ,  qui  le 
débita^le  preMiie!^  datis  les  chaires  de  Paris.  De 
dke>  anasi  ^  cab^mi^ié  y  ^  ^Ébe  semble  <{ue  ce  '  seroit 
Êdre  tvop  d'honneur  à  Calvin. -Ce  seroit  £Bxre  in- 
jnreauxRohâins^r  ^rûK&ôlfgniSy-et  à  tant  dW 
treff  grands 'seigneui^s-,  deae^  faire 'porter  le  nom 
d'un  petit  sophisiè,>quii»ep6ûyoit  prétendre  qu'à 
la  qualité  de  leur  aumônier,'s|[ik  fossetk  demeurés 
fermes  comme  ils  dévoient ,  dans  la  Religion  de 
aevr&  penc&;^  *'  '■'•  î*«»""  '■  '  t. --*'<*^-  *•  -  ••'- 

de  VÊ^tiae^'désf:rti(pup  esyèhe^edei'Ég^  sont 
des;  termes  .<iuilicmtpeâre  ilâ  <effîarOuchetit  ceux 
qa'on  veut  apprivoiser.  La  passiôti  dé  ladàuse  pa^ 
voit  ii;déoouTer^en  semblable»  termes  ;  et  cette 
passion 9  jqiioiqueje^ki  trouve  bbnne  et  légitime, 
nciS^oit  pas  approuvée  ^r  lé  critique  Gasteivé* 
tro:  VL  tipotive  nuAivaïs  '<pxé  Tité^ve  priant  des 
Cariha^oisq  le^  •  appelé  liàfi  ''ennemis  y  hr  cause 
tpie  riiÎ6lXMif^iqciî|  4  son  â^is,  doit  être  neutre, 


se  dédâre  îpaîÂtale^^  eti^  sie  '4ervànt  dé  sèitiblables 
termesif^  uu^iL- 


-    -  »       r 
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Il  Jfaut  aus0Î  iwQUer  qu^  aeroU::kHen.  long. et 
biep^  ennuyeux  d'obék  toujourt  régulièrement 
aux  édite  du  roi,  et  dé  direama?^  ia  Jfal^ùm 
prétendue  réformée ,  ayant  à  les:  Aonufter  sou« 
vent,  «(ntr  ^s  une  >nàir»tiM craitf^ 
dans  on.dîaebuss  dè^Kmtrchrerse^.oùJeirépétîf^ 
de  Içûr  pom  poAmHti  têfrê  une  pièfe  iE$smitî«ll^ 
dé  la  matièrèape  l'a»<refoètét  d's^ceouirâ*  WQom 
compo$é4e  t9QÎ«  y  Ql3de^éduilto.^^ii'^jp  b^.^^ 

gli9e  :cathaJàic]ne.^  liaM&cuUê^ 
pjtib^c^xet{^9^  dçsJftiCCHSiYei^^  i.v/; 

-  9(aîdpQur<{a9iv4iiiiii  aifoir^jecofuis  ^'deftbefrac» 
(^eux^l  ont  à  dest;lpei«tijcins>%ui^s[pn^idlr^47^ 
pâ9  les  J^%«âw»/k  aaa0i(|ttei:|  qoeiaf  c^m^iftêc^fll 
/e?  Oi6iélùlA%  Bolii^uoîi,  {nâdqufc  to|>ul^^  nmâ 
th^tiemfatin^ii^^  d*nn  i^bqùî  eit  idiRWilar  lMi«b 
che  dertotitiié  mondû{.qtte:lès.*étteikgen^  «iB^^n^ 
prunté  dea£bad]çéia;aqmft:eQÉii^tleçJ»'etd 
monts?  L'histoire  de  Davila  en  est  seméeod'ms 
bout  jij»^ir'it¥auUre ail tdeiUtien^igvoasi^ 
à  la  tote  desixblad0a»4ilj^ottrdki^  ftsf^tî^ 
Tdaiàoa^  4:81  je-ne  me  liranf{>ey>€l0;g-&l^(itt'  stf 

Je  ne .  TondÉôis  ^dfbBe>  niiaK) j[fie^^ 
feisok  àusiPa3r6<^Ha6*^  au/fbmamMoàfetnt  dMitaoiH 

bles  de  la  relq^koLV  asaiièée  PafpmUauà  ^  Odimiiè 
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$n\esr,  «it>  dtttÀAt  le'^^  <lei  Moiitauban  .■  Oe&  d^iis 

Biôcs  o&t  ^4téMe  courte? ^ié ,  ^  ^t  -leur  •  de^iân  ti*a 

pas  rvonte  MtfrïHI&^iutasrsent;  tOtum  >({iiHl&yn^^'sëtn^ 

'  l^lentuk^^^ti'trc^iùisanique^^t  in^  populaires. 

gïonhttire\  'q^^i^tnAi^i\diniiÈUtitois^  ftî^jâai- 
mtkt  va  'tiéxmnx^^' tfai  tiè .  ^i^fie^  point  ce  qu'ils 
Véufeffè qlEi'il ^tgràûblherkât  AtréUgimx ^iest 
de  Rèligldé,  >^ar  la  wië  légîlbme  ^t  neiàl^(^6Ue; 
éAvï^àii^li§iùhriaire ,  en  îvieilt;  ati^r^-mais  par 
iiùelicei]â[f0^'ticieu£ei  II  c^tbàl^d  et;  âk^tiéit^etH:. 
Pour  l^moif^sililï^ast pas fîtihçôisp, cdukm^f ferai 
dttid'^dioipdr^  ^^n^a^gard^i :d.'é%re«i*))oïi  que  ^éc- 
fiurê^'dbqoQlrtiéanmâîiis^^  se  sert  pa&*  La 
teeiireûre^artie/dp  pet4>le^ne  ^eslte^d^pbmtj  le 
biMSiysajife  ^eti'à;îpb(aif  aie|t|i>;i  il )à  été  laï^rïqiré 
dwiB iih^ofti  du Qpetcy  ou  aiaPéi^ord^^tecpar 
conséquent;  il  d4>it<éire i  condamné  cômihe'  bar-* 
b^eVîetiT«?r^b}iéàcâas'lut:op!:à.Cade]md,^  d'où  il 
est  i?emïiitt»  i.*j  f!'>  i:'i /:,'':  .!;     .'.-  •  '.i'J  ^...:' 

, .  Sii j'âvois^ctiaei  si  ivSoleiite  ^  aversiion  |ioùr  ks 
mots.TQlgailesviêi  isi)  jlâx:^iiabsbltimënt'  résolu 
(Ae  il)e^p^^le£^aà^ejX(F!Yanéev  comme  on  paiie  en 
France,  je  voudrois  suivre  l'exemple  de^ l'église 
^  gKcquo^c  quisjeix^oybk  :  en  pareilles  occasions , 
iMiMPssk  èxtrémeraent  doux  4  elle  nedisoit  point 
d'in|ures  i^u^ùx^jjprî  s^éioîent'  avares  d'e&e ,  et 


.(8S) 

ne  leur  donnbh  point  de  noms  edimii.  :  elle  se 
oontcntoit  de  les  s^pipfillcr  les  gens  de  t autre  ]opè^ 
m(»^  i  sans  dire  deMa.nttUToiseï,  comme isi  €|eût 
été  ppnr  les  :  distinguer^  plutôt  que  pour  les  ofe 
fenser,  in^y  ayànl  rîen  de  formeUerAeni  ènnsemi 
entre^  orthodo^q  '  dt  liéliéi»doxe.  .  i  i  l 

Cette  façon  luV  semblé  dighe  «de  la  civilité  ^ 
h  Gtèoè,  etîh'^esrottvieMtd'^iPvràridjéinesçaià 
quoi  de  semblable  ^dads'lefir  dëplédies  de  M.  de 
?oix/  ambassadeur  tpèttl:'  le  Roi  pl'ès  du^pàpe 
GrégtHre  treizième*  ^ir«(><:>eatd^ns  tm€;  relation 
qu'il ehYOÎe  au  roi &o(a  maître)  je^  entendre  à 
notre  jSamùJ?èr&,Yicùm9hent. ceux  de  ià  naupelk 
opùuon  deTnàndoieni\à:ijoÉre  Mâyesié.,  etc.. 

Ainsi  parlbît-ôn  i  'iràhàe^,'  er  dévalùl'  lé  Pape  \ 
delà  cause  de  Calvin ^  en  un  teiûps  où  elle  vènoi^ 
d'être  côndaftfinéb  V  etis^'da-p^briê^^'ntfâvëauté 
larendoil  encbrei^liisi  adîeiuseic|â-eltb  n'éstW-^ 

j<wd^Uui ,  à  une' pubsamcé),  dohjt  IsHetatoitl^àrH;^ 
dacefde'dîfap^terla  spiii^eraineté,  ^pt^^etl^âvôir 
secoué  lie.  joug.  <ile  \HL'  «de  '  Fois  étoit9ud^i^ii9o)af^ 
nagedeignokde.'  naft8Qt>oès  'dei:iârb  ^mVfx  yipt-d^ 
mihetil^  ddctriuei  fiark  desicmçtiô&â  dé  {^ambas- 
sade /  ei  aux  heures'  'de  di veitîssettiilti  t ,  il-  d'^entté- 
tomoit  aveclei  bons  livrei^'^t  noti^lhfa^vétoit 
un  denses  lecteurs.  Ayabt^vcomme^^-àtbîR;  ,^iÉr<> 
ticqliène  xonnobsânce  des  letti^  gi^ècq^ks'^iti 
françoîs' ppuvoit  liien^cpïelquefoîs  v46ër  au  g^c^^ 
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Mais:  jr  vàhs  pine  ^  qèeUe'délicatiCMe'de  pieté, 
on  quelle,  afféterie^  langi^ ,  dalis  les  scnnons 
du  prjdioatfiur  et  dans  cfiux:i^  autres  ^d'oppo- 
ser  toiiJDun  dénon  à^pitu ,  ef  'dé.  u'œer  jamais 
dire  ni  le  Diabie,xà  Sataai  oat-ils^eur  d'of- 
fenser le  Diable, ^ûmd;  iS& 'rappeHesl'parson 
tûata  pvopti  ?  Au  taOiïiA  ^st-fie.  im  nom  xpm  lui  a 
domié:n0tii&  SeigDOur;  et■ivottd^*làe^t-i^STéfo^ 
mercestedottiables  pat-oles^'rapliôiji^  par  saint 
Mathieu  «  ^  6tirU«s  de  la  boucha  qui.  sb^peut^il- 

paréttuBiàèléÉtà  ses  aages^^l  Voadroient-ils 
ccwriger  J'éul&'CknstV'GCiDhaiigvr'I^blé  en  Dé- 
mon ^  daps;ce'paé6agè>jder£Vaitgile.^vit  .entaat 
d^otres;  pitM^çsi,  sp^ij^,  ^|;^t^Fe  ^m .  «"' 
des  Sjaint^ïjères^:  ^rii.-io    *:i7j'ii;'l  :.'.';■■- "   '■ 

.,  ,C«!S«flit:w)f>'MMho(Wi.^'il6  BY«le*i$(ie^"' 
de:â«|i(Qr  im>ifible  V'<^  luildieiBSinnCiln  noo 
gH'ils  e»tiradfit  ^luh  ^ooxi^ebryhisagréBblblut 
1^  N&Q  j:;C|ttQi)|uë.  jeme  Toie^  ceqn';ilM  Mbms^ 
d«M«i^ieljdbai ilfchdnxlâi  40e^iKq,>âAi>>  le- 
^«lïM'pltM  d^licafe- déboute» lefejanguésipo* 
d<s^@%^  IfOlim  iqtteîqaè>d»ii  qin  Itii^  plû.  CU 
5WS^S4*e3;q»e  .souvent  ell»  «scrl  fkUa.  ci"* 
{feiJ^ufi^^^^Bt;  qu'elle  né  predd  ^aseo  ma»* 

4^^ta9lpciAe-0:me  a(*ivi«nt  qu'il  y  a  nnipe^' 
^PJ^g4^9  kso«^ïédtBS«lePUuteiy;fliiDper^ 
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.sonnag6aqiour€^,si;gia  méoiolrerie  me  trompe, 
qui  se  nomme  IMai^plas ,  comme  Phampbilus  ou  • 
.  Phœdria.  Comme  Ma  la  comédie;  italienne  il  y 
avoit  un  signor  Diauolo  ^  aus^i  bienqii'un  signor 
Lelio ,  ou  un  signoi;  T^nçredi*     ;""^  :^ 

La  licence  et  l'audace  sont  à  blâmer  :  mais  il 
y  a  des  scrupules  qui  ne  se  peuvent  souffrir  :.et: 
je  vous  ^ypue.que  J'ai  la  avec  dépit,  daaisies  let- 
tres. latines  du  qcéroç^iei;!  Longolitts^-  ^^6^  le$ 
Indiens  ^avoient  gffftagé,  fe'y^^gpu^ermmént  du 
P^Of}^^  ^ntfiç  la^ifé^se  et  lafy/çie  i^^oixv  dire  entre 
Dieu  et  lepiablè  :  où .î^ç|U$^voyez  qj^eOonlrela 
foi  de  l'histoire ,  et  par  une  témérité  encore 
plus  grai^ide  que  son*  scrùptiie ,.  à  xause  que  furie 
esl^u^^enre  fâmnih  ,.ilia  oasis)  blesse  au  Héù  dé 
Dieb^  a^  cpie  l'cppo^tion^fiàt  jplus  ju^e.  '  -' 

Ce  ëoDt  des  superstition$  ndidnles^^  'et  une  a& 
fectati£luim|>erth^nt0^!derlat{ue^l^*  lesKÂiS^St^ 
niens-'iie  seroiei^tpas  âvouéd  pair  'Ifeàr 'Ciôérbtf . 

L'ancien  usage  reconnoît  de  bons^et'  d^é  moti- 
vais démons  ^^d^'inmlai  «tdAimatuvats  îanges^'^de 
bons  et  de  mauvais  gét¥iést^4^tfrtïùdi^^bb«îta- 
t-on-à  l'autorité  de  cet  usagei*  èt^si  xiéraon  se 
prend.toujottrsen manVaise  jjartf-n'y  a-t-il  ^ 
un  notable  inùouvénieni;  à  ;  appréhender  ?  i^ar* 
en  effet ,  garre  l'équivoque  pour  Içs  jeunes  aile* 
mands,  qui  commencent  à  apprendre  notre  lan» 
gue,  et  qui  disent  quelquefois  des; bottes  ejoi- 
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tables  pour  des  bottes  justes.  Croyant  sur  la  pa- 
role des  esprits  doux ,  que  Diable  et  Démon  ne 
sont  qu'une  même  chose,  et,  par  exemple,  ayant 
ouï  dire  que  la  peine  et  la  récompense  sont  les 
deux  démons  qui  gouvernent  les  choses  hu- 
maines, ,  qu'Aristote  est  le  démon  de  la  nature , 
que  le  favori  est  le  démon  de  TÉtat ,  etc^;  ils  re- 
diront innocemment ,  et  sans  craindre  de  parler 
mal  françois,  que  la  peine  et  la  récompense 
sont  les  deux  diables  qui  gouvernent  les  choses 
humaines ,  qu'Aristote  est  le  diable  de  la  nature^ 
que  le  favori  est  le  diables  de  l'Etat ,  etc. 

Le  Domiaus  regnavit  dui  psauine  ^5 ,  ne  me 
semble  pas  traduit  comme  il  faut.  Prendre  pos- 
session de  son  règne ,  est  italien ,  et  non  pas  firan^ 
çois.  U  faut  dire ,  prendre  possession  4e  son 
xoyaume ,  et  c'est  une  faute  dans  laquelle  notre 
défuqt  maître  est  tombé  deux  fob  en  moins  de 
deux  lignes , 

'Et  vrai  roi  très^chrétien  son  règne  agrandira , 
.]  Des'règnqs  et  des  rois  au  nom  àe  Oofi&t  rebelles. 

,  Royaume  est  le  pays  où  règne  le  prince ,  rè^nt 
est  le  temps  que  règne  le  prince  ;  et  la  locution 
ne  seroit  pas  plus  impropre  de  dire  la  première 
et-  la  seconde  année  de  son  royaume,  que  la  pp^' 
mière  et  la  seconde  ville  de  son  règne»  Autrefois 
^  la  cour  ceux  qui  italianisoient  en  françois ,  ^p^ 


(89) 
peloient  les  coursiers  de  Nâ{)les ,  les  chevaux  du 
règne ,  parce  qu'eu  Italie  le  règne  est  le  royaume 
de  Naples.  En  ce  pays-là ,  le  règne  est  encore  pris 
pour  une  autre  chose ,  et  on  donne  ce  nom  à  la 
triple  couronne  du  Pape.  Je  vis  mettre  le  règne 
sur  la  tête  de  Paul  V,  quand  je  le  vis  couron- 
ner à  Rome. 

Les  éminences  ont  été  reçues  en  ce  royaume; 
mais  les  émînentissimes,  les  excellentissimes ,  etc. 
n'ont  point  encore  passé  les  monts.  Lorsque  M.  le 
cardinal  du  Perron  revint  de  Rome ,  après  la  né- 
gociation de  Venise ,  il  en  apporta  l' illustrissime 
cardinal ,  et  la  seigneurie  illustrissinfie ,  mais  per- 
sonne n'en  voulut.  Il  fut  leur  introducteur  à  la 
cour  :  il  leur  donna  place  à  la  tête  de  ses  dépêches, 
et  dans  ses  autres  écrits  :  il  les  imprima  dans  ses 
livres.  Tout  cela  inutilement  ;  il  n'eut  pas  assez 
de  crédit  pour  faire  naturaliser  ces  nouveaux  ve- 
nus, et  les  faveurs  particulières  iju'il  leur  faisoit, 
ne  purent  leur  aaquérir  celle  du  public.  En  ceci, 
comme  au.  reste ,  M.  le  cardinal  de  Richelieu  a 
été  plus  heureux  que  ses  compagnons.  Rien  ne 
lui  a  été  impossible.  Ayant  entrepris  avec  suc- 
cès des  choses  auxquelles  tout  le  monde  s'étoit 
manqué ,  la  grammaire  ne  ppuvoit  pas  seule  dé- 
sobéir ,  dans  la  générale  soumission.  Il  falloit  que 
Qotr^  l^gue  subît  le  joug ,  aussi  bieii  cpïe  noâ 
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'  esprits  et  que  nos  courages.  Saas  se  mettre  eu 
peine  de  la  fortune  d^  autres  s^iperlatifs,  qu'il 
n'a  pas  jugés  dignes  de  lut,  il  a  empli^é  son  au- 
torité pour  faire  réussir  le  plus  important  de  tous, . 
celui  de  généralissime  ,  l'indépendanl  et  le  tout- 
puissaot  généralissime.  Et  à  dire  vrai ,  il  a  mis  eu 
usage  ce  superlatif  d'une  admirable  manière,  de- 1 
puis  le  grand  et  ample  pouvoir  qu'il  reçutdu  Roi, 
allant  commander  les  armées  de  France  en  Italie.^ 
Vous  sçavez  que  feu  M.  le  duc  d'Épemôn  dïsoit^ 
de  ce  grand  pouvoir  ,que  le  Roi  ne  s'était  liéii  ré- 
servé ,  que  la  vertu  de  guérir  les  écrouelles.  ,, 
Généralissime  est  donc  notrennique  sapCTlatit 
el  nous  sommes  obligé»  de  l'honorCT  en  lapfl' 
sonne  de  M.  le  cardinal  de  Bit^i^eu.  Là  lângni 
Françoise,  qui  a  rejette  tous; les  aatresj  n'a  pa 

^  osé  s'opposer  à  celui-ci ,  pour  lé  respect  q"'^'";.. 
porte  à  un  si  puissant  el  si  redoutable  institutenï 
Hors  de  là  elle  ne  conQ<rft  point  ée^superlt 
tife,  et  c'est  un  défaut  que  lui  réi^pochent  les  W 
liens.  Ils  croyemt  qu'elle  manque  dé  èé'TBoyfl 
pour  porter  les  choses  par  la  vertu' d'uH  séi 
mot,  jusqoe  da*s  la  dernière  extrémité  «a  o" 
me  et  de  la  .louange.  Ils  croyent  de  plus  <^. 
pour  ré^rer  ce  défaut  en  quelque  façon,  ool 
appelions  à  notre  aide,  le  Ter  dès  Latins  (dj 
ainsi  expliquent-ils  notre  Très  )  qui  signifie  bie^ 
■nombre  et  multitude,  mais 'qui  est  étrange 
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aiqtiliaire  et  v^Bu  dé  loia^-nmis  cfai  est  plutôt 
uaeBttachejoin^  àuaqoips^qu'uflunittinbrè^ui 
hiksaît  liatureLAJiisàt^scoiartlltalieau  ,défiBivaû<^ 
tage  deiadTrànee.  ^^p  eGEet  eBc  a  ini»xi.de  boû^ 
reprocher  iloire  j|â[ii«reté^  elle  <|ii^ >  dst  si  hea<« 
retîsëiet  sindbe^  l^iutîddaèremen^^  su|>ex'ktif& 
Me  &it  dûB  exoM  ïe^  jours  mêmes  qui  i^  Mnt 
pas  de  débauèhe  i  E21e  :  esl;  prodigue  jusqu'à  dont 
lier  d\iipostrissifno  €f  du  suis&Bfaiis€àn&  serui* 
tom  dans'  ses  bamplimeus  et  dans  ses  civilités 
(ordinaires.  La  licènte  des  siàdes  gothiques  n'a 
pà&!été  si^  ai^f,  et  ëetti;  t\ti\  <mi  ^l  j^eûiis* 
sim(àSyprœgio¥Ûsimusy0ibMrhsStrriÉts^  n*ontpas 
osé  dire  tuùsimus  et  uestrùsimus.^  ^  ' ^^     . >      ^ 

,'..i     f.. •>_...       ,        •      ».      J-.».         .        .       ..  '  I ..  I  .    ^/  .  •  '    ^  •  •'    • 

I 

Tlï  ^é  effrayé  dtt  prodige  de  déi^oHimy  et 
ittunidiàtëment  j^rès  de  là.  prodigèeuse  pPSté: 
Sans  5|U)^ae  t^pérameiit  et  quelque  pî^càu-^ 
tiMxle'grâiiimaii^^  jE»so«f^î^^^Â^llè  pi^ur  éts*e  priiâ 
eii  bol^ieipttt.i  3f«r(%#/^â:y  €m/^^ 
otëàitèi^^ofki  les^ti^rmës^iîeçtfe  l!l^à^pitoûvés.  Ils 
eônlt^mmt  ^EiffîsMiinie^tià  pe«i|;ée  "dé^l'éeriyftin 
^TatteotëdU;  leéteùr.  Ik  t$e  Uis^etit  poini  de 
Feinofds^attx  efi^prits  qui' se 'hasardent  lie  'moins 
et  qui  s^préhéndâït  le  plus'  de  faillir. 

Pens^voiis  qu'on  puisse  dire  uit  orateur  et 
un  poète  j^ro€/%^tV72râ::[,  uiie' haraBgi;^  et*  une  élé^ 
gie  prodigieuse  j  quand  on  a  dessein  de  louer  leç 
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orateurs  et  les  poètes,  I 
^es?  Pour  moi  je  ne  le 
ble  que  prodige  et  pr 
plus  obligeans  ni  p' 
monstre  et  que  moiu 
toient  de  la  main  de 
mais  celles  que  St 
prit;  eussent;  été  pr 
belle  taille,  mais 
gieusê.  Moïse  £»' 
giçieng-dê  Pbacf 
lel«Rg«g«'figw 
vie  deNéro^, 
la  vie  d'Augu- 
Prodigiah 
la  chevelurr 
diredusolie 
quand,  n)^ 
comète;  q 
canicule, 

f«u.  quç 

wcpeftt 
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oitfefieic  des'6aonfi<;eà,  pKiur  détotomet  lemau^ 
vaêefiet'de  ces  mauvais  signes. 

Gic^n  ayaiuâit  ea  quelque  lieu-,  que  les  m^ 
êndde  Pompée  étoient  semblables  à  des  prod^ 
ges,  a  témoigné  par  là  qu'il  n'osoit  dire  -qu'elles 
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le  moioB  il  ne  me  souvient  pomt  de  L'avoir,  vu, 
si  ce  n'est  à  la  vérité  dans  les  livres  du  Père*", 
qui  sontr  tous  pleins  de  prodiges,  aussi  bien 
que  d'augures  et  d'auspices ,  à'orages  et  de 
teihpétes^  Iltnéaé-djépouiUe  jftttitiflir  ^uu  ses 
livres,  dé  cetke  pompe  de  lajogage-^.tt^  jdbe  sa 
termes  illnstns  (!  aiiiai  lfes,appe]oti>ti  )$on  l«s 
y  -trouve  sans  les  -y.  ebercher  :  et  c'est  ce!  qui 
obligea  oU::  gr^nd  prisJcÊ  :à  dire  de  ilftiv  que 
pour  un  Tpretrei.de  ,1a  Teli^of»  dbêétijeDne,  il 
usoit  un  peu  b:v|)  i  Mttvenb  d'auspâiMf:  «n  ;de /vv- 
dig.es ;  et^quedauè  ses  œuvres iil n'y  .«voiligûèiei 
moins  d'om^ejiquesurhunfriiMais  orages^aus- 
pices  et  augures  à  uileVatitrcfifaiEL-  Oontentpns- 
nous  aujomdîhui'  de'udite «qo^'cn- là'daB^  da 
Père"^,  Salomon :'est:.àn'p/pif^e'^e:'sagei8e; 
qu'un' autre  eA  un  i77w^/^e  .'dê>saiiiifitÉ; -'qu'il  if  > 
des/>rorf^^debeaDtdj^^s:beâù^^^^Âw  I 
jÂf.  Sans doQte>«'ii ^laéjpaëte, .il~f!ût;i^iaiii^ 
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Madeleine.  En  quoi  pourtant  le  prédicateur  a 
voulu  encore  rhniter,  et  mal,  si  je  ne  me  trompe. 
Car  il  est  certain  qu'il  y  a  grande  différence  en- 
tre une  courtisknne,  et  une  femme  de  Cour,  entre 
des  onguens  et  des  parfums.  Outre  que  ceux-là 
ofieùsesit  les  sen^,  et  font  bondir  le  cœur  à 
œux  qui  ont  l'imagination  délicate.  Se  servir 
d'onguens  au  lieu  de  parfums ,  c'est  parler  latin 
en  françois;  c'est  prendre  une  invention  de  la 
volupté  pour  une  composition  de  la  médecine. 

J  avois  oublié  que  le  mot  de  prodige,  et  même 
celui  de  monstre  ppurroient  être  employés  en 
bonne  part  dans  les  occasions  de  la  guerre,  où 
il  entre  non-seulemept  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion,  ^lais  aussi  de  la  cruauté  et  de  la  fureur; 
toutes  choses,  jnauyaisçs  en  elles-mêmes,  mais 
qui  sont  louées  du  monde  quand  elle^  servent  k 
la  victoire.  ^         . 

M  ch'é^àm  délia  viûoria  il  gusio       ^      •  •     >  ' 
L^tf  ft'A>  délsanguêê  delh  mëhi      '      '  : 
J^el fiera  vindtare^  tgU  fè\cùse  ' 
ItnreiUbiUfhorrendaèmonstruose... 

A  mon  avis  on  ne  parleroit  pas  ainsi  des  actions 
de  bonté;  rfe  modération  et  de  prudence,  de  ce 
quî'ise  sérôit  passé  a  îTiôtel-de-villè  ou  dans  lé 
sénat ,  pour  conclure  un  traité  de  paix ,  une 
alliance  ent^e'deux  cpuronnès ,  etc.  Réussir  j^ro- 
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4tgieusemeat,  monstrueusement  dans  les  cao^ 
setls,.daiis  les  négociations,  quel  prodige,  bon 
Dieu,  et  qpel  monstre  de  langage  !  J'aimerois 
mieux  .dire  _/fa!(re  un  excès'de  modération,  être 
Jarieusement  sage ,  étregrandementpetà,  comme 
parle  d'ordiaaire  une  bonne  dame  que  je  con- 
uois. 

Notre  horajne  parfume  d'ambre  gris  les: 
habillemens  de  la  reine  dans  le  psaume  44'i 
quoique  la  traductioo  de  la  Vulgate  porte  mjT' 
rha ,  et  gutta  et  casia ,  et  qiie  pas  un  de  ces  trois 
mots  ne  puisse  signifier  l'ambre  gris  ,  quelque 
mot  des  trois  qu'on  veuille  cboisir  pour  cela. 
Cette  précieuse  odeur  n'a  point-  été  connue  de' 
l'antiquité,  non  pas  même  de  l'antiquité  romaine,  ; 
qui  est  inférieure  à  celle  des  Juifs.  Etj'avoue  bien 
que,  dans  les'  cabinets  d'ivoire,  chantés  parle. 
psaume  44^  *P^  dans  la  garde-robe  du  roi  David 
et  dans  celle  du  roi  Salomon,  il  pouvoit  y  afoir 
des  parfums  très-rares  et  très-exquis  ;- mais  j^ 
soutiens  qu'on  ne  parloit  pas  plus  d'ambre  gris 
en  c,e  temps-là ,  que  des  peaux  d'ambrette  etde 
gants  de  frangipane. 

Ce  n'est  pas  que  l'ambre  gris  ne. fût  au  nom- 
bre des  choses;  mais  il  o'étoit  pas  dans  le  com- 
merce des  hapimes.  C'étcst  un  enfant  de  la  na- 
ture, qu'elle  a  caché  long-temps  dans  son  sem 
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anot  que  d'en  manifester  la  naissanee ,  et  de 
Imposer  sur  le  rivage  de  la  mer,  comiuç  ont  été 
exposés  ces  enfans  illustres ,  dont  l'histoire  a 
taot  parié.  Cette  bonne  mère  a  fait  un  secret 
de  ce  cher  enfant,  durant  je  ne  sçais  combien 
de  siècles,  pour  le  faire  paroitre  tout  d'un  coup 
dans  le  cabinet  des  rois,  avec  avantage  sur  ses 
^és,  les  autres  parfums  connus  de  l'antiquité; 
car  il  est  certain,  je  le  dis  pour  la  seconde  fois, 
que  c'est  une  pièce  qui  a  manqué  au  luxe  de 
Rome  et  à  l'élégance  de  la  Grèce.  Et  qu'ainsi  ne 
soit,  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  point  de  terme  de 
ienr  crû,  pour  exprimer  ce  qu'elles  ne  connois- 
soient  pas,  un  trésor  non  encore  découvert,  des 
délites  réservées  à  la  postérité,  le  dernier  pré- 
smt  que  peut-être  la  nature  vouloit  Êiire  au 
moode.  Ambar  ou  ambara  est  un  mot  originaire 
d'Arabie ,  et  ne  se  trouve  que  dans  le^  livres  des 
DouTeaux.  Grecs  :  et  c'est  encore  une  des  mépri- 
ses de  notre  feiseur  d'onguens,  le  bon  Père"* 
lorsqu'il  parle  dé  son  histoire  romaine,  des.bains 
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choses  de'l'aïitiquité,  quaBd  e)l«s  leur  semblent 
trop  rudes  et  trop  grossières.  Parce  que  l'ambre 
est  plus  estimé  que  la  casia,  que  quelques-uns 
pensent-être  la  canelle,  le  prédicateur  croit  bien 
faire  de  parfumer  d'ambre  le  psaume  44'-  ^ 
par  la  même  raison ,  où  il  y  auEa  (hi  mid  dans 
un  autrç  p^uiae  ,  un  autre  prédicateur  chan- 
gera ce  miel  en  sucre,  à  cause  que  le  sucre 
«era  plus  à  son  goût,  et  qu'il  est  plus  nouveau 
et  en  plus  grande  réputation. 

Axa  page  io3,.  il  fait  son  idole  de  son  sujet, 
et  tombe  dans  rii)tempéfance  de  ce*  orateurs, 
vidleiis  qui-  vont  toujours  plus  loin  qpe  leur 
but,  et  lie  croient  jamais  en  dire  assez  s'ils  n'en 
disent' trop.  Chose  étrange,  qu-'ils  ne  ppissenl, 
estinjer  uri  saint , 'sans  mépriser  touS'  les  antres, 
saints.  Quéliijut^ois  ipéme',  dans  k-cbafeur  <Ie| 
léui*  éloquence ,  illeur  échappe  <{UBlque  mot  peu 
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Ainsi  le  dévot  se  laisse  emporter  à  la.violence*' 
de  son  zèle ,  et  offense  le  père  pour  louer  le 

fils. 

Je  vois  que  vous  avez  pris  garde  au  coup*  d'on- 
gle que  j'ai  donné  sûr  les*  Gaulois  de  la  déesse 
Cjrbèle.  Il  est  vrai  qu'en  cet  endroit  le  prédica- 
teur  s'est  mépris,  et  a  fait  un  équivoque.  JMais  s^il 
a  failli,  sa  faute  n'est  pas  sans  consolation,  ayant 
failli  après  saint  Jérôme,  qui  s'est î équivoque  Ip^ 
premier.  GaUi  Cjbeles  ou /àmuliCybeles  se  doi- 
vent rendre  en  françois  par  les  prêtres  oii  les 
ministres  de  la  déesse  Cybèle.  Et  cwn  ne  les  appe-  ' 
loit  fzs'Galli  pour  être  nés  dans  la  province  des 
Gaules,  mais  à  cause  "d'un  fleuve  de  la  Phrygîe 
nommé  Gallus.  dont  l'eau  mettait  en  fureur  ceux 
qui  en  buvoieiit,  et  sur  le  rivage  duquel  ces  prê- 
tres furieux,  vaquoient  au  service  de  leur  déeSse: 

Vous  voyezL  l'équivoque  causé  par  laressem-^ 
blance  da  mot.  Stais^  combien  fett' voyons-nous  \ 
de  même  nature  3  Noiià  somme&^ti'  uw^  siisotï  si 
fertile  en  équivoqufes,  que  .nouvellement  le  pte*^ 
naier  homme  dé  notre  sièciie  a  pris  lé-  gïâtàlïîai»-* 
rien  Terentianus  *  Maurùs  •  pour  ^  uit  *  persontiagé^ 
des  comédies  de  Térçnçe^^fti'^;  appf^i^  J^Sre 

de  Térence.  U^  autre  .^jcr^Vitçgtjil^e^lJbÂeiti^W^ 
en  l'histoire  eccl^iasticjue ,  ïjue  saint.  Çp  ii?b,a^e 
et  l'Epiphanie  ay oient  été  lç,ftère  el:>vla  sœur. 


\ 
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Un  autre ,  excellent  géographe,  cumme  von»; 
pouvez  penser,  s'est  imaginé  que  Sodome  étoit  b, 
-ville  capitale  de  Bulgarie.  J 

Mais  pour  revenir  à  saint  Jérôme ,  son  opinion 
me  semble  remarquable  par  sa  singularité,  elje^ 
ne  crois  pas  que  personne  ait  dit  devant  hii  que 
les  Romains,  se  voulant  venger  de  la  prise  de 
Rome  contre  les  Gaulois,  prissent  des  gens  de 
cette  nation  pour  les  fewe  prêtres  de  Cybèle, 
après  les  avoir  fait  eunuques.  Une  opinion  st 
particulière  se  trouve  dans  son  commentaire  sur 
le  quatrième  chapitre  du  prophète  Osée ,  et  le  pas- 
'  sage  mérite  que  vous  le  lisiez.  Socrate  fit  apporter 
le  cinquième  tome  des  œuvres  de  saint  Krôm, 
et  nous  donna  à  lire  ce  qui  s'en  suit 

Çuoniam  ipsi  cum  meretricièus  convenabaa- 
tur,  et  cum  effœnùnatis  saciificabant.  Hi  siint 
quos  hodie  Romœ,  matri  non  deorum  ,  sed  dtt- 
moniOTwn  servientes  Gailos  vocant.  Eà'quodàe 
hâc  geate  Romani  truacatos  Izôidine  in  honorem 
jétjrs  (quem  eunuchum  dea  meretrix  J^erat}, 
Sacerdqtes  dlius  mancqHirint.  l'ropterm  aiiie"* 
G^Uorum  Gèntis  komines  effieminantur,  at  çw 
urbem  Romam  cepenmt^hacfsrianiitr  igttomùiia- 

Saint  Jérèméi  ajoutaSocrate,n'eâtpasdébilé 

celte hbtoîre  Vil  se  fût  souvenu  de  ces  vers, 

Cur\gîtur  Gîtlios,  qui  se  eaxidere  vocamus , 
■    .  <Cài»^àt{tin  h Pkrfgia  gallica  diftet  hamrts ^ 
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inler,  ait,  viridem  Qrbelen  aUasque  Celenas, 

Âmnis  in  insana,  nomine  Cailus,  aquà  : 
Qui  bibit  inde,furit, procul  hinc  discedite queU  est 

Cara  bonœ  mentis ,  qui  bibit  inde ,  furit. 

Vous  diriez  qu'Ovide,  par  un  esprit  de  divi- 
nation, et  prévoyant  que  saint  Jérôme  prendroit 
Tun  pour  l'autre,  a  fait  ces  vers  tout  exprès,  pour  • 
empêcher  qu'il  ne  se  méprit.  Néanmoins,  comme 
vous  voyez ,  il  s'est  égaré  en  beau  chemin ,  et    ' 
quoi  qu'il  ne  manquât  pas  de  guide.  Tircms  de 
l'instruction  de  cette  lismiùrqù^ ,  et  n'en  prenons 
point  de  vanké.  Reconnoissons  avee  beaucoijp 
de  respect  pour  la  personne  de  ^aint  Jérôme  qu'il 
n'y  a  point  de  force  qui  ne  soit  accompagnée  de 
foiblesse ,  point  de  science  qui  ne  soit  mêlée  d'er- 
reur. Consolon&^nous  en  cette  'renteotifré  /  mats 
ne  triomphons  point  de  cet  êfitenhpie.  Une  faute 
de  mémoire  ou  d'attention  ,'uti  peii  trop  de  cré- 
dulité ,  pu  trop  de  déférence  au  téinbignage  d'au- 
trui,  n'ef£sK;ent  pas  la  gloii^  de  tant  de  gros  vo- 
lumes d'excellentes  thèses,  *rié  rriinent  paé  le 
mérite  d^ah  jugement  exquis  et  d*tine  doctrine 
extraordinaire.  Pour  une  légéi^è  bévue ,  pour  un 
petit  équivoque,  sain*  Jérôme  ne  doit  point  per- 
dre son  rang  parmi  ceux  qui  ont  vu  plus  clair 
quelesautres.;  il  n'eti^t  pas  ni  moins-  grand  saint 
ni  moins  grand  »dp«teur.  Les  hommes  né  sôtot 
pas  les  rokm^  hommcjis  à  totites  les  heures  da 
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jour  :  comme  l^s  fous  ont  quelquefois  de  bous 
intervalles ,  lès  sages  en  ont' quelquefois  de  mau- 
vais. 

(O  GOtFf  Rpss!  â  abimés  de  F  amour  de  Dieui 
jetons-nous  dedans  scins  appréhender  ;  il  y  a  du 
plaisir  àxsW  perdre.  ) 
^  Je  sviis  (^e*  l'avis  du  prédicateur,  et  ne  blâme 
point  cette  b^lle  fougue  de  dévotion.  Les  abîmes 
de  l'ampjcir  d.e.  Dieu  sont*  les  seuls  abînes  où  il 
y  a  du  plai^i^  à  se  perdre^  parce  qu^une  telle  perte 
.esf,  av^tagevi^e^  et  qu  on  se  retix^kiYe-  ense  per- 
dant. .  0^41)4  '  un  HQQUvemeat  extraordinaire  de 
piété  pouj^$e)lei$  aines  hors  de  letir  assiette  natu- 
relle., eUf^:.cJb<an^nt  de  place ^paûr  éive  eh  un 
meilleur  lieipL  LeS;  çhul^es  sonti  heureuses  quand 
on  ^oi^bje  de  fc^  iense-datis'le  .oieL  II  iï'y  a:  point 
d'élévation  qu^  spit  si  haute  .({ueparèmés  chu- 
tes,  et  cq  n'eist  pÉis.  de  .la  ûiémé  sorte  tja'Agnp- 
p^ne  fit  de^ofir^dre,  ,son  lïiari  dans  le  ciel* .  r 
.    Un  j  oiu;  nous  .pourrons  dire  quelque  chose  de 
.cette  descente  que.vottç  javqz  vue  daiis  les  Sa- 
tyres de  JuvetiaL  Disons  mainte«ant  que  c'est 
lan  désiespoîr  héroïque  ^  que  c'est,  .une  îdiyiricfo' 
repr  de  se.précipiter  dwisià  aoiiyerainefftlicit^- 
IMisoDe^  que.rii>6nité,de;ce'bënheup'ïieiisçauroit 

être  iiûeux  rep^réseâtéei  que  par  la  ^te  étendue 
àf^  l'Océan ,  que  par  la  profi^tideur  de  ises  %emr 
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fres  et  d^  se$  abîmes.  ,T4es  ebpfes.  de  Tautxe 
mooàe  sont  si  grandes  ,  qu'il  n'y  a.  point  d'ex- 
cès qui  ne  devienne  médiocrité  , .  Iprs  qu'il  est 
question  de  les  faire  entendre  à  ce  monde*ci.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  choses  inférieures , 
qui  ont  leur^  pro^portions  et  lews  mesures  , 
selon  lesquelles  il  en  faut  parler.  Riçn  n'est  si 
voisin  du  jh^aut  stj^le  q^e  le  .^limatias  :,  le  ridi- 
cule est  une  des  rf xtrémités  du.^i^t^l.  £t  je  ne 
puis  approuver  ce  ppëte italien  qui,  2|près avoir 
loujé. toutes  les. beautés  d'une  rivière,  ppur  cop- 
romi^,  toutes  ses  louanges  par  une.  subtiUté 
merviçilleuse ,  ,cojQ4)lut  ^ue  teau  'en  fist^  si  belle  , 
qu'il  y  uuroit  de  la  volupté  à  s'y,  noyer\  Un  autif^È 
iti^li^li  y  parlant;  de  la  n^ort  de.rAlarule  qui.  fut 
emporté  par  le<  eowaift  d'ung  ^uti»  rivil^-,  la 
voulant  passer  à  gué; /t^ {n^riti^U^^, dil^il .^i^,  se 
noyer  dans  la  rivière  des  muses. 

Aonw  mergiJhimine,debu0raL  .    , 

Comme  si  on  se  noyoit^p1Lul^,4^W^mélljt!^t.  plU3 
agréablofmesnt  en. une.  vi^rière^  qur'tE^n  une  autre. 
Comnie  si .  lopiurii;  .en  €^i:èce  :  étpit  t' plu^.  de  ^  latdir 
gnitéid'un  ga?^»d.péiv»<imi^giç  ,  ^^ue  de  mourir 
eii'Barfaatrie*....  .  -   :  î 

Jerece^vrofe mal  Qe$^Qrtês4e  siélitiUtés,^  quwd 
^e^'œe  vl^todupfeutidç  fii^me^et,^  y^tii5aiî,;Et 
je  n'ai  ;^f de:  tjé  .tfpj^vpr <)^q^  ,  q^'on  sçAtfP  ^^P 
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que  celui  qui  l'a  dit  la  première  fois,  soit  un  de 
mes  chers  amis  :  ae  lui  en  dépkise ,  ce  n'est  pas 
penser  à  ce  qu'on  dit.  Se  noyer  est  une  mauvaise 
chose,  fut-œ  dans  une  pipe  de  Malvoisie  qu'on  se 
noyât  :  vous  sçavez  l'exemple  de  l'histoire  d'Angle- 
terre. Le  terme  de  se  noyer  ne  peut  exprimer  la 
possession  d'un  bien ,  la  jouissance  d'un  plaisir, 
un  état  où  l'on  se  trouve  à  son  aise.  L'image  d'un 
homme  qui  se  noyé,  en  quelque  Kcu  que  ce  soit , 
en  quelque  liqueur  que  ce  puisse  être,  ne  peut 
jamais  être  que  funeste  :  elle  offense  toujours 
les  yeux  et  Fesprit.  Elle  n'est  guère  plus  agréa- 
ble que  celle  d'un  homme  qui  se  pend;  quand 
il  se  pendroit  avec  une  corde  d'or  et  '  de  soie  ; 
quand  ce  seroit  avec  un  collier  de  diamans  ou 
de  perles ,  et  qu'il  chbisiroit  pour  cda  le  plus 
beau  cèdre  du  mont  Liban, 

JjEpeu  de  respect  ^que  les  ministres  parient  aux 
Pères  en  les  alléguant ^  etc. 

Ils  commencent  pourtant  à  être  un  peu  pfais 
honnêtes,  et  à  les  traiter  plus  eivilemait.  D^uis 
quelque  temps  ils  s'occoutument  à  -saint  Jé- 
rôme ,  à  saint  Augustin ,  et  à  saint  Ambroîse. 
•De  dire  comme  ils  disoient  autarefois,  Jérôme, 
Augustin  ,  ^  Ambroise ,  il  me  seimble  que  c'est 
dégrader  tes  -Bère^  èn^  lés  alléguant.^ Mais  -non 
^eulesiitot  e'èst  les  éégrsider  y  et  leur  ôter  une 
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qoaJité  que  l'église  et  le  consentement  des  peu- 
ples leur  a  donnée ,  c'est  de  plus  leur  dérober 
une  partie  de  leur  nom  ;  c'est  en  retrancher  la 
première  et  la  plus  importante  syllabe.  Saint 
est  tellement  joint  et  lié ,  tellement  collé  et  in- 
corporé à  Ambroise,  à  Jérôme,  et  à  Augustin, 
qu'il  en  fait  comme  un  membre  essentiel  :  ^1  en 
fait  même  la  tête ,  et  le  reste  n'est  plus  que  son 
tronc.  Ce  seroit  donc  les  décapiter  que  de  leur 
ravir  ce  titre ,  sans  lequel  ils  ne  sont  pas  recon- 
noissables  au  monde  chrétien.  A  mon  gré  ils  ne 
seroient  pas  plus  défigurés ,  si  on  les  appeloit 
Broise ,  Réme ,  et  Gustin ,  que  si  on  les  appeloit 
simplCToient  Ambroise ,  Jérôme ,  et  Augustin. 

Mais  avouons  la  Térité  toute  entière.  Comme 
c'est  être  trop  Huguenot ,  que  de  nommer  ainsi 
les  saints  Pères ,  aussi  c'étoit  faire  trop  le  catho- 
lique et  vouloir  être  trop  opposé  aux  Huguenots , 
que  d'ajouter  le  nom  de  monsieur  à  celui  de 
saint ,  et  d'appellèr  monsieur  saint  ^mbroise  , 
monsieur  saint  Jérôme ,  et  monsieur  saint  Au- 
gustin. Dans  la  lumière  de  .la  gloire  qui  les  en- 
vironne et  qui  les  pénètre  de  tous  côAés ,  dans 
la  souveraine  grandeur ,  dont  ils  sont  en  posses- 
sion ,  ils  sont  élevés  d'une  distance  infinie ,  au 
dessus  de  nos  qualités  et  de  nos  titres;  au  des*- 
sus  de  notre  monsieur ,  de  notre  «nonseigneur , 
et  même  de  notre  -Sire.  Néanmoins  au  temps 
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de  nos  pères ,  Les  égibes  de  Paris  retentissoient 
de  pareil»  messieurs  :  le  barreau  suivoit  l'exem- 
ple des  chaires ,  et  l'avocat  général  de  la  sainte 
Ligue ,  le  célèbre  Louis  d'Orléans  ,  n'dlégaoil 
jamais  les  Pères  d'une  autre  façon  :  ce  ligueur 
zélé  pensoit  parla  Ëiire  honneur  auxsaii]|s,el 
fatr^dépit  aux  Huguenots. 
■  C'est  la  beauté  de  l'église  et  la  gloire  de  Iki- 
milité ,  de  voir  les  rois  prosternés  devant  lesprê- 
très  ;  de  les  voir  descendré  de  leur  Trône  pouf 
se  soumettre  au  Tribunai  de  la  confession. 

Cela  s'appelle  parler  noblement  des  affiiire 
de  l'Église  et  des  choses  de  la,  Iteligion.  J'ap- 
prou-ve  bien  plus' ce  langage  qiie  celai  du  Père 
que  nous  avons  vu'  à  la  cour,  eb  qui,  après  en  être 
sorti,  avoit  accoutumé  déparier  de  cettewrte,» 
temps.'qiiej'ai^is  l'honneur  de  servir  k  Roiensa 
conscience,  pour  dire  du  temps  que  fètois  con- 
fèsseûrdu  RoL  La  phrase  me  semble  b^  àé- 
catè.  En  cette  occasion  le  motide  servir  psttinœ- 
rieur  à  la  diose  qu'il  signifia  :  il  avilit  la  n^^le^K 
der  l'action  et  la  digpité  du  imriiatère;  il  est  trop  i 
courtisan,  et  sent  trop  la  nbliceipïdatiDe.  Le  con- 
fesseur du  feu  roi  d'Espagne  conooissoil  I»*" 
mieux  tli  grandeur^de  sa  chàTgte,  et  la  (Hn^**'^'' 
neté  de  la  joridictioD  qu'iliëxerçoit  Utajour'e 
duc^de  Lerme  le  voulut  traiter^e  petit' fl*"P*'' 
g^n,:et  lui  parier  aveo-mcpna  Ai^jut^p*"^' 
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voîis  avoir  affaire ,  lui  répondit-il  :  votre  faveur 
est  bien  moindre  qtle  là  mienne.  Scackez  quevôus 
vous  attaquez  h  un  homme ^  qui  a  tous  les  jours 
Dieu  entre  les  mains,  et  une  fois  la  semaine  le  Rôi 
(7^e^/7iéu^.Nousappreno(nâ-de  là4^  siyle  àûcon»- 
fesseur ,  dans  la  brouillerie  -{{u'il  eut  avec  le  fa- 
vori^ et  la.  dévotion  du  Boi ,  qui  se  c^nfessoit 
toutes  les  semaines. 

Em  ce  temps^là  la  proi^idenee  diidnè  était  accU' 
séeparles  hommes\  de  la  longue-prospérité  d^un 
si  mauvais  prince. 

Il«st  vrai  qu'on  parloit  ainsi  ^  avant  que  la  re- 
ligion chrétienne  dit  reformé  le  langage.  On  acr 
cuspit  les  dieux  de  tout  le  mal  que  ïaisoient  des 
hommes.  La  providence  diyine  étoit  prise  tous 
les  jours  à  partie,  par  quelqu'un  qui  se  plaignoit 
cpie  les  choses  du  monde  n*alloient  pas  comme 
il  eût  voulu  ç  Ce  tyran  heureux  po^e  témoignage 
contre  Dieu.  C'est  un  ancien  mot  alléguépar  votre 
Cicéron;  et  il  n'est  Hëri  de  si  vulgaire  dans  les 
vers  des  poètes  payèiis,  que  lé  crime  de  leurs 
dieux  et  de  leur  d^^in  :  crimen  deorum^,  fato* 
mm  crimen  j  etc»  Gyntlnia  est  malade  ^  et  si  elle 
meurt  de  sa  maladie,  dit  le  poète  aiiioureux  de 
Cynthia,  un:esi  beUe  Morte  sera  le  crime  dû  dieu 
de  la  médecine. 

m 
-  «'  r 

Tamformosa  tuum  mortua  crime»  erîL 
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Depuis  Constalitia  même ,  et  sous  les  en&ns 
de  Théodose ,  il  y  a  des  ex^ples  de  ces  blas- 
phèmes poétiques,  et  de  cette  profsme  Uberté.  Si 
Rufin  n'eût  été  puni  de  ses  crimes ,  on  alloit  ap- 
peler les  dieu^L  en  justice,  comme  fauteurs  et 
complices  de  Rufin  : 

AbstuUt  hune  tandem  Rufinipmna  dmorem^ 
Absolvitque  Deos. 

Un  de  nos  poètes  a  dit  je  ne  sçais  quoi  de  sem- 
blable ;  mais  en  vérité  d'une  excellente  manière, 
et  sa  copie  passe  tous  ses  originaux.  Je  vous  la 
propose  comme  un  chef-d'œuvre,  dans  cette 
ode  qu'on<peut  opposer  aux  plus  belles  et  aux 
plus  achevées  de  l'antiquité.  Le  Dieu  de  la  Seine 
parle  à  un  favori ,  qui  passoit  àur  le  Pont-^Neuf^ 

Va-t'«n  à  la'mal'heoTO,  excrément  de  la  terre , 
Monstre  quijdans  la  paix  Jfab  les. maux  de  la  guerre , 

Et  dont  l'orgueil  ne  connaît  point  de  lois  ; 
En  quelque  Laut  dessein  que  ton  esprit  s'égare , 
Tes  jdurs  sont  à*  leur  fin ,  ta  chute  se  prépare, 

Regarde^mox  p6ur  la  dernière  fois. 
C'est  assez  que  ciAq  ;eins  ton  audace  effirontée, 
Sur  des  ailes  de  cire  aux  étoiles  montée , 

^  •  >  *  ..11. 

Princes  et  rois  ait  osé  défier  5     '     ' 
Lft'iortuné  t'appelle' au'rang  de  ses'  Victimes , 
Et  le  Qîel ,  abeusé  jde  isoutetnc  te9  cirimes ,  ' 

Est  résolu  de  se  iustiger..  .  . 

Eq  tout  le  poème  il  n'y  a  qu'im  mot  qui  m  me 
plaît  pas ,  et  que  je  voudrois  avoir  changé  pour 
un  autre. 
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Excrément  de  la  terre  me  semble  trop  bas  pour 
un  tyran ,  c'est-à-dire  pour  un  criminel  illustre , 
né  pour  la  ruine  «de  la  patrie ,  altéré  du  sang  des 
citoyens,  et  partant  plus  haî  que  méprisé.  J?n- 
geance  de  la  terre  seroit  peut-être  mieux,  parce 
qu'il  feroit  allusion  à  la  naissance  des  géans ,  que 
la  fable  apelle  enfans  de  la  terre.  Le  mot  dexcrir 
ment  est  d'ailleurs  assez  vilain,  et  d'assez  mau- 
vaise odeur  :  en  sa  plus  honnête  signification ,  il 
ne  peut  signifier  que  les  rats ,  les  mouches ,  les 
vennisseaux,  et  autres  créatures  imparfaites,  qui 
se  forment  de  la  corruption  de  la  terre. 

Si  Alexandre  n^ eût  pas  été  Alexandre  y  il  eût 
voulu  être  'Diogène,  Tant  la  paui^reté  vertueuse 
se  fait  estimer  par  la  royauté  même  et  par  la  gran^ 
deur. 

Voxxv  moi,  en  cette  occasion  je  ne  sçaurois  être 
complaisant  à  la  royauté  même  et  à  la  grandeur. 
Celui  que  toutes  les  nations ,  et  que  tous  les  siè- 
cles ont  loué ,  n'aura  point  ici  de  mes  louanges. 
Si  je  n^étois  Alexandre,  je  voudrais  être  Diogène: 
Le  prédicateur  a  trouvé  ce  mot  extrêmement 
bon,  et  moi  je  le  trouve  extrêmement  mauvais. 
Car  à  votre  avis,  et  dans  la  vérité  de  la  chose, 
qu'est-ce  que  d'être  Diogène  ?  levais  vous  le  dire, 
en  traduisant  Seulement  le  texte  grec,  sans  au- 
cune addition  de  ma  part. 

Être  Diogène,  c'est  violer  les  coutumes  éta- 
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blies  et  les  lois  reçues  ;  c'est  a'avoir  ni  pudeur 
ni  honnêteté  ;  c'est  ne  connoitre  ni  parent ,  ni 
hôte,  ni  ami;  c'est  ou  japper  ou  mordre  toujours; 
c'est  manger  en  plein  marché  une  sole .  crue  ou 
de  la  viande  toute  sanglante  ;  c'est  offenser  les 
yeux  du  peuple  par  des  actions  encore  plus  sales 
et  plus  vilaines;  des  actiops  pour  lesquelles  il  ne 
doit  point  y  avpir  d'assez  grand  secret  ni  d'assez 
profonde  solitude.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être 
Diogène,  et  ce  qu'Alexandre  vouloit  être,  s'il 
n'eut  été  Alexandre.         . 

Il  ne  pouvoit  pas  sortir  un  plus  mauvais  mot  de 
la  bouche  du  disciple  d'Aristote,  et  le^prédica- 
teur  ne  pouvoit  pas  désobliger  davantage  ceux 
qu'il  avoit  dessein  de  louer,  qu'en  se  servant  d'une 
comparaison  si  odieuse ,  pour  le  moins,  à  quicon- 
que n'est  pas  étranger  dans  les  bons  livres.  La 
modeste  pauvreté  des  philosophes  chrétiens  n'a 
rien  de  commun  avec  la  gueuserie  effrontée  des 
philosophes  cyniques.  Ces  philosophe^?  extrava- 
gans  faisoient  profession  d'orgueil ,  d'impudence 
et  d'impureté  :  ils  haïssoîent  les  hommes*  sous 
prétexte  de  haïr  les  vices  ;  ils  voujoient  que  leur 
barbe,  que  leur  misèi:e;,  que  leurs  prduf es  fus- 
sent  adorées.  Tout  ,ce  que  je  viens  de  dire  est 
bien  éloigné  de  la  douceur,  de  la  chasteté,  de 
l'humilité  du  christianisme  :  nos  philospp^x^s  sont 
Ifs  antipodes  de  ceux-là. 


I 
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Chose  déplorable  !  fls^nient  celui.qu'ils  nepeu^ 
vent  ignorer.  La  cour,  les  villes,  et  la  campagne 
sont  pleines  de  ces  gens-là.  Autrefois,  r  impiété 
n  allait  que  de  nuit  et  ne  parloit  qu'à  V oreille  : 
aujourd'hui  elle  triomphe  en  plein  jour,  etc. 

Je  ne  puis  lui  accorder  ce  qu'il  dit.  Sou  exa- 
gération est  trop  injurieuse  à  la  France  et  au 
temps  présent.  Il  n'est  point  de  siècle,  je  le  sçais 
bien,  qui  ne  soit  remarquable  par  quelque  mons- 
tre;  mais  le  bon  est  que  les  monstres  ne  font 
point  d'espèce,  et  qu'ils  finissent  sans  multiplier. 
Quand  même  ils  ne  seroient  pas  stériles,  et  que 
la  corru|)tion  dès  nloéurs  les  voudroit  faire  diurer 
dans  le  monde,  la  police  de  France  pourvoit  à 
cet  inconvéniéiït ,  ^  les  parlemens  châtient  ceux 

« 

qui  sont  échappés  à  l'inquisition. 

le  vous  dirai  à  ce  propos  que  j'ai  été  spectateur 
deThorrible  tragédie  dont  vous  avez  été  auditeurs 
plus  d'une  fois ,  puisque  vous  avez  vu  souvent  le 
chevalier  de  l'Escale.  Je  parle  de  la  mort  de  Lu- 
cillio,  à  laquelle  je  ne  songe  jamais  qu'il  ne  me 
ressouvienne  de  c«11a  de  Capanée.  Cette  fable 
devant  Thèbes  est  devenue,  liii^tçire  à  Thplose  ; 
et  vous  ne  serez  pas  Ê^ché.,  j.e  coosois  votre  cu- 
riosité ,  que  je  Yens  fasse  k  comparaison  d^  deux  , 
speclaçkâ  qui  oàt^tfeiiit  de  rapport  l'un  à  l'autre. 

Considérez ,  dans  le  sixième  livre  de  la  Thé- 
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baide,  cet  ennemi  de  la  religion  reçue  et  des 
lois  de  son  pays.  Il  fait  profession  de  n'adorer 
que  son  bras  et  que  son  épée.  Ce  sont  les  seules 
divinités  qu'il  reconnoit  et  qu'il  invoque  allant 
au  combat.  Voyez  comme  il  défie  Jupiter  et  son 
tonnerre;  comme  il  se  moque  d'Apollon  et  de 
son  oracle  ;  comme  il  ne  sçauroit  ouvrir  la  bou- 
che sans  braver  les  puissances  supérieures.  A  la 
fin ,  une  si  haute  insolence  ne  pouvant  plus  être 
supportée,  et  le  ciel  étant  las  d'être  outragé 
par  un  enfant  de  la  terre,  il  fallut  lui^ faire  sen- 
tir la  foudre  qu'il  méprisoit,  et  le  punir  de  la 
peine  des  géans.  Capanée  e^  donc  abattu ,  à  la 
vue  de  Thèbes  et  de  l'armée ,  par  un  coup  qui 
fait  trembler  les  assiégés  et  les  assiégeai)|S.  Mais 
il  est  tout  en  feu ,  et  il  blasphème  encore  en  cet 
état-là.  N'ayant  plus  ni  parole  ni  voix,  ni  mur- 
mure et  souffle  contre  le  Ciel,  il  voudroit  tonner 
aussi  bien  que  lui.  Il  lui  fâche  que  Jupiter  ait 
le  dernier  mot;  et  pour  conclure  avec  le  poète, 
qui  a  représenté  une  extravagance  si  furieuse, 

Si  le  premier  éclat  ne  l'avoit  mis  en  poudre, 
U  allait  mériter  une  secondé  foudre. 

L'original  latin  porte  : 

Kt  si  jam  tàrdiùs  artus     '  *  <      ' 

Cessissent,  po4^mt/ulmeH  meruis^^,s^€undum»  . 

Après  avoir  lu  daiis  les  graduations  4'Amy^? 

Elle  produit  drogues  médicinales 

Tout  pèle^méle ,  autant  bonnes  q;ue  mâles. 


(  ii3  ) 
Et 

Cetay,  malgré  Phébns,  a  semé  des  enfans. 

;  I 

Je  me  suis  hasardé  de  traduire  aussi  à  ma 

mode  les  vers  des  anciens ,  et  de  dire  en  rime  : 

•  - 

que  les  tourmens  ne  convertirent  point  le  cou- 
pable. 

Mais  pour  venir  à  la  seconde  pièce  de  notre 
comparaison ,  Capanée  n'a-t-il  pas  été  la  figure  de 
Lucillio,  et  Lucillio  n  a-t-il  pas  joué  tout  de  bon 
le  Capanée  de  son  siècle?  N'a-t-il  pas  fini  par  la 
même  catastrophe?. Il  est  certain  qu'il  conserva 
ses  abominables  opinions  jusque  dans  la  mort 
et  dans  les  supplices.  N'ayant  plus  de  langue  sur 
Téchaj&ud  (car  elle  lui  fut.  coupée  dès  la  pri- 
son) ,  il  faisoit  des  signes  d'impiété.  Son  obstina- 
tion et  sa  dureté  ne  purent  être  vaincues,  ni  par 
la  sévérité  des  juges^  ni  par  la  doctrine  des  théo* 
logiens ,  ni  par  la  présence  du  feu ,  ni  par  le  voi- 
sinage de  l'enfer.  Cet  homme  ^  visiblement  ré- 
prouvé ,  a  noirci  son  siècle  par  sa  naissance ,  a 
souillé  par  sa  vie  et  par  sa  mort  notre  pays  et  le 
sien  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  ce  u'étoit  qu'un 
homme ,  et  cet  homme  n'a  laissé.ni  face  ni  secte. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  cour,  les  villes^ 
et  la  campagne  soient  pleines  dé  ces  gens-là  : 
beaucoup  moins   que    l'impiété*  triotnphe   en 
Franee ,  puisque  les  impies  y  sont  bràlés  tout 
▼ifs  quand  on  \gis  défère  à  la  justice ,  comme  Lu-^ 

n.  8 
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cillio  à  Tholose,  et  qu'ils  sont  traînés  à  la  voirie 
après  leur  mort ,  quand  leur  mort  pré vïehl  leur 
condamnation ,  comme  Côme'Roger  à  Paris.  Vous 
verrez  à  loisir  cette  autre  tragédie  dans  les  livres 
de  la  vie  de  M.  de  Thou.  Mais  avouez -moi  ce- 
pendant que  voilà  un  triomphe  bien  triste  et  bien 
funeste  au  triomphateur.  Et  remarquez  de  plus, 
s'il  vous  pliait ,  qu'outre  que  ces  exemples  sont 
rares  en  ce  royaume,  ils  sont  de  deux  hommes 
venus  de  de-là  les  monts.  L'un  étoit  de  Flt>rence> 
et  l'autre  de  Naples;  et  j'aime  beaucoup  mieux 
encore  que  le  troisième  exemple  que  j'ai  à  vous 
alléguer,  et  que  je  vous  promis  il  y  a  quelques 
jours  1,  soit  d'un  prince  étranger,  que  s'il  étoit 
d'un  prince  Frailçois. 

'  Une  heure  avant  <jue  ce  pj'ince  rendît  l'esprit, 
le  théologien  protestant  qui  pt^choit  d'ordinaire 
devant  lui,  Uétoit  venti • -visîteT,  accompagné  de 
deuK  au  trcSs  autres-  dé  la  même  communion. 
S 'approchant  de  son  lit  avec  une  profonde  révé- 
rence, il  le  conjura,  au  nom  de  toute  leur  Église, 
de  vouloir  i?endre  ^quelque  4?émôignage  de  la  re- 
ligion qu'il  pîofessoit;  et  ^^  faireutie  espèce  de 
^cqnfe^§iq]|i^ik  Joiqui:pùt  é  de  la 

co^pagni^x>^&^9  disoit-il.,  que  Jes  dernièi^s  pa- 
j^les  d'm^  6ijgra;nd  p^r^oi^iiage  se  conservassent 
4jins  Isi^m^oixg  ^e» hommes,  et donriass^jol:  de 
rautorité.à.ropinidnlquil  îsrVoit  suivie.:  A  celte 
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demande  lé  Ihrmoe  se  mit  un  peu  à  sourire  ^  et 
lui  répondit  incontinent  après:  Monsieur  mon 
ami  y  foi  bien  du  d^daisir  de  ne  vous  poui^oir 
donner  le  contentement  que  vous  désirez  de  moi; 
mais  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  en  état  de 
faire  de  longs  discours^  ni  de  voui  rendre  compte 
de  ma  créance  par  le  menu.  Je  vous  dirai  seule'- 
ment  en  peu  de  mots  y  que  je  crois  que  deux  eu 
deux  font  quatre,  et  que  quatre  et  quatre  font 
huit  :  if.  Te/,  montrant  du  doigt  un  mathémati-»- 
ciea  qui  éioit  là  présent,  vous  pourra  éclaireir 
des  autres  points  de  notre  créance. 

Cette  histoire ,  connue  de  peu  de  personnes  *, 
est  un  secret  domestique,  que  je  tiens  d'un 
gentilhomme  d'honnfeur  et  bien  informé.  Je  ne" 
vous  nomme  point  le  Prince  qui  avoit  une  si 
belle  reUgion  :  il  me  suffit  de  vous  dire  qu'il  ne 
manquoit  pas  des  vertus  morales;  il  ne  juroit 
que  certes  et  ne  buvoit  que  de  la  tisanne.  Il 
étoit  extrêmement  réglé  en  tout  ce  qui  paoris- 
soit  de  lui  au  dehors.  Et  c'est  de  quoi  je  m'é- 
tonnerois  extrêmement,  si  je  n'avois  un  peu 
étudié  le  monde.  C'est  ce  qui  m'oblige  d'avouer, 
à  la  honte  de  la  nature  humaine,  que  l'homme 
est  un  animal  bien  divers  et  bien  bigarré;  que 
les  centaures  et  les  chimères  ne  l'étoicnt  pas 
davantage;  que  non-seulement  il  est  composé 

8.. 
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de  pièœs  différentes,  mais  quelquefob  aussi  de 
pièces  contraires. 

Je  ne  trouve  point  étrange  que  la  santé  s'é- 
cfaf^pe  de  la  sujétion  des  lois  ;  que  la  débauche 
soit  oublieuse  de  sou  devoir ,  que  le  viœ  en- 
gendre l'impiété-  Mais  de  voir,  au  milieu  de  la 
mort,  une  froide  et  tranquille  mécréance;mais 
de  dire  qu'on  puisse  être  fiirieussanà  émotion; 
que  la  douceur  et  la  modestie  se  rencontrent 
avec  les  derniers  effets  de  la  rage  fet  du  désespoir, 
avec  le  renversement  des  temples  et  des  autels; 
c'est  en  vérité  ce  que  je  ne  puis  pas  bien  com- 
prendre. Sera-ce  un  sobre  et  un  continent  qui 
viendra  ébranler  les  fondemens  de  l'état  du 
monde,  qui  se  déclarera  ennemi  de  l'ordre  et 
des  réglemens  de  la  grande  république  ?  Ces  der- 
niers impies  sont  encore  plus  rares  que  les  pre- 
miers ,  et  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  multitude 
des  uns  ni  des  autres .  Je  ne  sçaurois  le  croire  pour 
l'honneur  de  notre  siècle. 

Sur  la  fin  du  dernier  sermon ,  il  y  auroit  bien 
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ment  mauvais.  Mais  je  vous  demande  première- 
ment  du  nombre  desquels  vous  croyez  que  soient 
ceux-ci  :  la  superbe  pour  l'orgueil,  emperière 
pour  impératrice ,  (affectueusement  pour  passion- 
nément, etc.  Toute  la  compagnie  trouva  qu'ils 
n'étoient  pas  absolument  bons.  Il  n'y  eut  que  le 
vicaire  delà  paroisse  qui  s'opposa  à  ce  jugement; 
et  là-dessus,  ayant  allégué  des  auteurs  dont  per- 
sonne que  lui  ne  reconnoissoit  l'autorité,  Socrate 
se  contenta  de  lui  répondre  par  un  signe  de  tête, 
et  continua  son  examen. 

A  VOTRE  avis  est-il  permis  à  un  orateur  et  même- 
à  un  poète  de  dire  que  Godefrqy  de  Bouillon ,  et 
tant  d  autres  héros  chrétiens  ont  été  planter  leurs 
lauriers  jusque  sur  les  rii/es  de  VEuphrate. 

Planter  des  lauriers  n'est  autre  chose,  ce  me 
semble ,  en  sa  plus  noble  signification ,  que  de 
iaire  des  allées  ou  d<es  palissades ,  et  cette  action 
appartient  à  l'agriculture,  et  non  pas  à  Tart  de 
la  guerre,  l^es  jardiniers  plantent  les  lauriers ,  et 
on  en  couronuie  les  victorieux.  C'est  à  quoi  peu 
de  nos  gens  ont  pris  garde  ;  et  ces  belles  phrases 
sont  imprimées  dans  les  plus  beaux  ouvrages  que 
nous  ayons.  Ne  croyez-vous  pas  que,  pour  bien  par- 
ler, il  faudroit  parler  plus  correctement?  César  a 
mérité  mille  lauriers  et  mille  statues:  il  y  a  pour- 
tant grande  différence  entre  César  etun-planteur 
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4e  lauriers ,  entre  un  conquérant  et  un  faiseur 
de  statues.  Les  jardiniers  et  les  bouquetiers ,  les 
sculpteurs  et  les  doreurs  fournissent  Fétoffe  et 
l^s  ornemens  du  triomphe ,  travaillent  à  la  déco- 
ration des  théâtres  et  au  reste  de  la  cérémonie 
qui  doit  honorer  les  actions  militaires.  Mais  ceux 
.qui  ont  fait  ces  actions,  et  qui  doivent  triomphe^, 
ne  se  mêlent  point  de .  ce  travail. 

SiUNXE  Paule  y  cette  brave  veuve ,  cette  hé- 
roïne de  saint  Jérôme.  . 

C'est  l'opinion  d'un  de  nos  amis,  que  l'épithète 
de  brave  ne  se  peut  donner  à  mie  femme  qui  ne 
va  point  à  la  guerre  et ,  par  conséquent ,  qu'il 
n'appartient  de  droit  qu'à  Penthésilée ,  reine  des 
Amazones ,  qu'à  Tomyris ,  reine  des  Scythes ,  qu'à 
Zénobie ,  çeine  des  Palmyréniens ,  etc.  Au  deçà 
de  la  rivière  de  Loire ,  on  dit  un  brave  avocat  et 
un  braire  prédicateur.  Et  peut-^étre  qu'en  quelque 
lieu  plus  éloigné  de  Paris,  et  plus  voisin  des  monts 
Pyrénées ,  on.  dit  un  vaillant  avocat  et  un  vail- 
lant prédicateur.  Nous  avons  vu  à  la  cour  un  au- 
teup  de  çé  pays-là ,  qui  se  vaQtdit  de  tailler  sa 
plume  ay<^  son  épée  ;  n'étoit-ce  pas  un  vaillant 
awteur?  Un  prélat  du  même  pays,  député  <1« 
l'assemblée  des  États-généraux  tenue  à  Parfe,  ré' 
pcwq^dità  ufl  autre  député,  qui  lui  contiestoit  quel' 
que  chose  dans  l'assemblée  ;  horsdHci^  vous  no- 
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seriez  me  le  soutenir  tépée  à  la  main»  Ce  prélat 
n- étoit-il  pas  un  vaillaat  prélat  ? 

Puisqu'il  se  sert  de  reliques  on  il.devroit  se 
servir  de  restes ^]id  m'imagine  qu'en  quelque  au- 
tre lieu ,  il  prend  les  restes  pour  \^  reliques.  Com- 
me il  dit  ici  lés  reliques  de  la  guerre,  recueillir 
les  reliques  de  son  naufrage,  sauver  les  reliques 
de  sa  iortune ,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  dit  ail- 
leurs, les  restes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
honorerles  restes  des  martyrs,  aller  à  radoration 
des  restes,  le  jour  dû  jeudi  absolu.  Il  y  a  certains 
mots  consacrés  à  la  religion,  et  aux  choses  sain^ 
tes  :  il  ue  faut  pas  les  |HrofaiaieF  an  les  employant 
àun  autre  usage>,€tirme6éi!able  que  le  mot  d^ 
reliques  est  lin  de  ceux-là»  ; 


Saint  Paul  moitjbrt  bonne  grâce  quand  il  di" 

soit,  )         ..     •.  '•  i"    •     -if       '        •.   ,        •'     ••  ■'■   .'< 

Ou  je  me  trompe,  ou  la. bonne  grâèe  h- est  pas 
plus  ici  en  sa  plaiCÈi  que  la  beauté.  J'aimeirois  au- 
tant qii'ïl  dit^  saint  Paul létbit  bien'joli  de  dirév 
ou,  âaint-Paul  oe  lût  jamais  plus  agréable  ique 
quandil  disoit«.     *  ;^ 


•  r 


Mais  la  nUit  est  déjà  bien  avabcëe^  et  dix  heii- 
^fesvienIie^t  de  soianer.  Laissons  lUn^iesamen  si 
peu  important  ,.{fouè  songer  àoelulda  not£e!ooi> 


science.  Pour  vaquer  à  la  chose ,  qui  est  s«ule  n^ 
cessaire ,  quittons  les  autres  choses  qui  sont 
toutes  iuutiles.  Ce  que  nous  allons  faire  dans  la 
chapelle,  vaut  hien  mieux  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  faire  dans  le  cabinet. 

Vous  vous  souvenez  du  vieux  pédagogue  de 
la  cour,  et  qu'on  appeloit  autrefois  le  tyran  des 
mots  et  des  syllabesj  et  qui  s'appeloit  lui-même, 
lorsqu'il  étoit  en  belle  humeur,  le  grammairieQ 
à  lunettes  et  en  cheveux  gris.  N'ayons  point  des- 
sein d'imiter  ce  que  l'on  conte  de  ridicule  de  ce 
vieux  docteur.  Notre  ambition  se  doit  proposer 
de  meilleui%  exemples^  J'ai  pitié  d'un  homme 
qui  fait  de  si  grandes  différences  entre  jm  et 
pointi  qui  traite  l'affaire  des  gérondifs  et  des  par- 
ticipes, comme  si  c'étoit  celle  de  deux  peuples 
voisins  l'un  de  l'autre,  et  jaloux  de  leurs  fron- 
tières. Ce  docteur,  en  langue  vulgaire,  avoit  ac- 
coutumé de  dire,que  depuis  tant  d'années, il  tra- 
vailloit  à  dégasconner  la  cour,  et  qu'il  n'eu  pou- 
voit  venir  à  bout.  La  mort  l'attrapa  sur  l'arron- 
dissement d'une nériode.  et  l'an  climatériaue  l'a- 
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Suivons  le  conseil  que  le  père  Léonard  Lessius 
donnoit  à  son  ami  Juste  Lipse.  C'est  assez /aire 
t enfant  j  et  s'amuser  a  ce  jeu  de  mots  et  de  syU 
lobes;  il  faut  vieillir  plus  sérieusement ,  et  dans  de 
plus  graines  et  de  plus  importantes  pensées.  La  pro- 
priété, la  régularité,  la  beauté  même  du  langage 
ne  doit  pas  être  la  fin  de  l'homme.  Il  ne  faut  pas 
songer  aux  roses  et  aux  violettes ,  quand  la  sai- 
son de  la  récolte  est  venue* 


(  laa  ) 
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DE  LA  LECTURE 


DES  SAINTES  ECRITURES 


ET  DES  SAINTS-PERES. 


DISCOURS  ONZIEME. 


Au  de-là  du  cabinet,  où  nous  avions  accoutumé 
de  nous  assembler,  il  y  a  une  petite  galerie,  qui 
regarde  siu*  la  rivière,  et  qui  est  détachée  du  reste 
de  la  maison.  On  y  monte  par  un  escalier  dérobé, 
et  le  maître  du  logis  la  pourroit  appeler  sa  biblio- 
thèque, s'il  vouloit  donner  2S1  choix  le  nom  qui 
se  donne  à  la  multitude.  Il  n'y  a  que  de  bons  et 
de  saints  livres  eh  cette  galerie,  et  Socrate n'ayant 
plus  de  commerce  qu'avec  ces  derniers,  les  visi- 
toit  d'ordinaire  le  matin ,  après  avoir  fait  ses  pne- 
res  dans  une  chapelle  proche  de-là. 

Durant  ce  temps  privilégié,  dont  il  ne  faisoit 
part  à  personne,  il  s'entretenoit  avec  les  pro- 
phètes et  les  apôtres ,  avec  les  pères  grecs  et  la- 
tins. Il  s'adressoit  tantôt  à  l'un  et  tantôt  à  l'autre; 
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étant  tous  ouverts  sur  de  grands  pupitres  de  sa- 
pm,Teniis  d'un  verd  extrêmement  vit,  la  plupart 
à  trois  et  qtiatre  faces.  Un  jour  qu'il  nous  tardoit 
à  viaÎT,  et  à  que  l'heure  de  sa  sortie  approchoit , 
quelqu'un  de  la  troupe,  plus  libre  et  plus  hardi 
que  les  autres,  nous  conseilla  de  monter  dans  la 
galerie.  Nous  le  trouvâmes  auprès  d'un  de  ces 
pupitres;  le  vieux  testament,  les  œuvres  de  saint 
Denis,  et  un  tome  des  homélies  de  saint  Chrisos- 
lomedevant  lui.  Il  ne  fiit  pas  fôché  de  nous  voir^ 
encore  qu'il  ne  nous  attendît  pas:  et  après  quel- 
ipies  civilités  qui  fhirèreat  peu,  il  nous  fit  ce  dis- 
(»un,pour  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  feisoit. 

DomioiTs  pour  le  moins  ce  qui  nous  reste  à 
«lui  à  qui  nous  devions  avoir  tout  donné.  Noua 
"onïvàaiavec  Hérodote  et  avec  Homère,  mou- 
tons avec  Moïse  et  avec  Job.  Je  cherche  ici  de 
T»i  me  rendre  plus  homme  de  bien,  et  non 
pas  plus  éloquent,  quoique  l'éloquence  se  trouve 
id  aussi  bien  que. la  vertu;  quoique  la  critique 
Prenne  ait  remarqué  son  genre  sublime  dans 
■«style  de  Moïse.  Mais  cette  sublimité  de  style 
«est  pas  aujourd'hui  l'objet  de  ma  passicoi;  je 
"se  aune  plus  haute  sublimité;  j'ai  besoin  de 
lielqu'autre  chose  pouf  être  heureux.  Je  suis  en 
'Me  de  la  vérité,  mais  de  l'importante  et  de  la 
.lécessaire  vérité.  H  faut  anorendre  la  langue  du 
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Ciel^  où  nous  avons  à  trafiquer,  où  doit  être 
notre  commerce,  où  sont  nos  véritables  affaires. 
Il  faut  étudier  en  la  science  des  saints,  dont 
nous  voulons  augmenter  le  nombre. 

Que  s'il  se  rencontre  des  difficultés  aux  ave- 
nues de  cette  science ,  ce  n'est  pas  une  excuse 
qui  puisse  justifier  la  paresse  et  la  lâcheté  des 
ignorans.  Si  la  parole  de  Dieu  est  quelquefois 
raboteuse ,  si  elle  heurte  le  sens  et  fait  peine  à 
la  raison,  ne  nous  rebutons  point  pour  ses  pier- 
res et  pour  ses  épines.  Au  lieu  de  les  éplucher  et 
de  les  compter,  je  les  laisse  là  et  tâche  de  passer 
outre  ;  je  sauté  aux  endroits  où  je  ne  puis  pas 
cheminer  facilement  Je  veux  suivre  Moïse ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit;  et,  dans  le  dessein  que 
j'ai  de  le  suivre,  je  ne  désespère  point  du  succès 
de  mon  voyage.  Je  ne  perds  point  cœur  pour 
voir  de  la  fumée,  des  nuages  et  des  brouillards  qui 
environnent  le  lieu  où  Dieu  parle.  Il  a  toujours 
pris  plaisir  à  parler  de  cette  sorte;  et  en  ceci  la 
sainte  montagne  a  figuré  la  sainte  Écriture.  l'a- 
dorq  la  lumière  de  cette  Ecriture ,  mais  j'en  adore 
aussi  les  ténèbres.  Ce  que  j'ai  entendu ,  je  l'ai  ad- 
miré; ce  que  je  n'entends  pas,  je  l'admire  encore 
davantage.  Quelqu'un  a  dit  autrefois  cela  de  la 
physique  d'un  philosophe  payen  ;  ne  me  sera-t-il 
pas  permis  de  le  dire  de  la  métaphysique  chré- 
tienne ? 
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La  parole  de  Dieu  sera  toujours  difficile,  sera 
toujours  obscure,  après  mille  et  mille  exposi- 
tions, après  des  montagnes  de  commentaires  et 
des  légions  de  commentateurs.  En  voulez-vous 
sçavoir  la  raison  ?  C'est  afin  que  Dieu  enseigne 
toujours,  et  que  Thomme  étudie  toujours  sous 
lui!  c'est  afin  que  Dieu  soit  toujours  le  maître, 
et  que  l'homme  soit  toujours  l'écolier^ 

Il  est  certain  que  pour  réussir  en  une  lecture 
si  difficile ,  il  n'y  faut  pas  apporter  des  yeux  pu- 
rement humains  et  un  esprit  ordinaire;  beaucoup 
moios  des  yeux  de  grammairien  et  un  esprit  de 
sophiste.  Là-dedans  on  ne  voit  rien  par  sa  propre 
vue  ;  on  ne  discerne  rien  sans  une  lumière  qui 
vient  d'en  haut,  qui  ne  se  communique  pas  à 
toute  sorte  de  regardans,  qui  choisit  les  yeux 
et  les  lecteurs.  Cette  lumière  éclaire  la  simplicité 
et  la  soumission  du  cœur;  mais  elle  aveugle  la, 
vanité  et  l'élévation  de  l'esprit  ;  et  non*3eulement 
la  voix  de  Dieu  crie  :  Hors  d'ici  y  profanes  ;  mais 
aussi  hors  d^icijprésomptueux.  Dans  l'explication 
des  lettres  saintes ,  les  petits  enfans  de  l'Église , 
les  simples  catéchumènes  ont  de  Tavantage  sur 
les  géans  de  l'éccJe,  sur  les  vieux  rabins,  sur 
ceux  qui  croient  être  assis  dans  la  chaire  de  Moïse. 
La  science  du  ciel ,  aussi-bien  que  le  royaume  du 

# 

ciel,  est  le  partage  des  pauvres  d'esprit  de  l'Evan- 
gile; et,  pour  en  avoir  une  parfaite  intelligence, 
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il  s'eD  &ut  approcher  avec  une  extrême  humi 
lité. 

Mais  cette  venu  d'humilité  ne  se  trouve  poin 
dans  les  Éthiques  à  Nicomacfaus  ;  elle  n'a  poin 
été  connue  d'Aristote.  Aii&si  sa  connoissance 
quelque  relevée  qu'elle  ait  été,  n'est  pas  mon 
tée  plus  haut  que  le  glohe  de  la  lune;  et  comnit 
il  n'a  presque  rien  ignoré  des  choses  inférieures 
il  n'a  presque  rien  sçu  de  celles  du  ciel.  Poui 
aller  là,  il  étoit  trop  régulier  et  trop  métha 
dique.  En  matière  de  religion ,  on  ne  sçauro/l 
s'élever  qu'en  se  disant  plus  petit  qu'on  n'est, 
qu'en  s'abaissant  au-dessous  de  soi^uéme  et  de 
sa  raison;  que  par  des  moyens  qui  semblent  con- 
traires  à  leur  fin  et  qui  eussent  paru  absurdes  à 
Arislote. 

Disons-le  donc ,  et  redisbns-le  à  la  bonté  de 
l'académie  et  du  lycée.  L'humilité  des  chrétiens 
est  appelée  dans  le  sanctuaire,  parce  qu'elle  s'ar-i 
rête  sur  les  premiers  degrés  du  portique;  et  la| 
confiance  des  philosophes  est  repoussée  de  ce 
lieu  sacré ,  parce  qu'elle  y  veut  aller  d'elle-même  i , 
et  entrer  sans  passe-port.  On  fait  bien  plus  de 
progrès  dans  la  connoissance  de  Dieu,  par  ^ese^ 
cice  de  ta  prière  et  par  l'étude  de  la  théologie' 
Et  comme  à  la  cour  des  rois  une  beiu«  de  faveur 
vaut  mieux  que  dix  années  d'assiduité,  il  en  ar- 
rive ici  tout  de  même.  Il  s'en  faut  bien  que  « 
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travail  des  curieux  ne  pénètre  aussi  avant  que  la 
patience  des  humbles,  et  que  l'honune  ne  puisse 
autant  acquérir  que  Dieu  peut  donner. 

C'est  de  pareils  dons  et  de  pareilles  largesses 
que  se  sont  enrichis  les  premiers  fidèles,  avant 
que  Charlemagne  eût  fondé  des  universités, avant 
qu'il  y  eût  d'écoles  de  théologie ,  et  de  sommes 
de  théologie  ;  avant  que  les  Écossois  fussent  venus 
crier  à  Paris  au  miUeu  des  rues  :  Latin  et  science 
à  vendre.  C'est  en  cette  source  qu'ont  puisé  les 
apôtres ,  et  les  anciens  pères  grecs  et  latins ,  saint 
Denis  que .  voilà  sur  mon  pupitre. 

La  compagnie  eût  bien  voulu  découvrir  le 
sentiment  de  Socrate  sur  le  sujet  de  saint  De- 
nis, et  sçavoir  ce  qu'il  croyoit  au  vrai  de  la 
naissance  de  ce  sublime  écrivain ,  du  mérite  de, 
ses  écrits,  du  temps  où  il  a  écrit.  Mais  Socrate 
ne  se  fit  entendre  là-dessus  qu'avec  réserve,  et 
sans  prendre  part  aux  divers  procès  qui  se  sont 
mus  entre  les  sçavans  du  dernier  siècle. 

A  quoi  bon,  dit-il,  s'agiter  si  fort^  et  combat- 
tre avec  tant  de  chaleur  sur  des  questions  si  peu 
importantes?  De  là  ne  dépopdent  pas  les  desti- 
nées 4^  l'Église,  lé  salyt  des. fidèles  et  la  féUcité 
que  je  dxerche.  Pourquoi  former  des  partis  et 
des  fshctioQs  dans  la  république  des  lettres,  soit 
pour  maintenir  ou  pour  disputer  à  saint  Depis 
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la  qualité  d'aréopagUe  ;  soit ,  comme  dervkic»  1 
ment  en  une  compagnie  où  je  me  trouvai  ,  |3Ci 
ôter  ou  poiu-  conserver  aux  mages  qui  viiarc  1 
adorer  JésusChrist,  les  couronnes  que  les  pei  1 
très  mettent  sur  leiTrs  têtes?  Je  ne  prononce  poii 
là-dessus,  quoique l'occasio» m'y  convie,  et:  c[( 
vos  yeux  et  votre  visage  m'en  sollicitent.  Je  i 
veux  condamner  ni  l'un  ni  l'autre  parti;  naais 
me  semble  que  la  qualité  de  saint  est  bieKi  pli 
noble  et  bien  plus  illustre  que  celle  d'aréopag-i  t* 
et  quand  tous  les  rois  de  la  terre  le  de"vi-oiei 
trouver  mauvais,  j'estime  beaucoup  plus  la  S£ 
gesse  que  la  royauté. 

Le  tribunal  de  l'aréopage  est  trop  peu  de  choR< 
pour  relever  la  dignité  du  nom  chrétien.  Le  cbris 
tianisrae  donne  de  l'éclat  et  de  la  noblesse  à  gii 
que  ce  soit,  et  n'en  reçoit  de  personne.  Il  n'j 
avoit  point  de-chrétien,  en  ces  temps  héroïques 
de  la  primitive  Eglise,  qui  ne  valût  plHs  que 
tout  l'aréopage  d'Athènes,  que  tous  les  éphores 
de  Lacédémone ,  que  tous  les  pères  conscrits  et;^ 
tout  le  sénat  de  Rome.  I, 

De  l'autre  côté,  faut-il  remuer  ciel  et  terre,  etj^ 
faire  la  guerre  à  outrance  contre  des  gens  qui  ai-ij 
ment  si  fort  les  beaux  noms  et  les  beaux  ofî6ces;|„ 
qui  ont  tant  de  passion  poiu*  les  dignités  et  pour/e^d 
emplois  de  la  république?  Ils  pensent,  avec  la  plu'ij 
part  des  gens  de  Paris,  que  c'est  un  grand  mal-y 


(  tsàg  )  ■      ■ 
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iieiif  (}tié  de  ti'étre  pa6  officier;  et  pour  qi|el(][ue 
eoQsidératiofn  secrète^  Vi'hiéférdé  saiût  Denis  leur 
étant  atissc  obèr  que  le  leur  projn'e ,  ils  veulent 
lui  eonserver  uti'e  charge  qui  lui  a  été  dotmée^ 
ou  par  9on  siècle  ou  par  la  |]fo&térité*  Ce  qu'il» 
disent ,  ils  le  sçaVëht  peut-éire  à^  boiine  part  ^ 
comfoe  disbit  uA  h^oituéte  homme  de  ma  eou- 
doissanee.  lU  ne  Tassurëroletit  pas  si  affirmative*^ 
tnerit  aux  autres  ^  s'ils  n'en  éteient  euxHxiémes 
bien  assurés)  et  ëaïis  parler  de  l'évélalîons  que 
de  plus  hardis  aUégu^si'.oieiit  sur  ee  sujet  ^  ils  oixt 
})^ul^e  quelque  tiiï*e  de  foi  irréprochable^  quel^ 
que  maâui^^it  âû  vénérable  vifgillessiej  outre  le^ 
prerfi^es  pièces  qu'ils  ont  produite^* 

Mais  d'ailleurs  ^otts  les  écrits  du  volume  qui 
porte  le  nom  de  saint  Denis  spnt-ils  de  la  méiae 
main  et  du  inéme  esprit  ?  Une  partie  ne  peut^Ue 
pas  étre^de  saint  <Denis  l'aréopagite^et  une  partie 
de  quelque  autre  autetlr?  Ce  qui  est  rapporté 
contre  la  toi  de  l'histoire^  et  qui  ne  s'accorde  pas 
bien  au  siècle  de  ï'aréopagile,  îie  peut^l  pas  être 
d  un  étranger  qui  s'est  introduit  dartç  la  posses* 
sien  d'autrui,  et  qwi  a- pris  un  aulre  fiomquele 
sien? 

Pour  moi,  bienloinrde  disputer. à  saint  pèni» 
la  qualité  d'aréopagite.^  je  ne  m'oppose  pas  même 
au  cardinalat  de  saint :J'érdrae. ;•  ç;t  quand.il  ue 
tiendroit  son  chapeau  roug^ç  que  de  la  faveur  dçi 
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peintres  et  de  la  crédulité  du  peuple,  je  ne 
veux  point  lui  faire  un  procès  sur  les  ^M'nemem 
de  son  porirait  Je  ne  touche  point  à  une  pièce 
que  l'Église  ne  propose  pas  comme  un  article 
de  foi,  mais  qu'elle  soufré  comme  une  fantai- 
sie de  piété.  Ces  marques  d'honneur  et  de  res- 
pect,  ces  faveurs  et  ces  grâces  faites  à  dfes  morts, 
c'est'-à-dire  à  des  gens  qui  ne  sont  plus  en  état  de 
s'en  reVancher,  viennent  d'une  cause ,  très-hon- 
hête ,  partent  d'un  principe  de  courtoisie  et  de 
libéralité,  mais  de  courtoisie  désintëressée  et  de 
libéralité  toute  ptire.  Pour  le  moins  ce  sont  des 
excès  louables  d'une  inclination  bienfaisante , 
portée  à  donner  et  à  obliger  ;  et  je  n*ai  garde  de 
prendre  à  pai^tie  des  personnes  si  bonnes  et  si 
officieuses.* 

Il  y  a  des  docteurs  plus  fitis  et  plus  péfiétrans 
que  ceux-ci  dans  les  choses  grecques  et  romaines; 
mai^  il  n'jr  en  à  point  de  plus  soumis  à  ratitdrité 
dë*Rome ,  ni  dé  mieux  intentionnés.  Ils  ont  éru 
que  la  vérité  létoit  quelquefois  trop  courte  et 
trop  maigre ,  et  qu'en  ce  (Sas-là  il  n'y  avoit  point 
de  mal  de 'rallonger  ou'ide  la  grossir  par  leurs 
inventions.  Sur  ce  fondement ,  ils  ont  été  encore 
lès  médiatèursr  dei  cette  belle  amitié  contractée 
êtitrë  sàitxtPauIiet  Sénèqùe  quelque  temps  après 
teurm^ort;  ils  se  sorrf  imaginé  qu'ils  faisoient  une 
bonne  œnvre  ;  de  tnettre  bien  ensemble  deux 


komoies  sivertoeux^et  que  ce&.deux  hoitome^;^  • 
vivantt  en  même .  tem]>6  jet  dans  une  même  ville  ^ 
s'ils  n'ont  été  amis ,  ils  le  doii^ent  étre^  U  n^  a  rie» 
«n  cela<]ui  offense  la  vraisemblance  niqui  choque 
la  chronologie.  Vos  gens  de  ^antiquité  profane 
sontbien  plus  licencieux  et  phis  téméraires.Yotrp 
Yii^e  a  bien  marié  un  homme  et  une  femine , 
qui  non-seulement  ne  se  sont  jamais  vus  en  toute 
leur  vie  ^  mais  qijii  ont  été  éloignés  Tun  de  l'autre 
de  plus  de  cent  ans.  Je  ne  dis  rien  pour  cette 
fois  du. régent  Pythagore  et  de  Técolier  Numa. 

Oui,  mats  les.épîtres  qu'où  a  débitées  sous  lé 
nooL  de  Sénèque  et  de  saint  Paul  ne  sont  ni  de 
Sénèque  ni  devint  Paul.  Je  n'oserois  pas  vous 
nier  ce  que  vous  assurez  si  fortement  ;.  mais  il  se 
trouvera  un  docteur,  aussi  asstiré  que  vous,  et 
qui  vous  soutiendra  avec^une  force  pareille  à  la 
vôtre  (j'ai  vu  autrefois  ce  docteur),  que  si  ces 
lettres  ne  sont  ni.de  Sézkèque.ni  dci  saint  Paul^ 
elles  sont  de  quelques-uns  de  leurs  '  amis  ;  elles 
peuvent  être  de  leurs  secrétaires,  quoiqu'à'  moii 
avis  ils  les.aiem  écrites  sansrcom^mandemevt^ 
et  sans  ea  avoir  eu  ordre  de  leurs  maûtres.  Dés 
choses  si  peu  importaptes  ne  devroient  point  se-*^ 
mer  die^  quereUes^  parmi'  les  citoyens  d'une  même 
répujbbque,!  ne  devroient  point  déchirer  en  piar4 
tis et  en  fi^otiçifts  lessQ^vantes, assemblées.. £ouiÉ 
cela,,  il  ne  faut  battre  persoflne,  ni  sauter  aux 


.  yeax- ^^ai^3:;îi  nu  ùtatf  m  iiàrv6t»aStim  ; 
d'ÉiM  de  tous  »ds  pèths  «lîCEétens  j  ni  tnita  ^ 
criÉakieldâ  lèzt^-lD^etVâ;  comzne  fi^  t{uélqdC' 
fois  &éal^r^  éca  pénaaia»  qln-  né  seet  aoupa'  ' 
blesifueide  leur  iiinfkence^  qilé  dé  lekr  bonté,  , 
que  de  leiir  iacâfbé  i  oroirej 
^  Toetf  l«ffiDBd«m  trofup«{(tefeçondu<l'âBtTë.  , 
Tout  famBsne  se  sent  de  ï'iitfirmité  himqiiic;  et 
i«i9  HëbreHK'  fliseirt  ^e'  }aoob,  kur  pèrev  a  é^  | 
boiteoKj  Scalt^r  luHmèiiie.afaiC  des  fiAispits;  il  | 
a  fan  des  iitgeàitDi  «écràrairdS;  Que  htanx  ilenc  i 
1^-  deœi^'fàfasï  ieé  ilocletirà  da  seitHmd  ef  du  j 
tt'oilnènM  ordre  y  ifea  geas  kjift  ent  ^t^id  tsrd, 
qut  étudieiit  f>eu't  qiii  VirËbt  diifls  ta  promce, 
parmi  la  contiigion  dés  taaoTaisvsreoiptesyàsû 
tin^  lienes  ée  la  bib^othéqnb  dfe  M^  de  ïben* 
et  de  là  conversâknn  de  MMi'ÎOapay?  Bien  f* 
k  lumière  de  ee  bièèle  nom.  ait  «éelaircis  Aé  bttOF 
cbnfir  de  iJM^s  dent  «M  pN-ès  bnt  douté 
reéts  bnijtnurs  «{Uett^e  petit  nibige  de  t'atrdentie 
barbât^.  En  çertainslieiixiln'dét^S'CtnATe  bien 
i««r:  eÈ<tte  é{Hns6e  alscffiitév  vWiAaft  sdr  le  ié- 
eUSi  de  l'ëmpiFevi^eaderriisKs'  partie»  du  ««pKÉ- 
bwtav  «oâvré  '«n^r»  inM  ftatiu  ée  i»  t»tei  iJn 
VBmlabsié!»  les  ©ièbs  ôM  wrttSiAipo  iptfPeàl» 
bdl^set  boriaeë  t&««eâ.  Us  ont  nns  kp^^&ddDi 
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espèce  d'enthousiasme ,  et  ijû'il  passa  de  la  prose 
à  la  poésie,  comme  fait  quelquefois  l'autre  So- 
crate  dans  les  Dialogues  de  Platon. 
'  '}  C'est  cet  homme ,  rioiîs' dit-il  î'  qui  vole  encore 
'bien  haut;  mais  son  vol  est  si  réglé  et  si  juste, 
"qu'il  y  a  tbûjouts  plaisir  aie  voir  voler  :  on  peut  le 
«uîvre  des  yeux  et  de  la  penâîée  ;  il  fenH  les  airs , 
isàns  se  perdre  dans  les  nues  :  car  vous  sçavez 
que  les  esprits  font  une  espèce  dans  le  genre  des 
«oiseaux,  et  que  c'a  été  Fopînîon  dés  sages  Hé- 
l>reùxl  Cëlûi-bi  a  de  grandes  ailés  toutes  peintes 
ét'ioutes'  dôréès.:Il  dhasse  devant  lui  les  niiages, 
là  nuit  et  l'obscut'îté;  Il  fait  naître  le  joiir  en  se 
WontrantV^t  par  sa  sénïë  ptèseticé.  Il  crie,  il 
igrôhde  agréableftient.  Ses  plaintes  et  ses  colères 
%ottt  belles.  Eh  blSniant  le  vice ,  3  plaît  aux  pé- 
'dbeufrs.^  ïl  nW  pas  nïôhis  fcitoyen  du  ciel  ni  moins 
conipàgnôri^ des  anges  quie  lé  premier;  mais  il 
s'iafccomînîltofdè  mieux  U  riisàgè-*du  bas  monde,  et 
s'apprhJ^bise  davantage  avec  lés  hommes.  Les 
'Grecis  fckit  ap|)éfé  €hris6stôni^  ;  et  lès  barbares 
l'aîppeïlfem  cômtne  les  iSreés:  '        • 

"Vbulefc-vdus'ijué'ntous  disions;  fehcore  quelque 
chose  de  (5ethomnie?fe£pftduôtik^*6tjrk  'moins  ce 
(jùerious  Vénobs'd^eb'dii'e.^^ànt  âdqliié  les  plus 
ràrjes  corinoîssaricès  ,*  par  fa  forée  ^de  la  m^dita- 
fion,  il  en  réntf  capables  Wp'lifsvûl^kîresesprî^s,^ 
jiar  la  faéîlité  du  discdiursrOii  if  sçait  abaissfer  1* 


i 
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vérifaé  ju&qu'à  nous,  ou  il  sçaît  nous  éieyer  jus- 
qu'à elle;  ou  il  a  lavertu  d'éclairer  et  de  sub-  ' 
tiliser  les  âmes,  ou  il  a  le  don  d'éclaircir  et  de 
démêler  la  doctrine. 


•       « 


0  Texcellente  et  Vadinirable  manière  d'ins- 

■    •  ......  '    ♦ 

truire  les  âmes  et  de  débiter  la  doctrine!  Ces 

*  ■  .  * 

animaux  de  gloire,  ces  ennemis  de  la  foi,  ces 
superbes  enfans  d'Aristote ,  trouveroient  le  chris- 
tianisme raisonnable ,  en  l'état  que  saint  Chri- 
soslôme  le  fait  voir  à  la  raison  :  leur  philoso- 
phie s'humilieroit  devant  nos  mystères ,  si  nos 
mystères  leur  étoient  découverts  de  cette  manière. 
Pour  moi  je  les  adorois  avec  frayeur  dans  leur 
naturelle  obscurité ,  et  je  les  regarde  maintenant 
avec  plaisir  dans  la  lumière  de  ses  paroles  :  J'a- 
vois  du  respect  pour  des  choses  que  je  n'enten- 
dois  point,  et  il  m'a  donné  de  l'amour  poiu" 
ces  mêmes  choses ,  en  me  Tes  rendant  intelligir 
Mes, 

•  f 

ê  * 

I  » 

J'ai  trouvé  dans  sei^  homélie^  mille  grâces  et 
mille  beautés ,  mais  toutes  chastes  et  toutes  viri- 
les; une  infinité  d'omemens,  mais  que  la  gravité., 
soufireet  que  la  bienséance  conseille.  Ce  sont  des 
omemens  très-honnétes  et  très-dignes  de  celle 
qui  les  porte,  de  la  vraie,  de  l'ancienne,  de  la 
vénérable  théologie.  Ils  ne  sont  pas  du  théâtre,. 
ils  sont  de  l'autel  ;  ils  ne  fout  point  de  la  reine 


-V 
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des  çcienees  use  hal^dine  des  places  |}tiihll(|aeft, 
"uiie  comédienne  de  la  oour. 

Ma  matière  croît  entre  mes  mains,  et  j^i  quel* 
que  opinion  que  le  saint  mHafipire  en  partant 
de  liii.  Je  vous  rayoue^  ç'e^  un  ^  flfies  s^in^s, 
•  et  jç  suis  un  de  ^es  dévQts.  ^e  l'invoque,^  je  mV 
dresse  à  lui;  et  peut-être  qu'il  me  fera  \û  même 
fayeiiç  que  quelques-.unç  ont  cru  que  lui  fitsaint 
Pau^  :  peut^tre  qu'il  me  con^ifiuniquera  ses  se- 
crets^ qu'il  m'allumera  d^  spn  fçu^q\i'il  remnlir^ 
mon  esprit  de  l'abondance  du  sien.  Mais  en  a^ 
tendant  une  si  ctère  faveur,  ne  laissons  pas  d'en 
parler  à  notre  mode ,  et  d'en  dire  ei\cor& quelque 
chose,  . 

Sans  tomber  dan,6  l'çxçès  que  çtiççcfeç.  Içt  I^u^e  ^ 
son  ^loqueDce  a  toute  la  grandeur  gue  peut  par- 
mettre  la  modiestie*  On  rfe  coni^çîç  point  en.  sea 
e'crits  la  corruption  de  la  langue  de  son  siècle. 
)a  foiblesse  de  l'expression  humaine,  lamisèrç  el; 
l'infirmité  de  l'esiprit  de  l'homme.  Il  ne  se  vit  j^-' 
mais  tant  d'ordre  dans  fe  multitude ,  plus  xle  force 
avec  plus  de  subtilité ,  phis  d'économie  avec  plus 
4e  pompe  :  jamars  Jésiis-Gbrîst  ne  fut  servi  avec 
une  telle  màgniftcènce;  et  si  cet  ancien  profane 
qui,  pilloit  FÉgKse  eut  vécu  quelque  temps  plus 
qu'il  ne  fit,  s'il  eut  vu  Féclat  et  les  richesses,  rt)P 
Qt  les  pierreries  qui:  m'ont  ébltuii,  il  se  fât  écrié 
^       encore  une  fois,  quoiqu'en  un  autre  sens  que  la 
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pnniére  :  C>  gU9  iês  vases  sont  préofeax  dans 
Us^iMi$  on  sert  UfSs  de  Hfane  /  - 

Voq^i.'  !•  juflpnit  que  Socrate  fit  ^ns  la  ga- 

leiic ,  d«  L'e8|kril  «t  ^  Péloquoaod  de  titint  Chri- 

soEtéoM.  fiuTtoid  il  en  «siitnoit  la  ttÀnceor  et  la 

netteU,  «t  prenoit  physir  à  nous  te» faire  consi-' 

ddicp-  «{MIS  différentes  figures  ;  il  aveit  toojonrs'  ~ 

dts  inagea  «gpéaUeSf  pour  nou&  rept^sentev  )i^ 

mMlede  mite  bienh^upeuse  fec^ld.  It  cal  tilalr^' 

itis^uil,  fùt-ee  dans  laTetigion  des  ténèbre»,  et' 

au  pays  dç»  Ciimmériene  i  il  eeK  aisé,  dans  l'evA-' 

buftu  mètnc^deM  niati^,  dans  lesd^ew^,  dans' 

Im  l4byFiatb«B  èm  plus  ctiffîeiïea  ({ueitioas  d«-)* 

r  ikMe^e.  Avec  wa.  Qraattie»taiFe<^'detix  ftJ'Ha-^ 

j  b«s,  av«o  u»  petit  mot,  (|ut  lempéfe'  la  rigueur 

j    Aw  ebeeee,  avef>  une  partîeute  de  Gfearttié,^«* 

f   aieueit  tes  menaces  d*  t»  justiee-,  ïï  d^rWifrfcs- 

!ptw  dwes  ^t  feft  ph»  saavages  «if^resaionB.  it 
eawole  «I  HisM)»  jefi  espnt»  qtiC  )«  MkDS^ 
^  wi»  Pa»a  avait  el^ës.  PbfOom  on  if|  paese^' 
r  illjrtss«id'e8  frace»  de  bl^^ebeup  «  luwiropes^ 
»  ^a  d&  lunèke- qui  ebïng«  ^teati4r«'d&^t¥e««:' 
ï  *i  a  »  pasaét,  AiapàyavaD»,  G'^twtefttr  dies  ppéfeï-^ 
j  pices,  c'étoient  des  caobc^;  après  Im^csaont  d«9 
\  jardins  de  fleurs ,  ce  sont  des  cabinets  de  cristal. 


,      (  i38  ) 

de  Paris  depuis  peu  de  jours,  qui,  ayant  écouté 
Socrate  avec  beaucoup  d'attention ,  nous  surprit 
tous  par  ce  langage  qu'il  lui  tint.  Je  n'ai  point  fait 
comme  vofu^  de  voyage  en  GidB;  mais  je  suis 
fqrt  trompé,  ùu  j'ai  vu  nouvellement  au  lieu  d'où 
j^'  viens,  celfii  dont  vous  nous  contez  de  si  gran- 
des choses.  Je  ne  connois  point  votre  saint  Jean 
Cl^isostome  ;  .mais  vous  ne  dite^  rien  de  lui  qui 
né  se  vérifie  en  notre  M.  J'abbé  de  Rais  :  Télo- 
quence  avec  laquelle  il  explique  les  mystères  du 
ohristianisn^e ,  n'est  point  inférieure  à  celle  que 
vous  11(^6.  avez  figurée  ;  qUc  n'instruit  pas  moins 
et  ntç  pl9i(t  pa&  moin^  Ojn  y. remarque  la  même 
h^améi  la.mémç  douceur,  la  même  force,;  car 
il  lonnç  et  iL  foudroie  quelquefois  ;  mais  les  ora* 
ges  de  ses' figures  ne  gâtent  pQÎQtr  1^.  pureté  de 
s^' diction  dan^  ses  sero^ns;  le  calme  subsiste 
aviec  la  tempêta ,  aijissi  bjieal|ue  dans  les  homélies 
de  ^aintCbrisostô^i^.  Ainsi,  vous  ne*  pensiez  faire 
qu'un ék>gé,  et.  vous  en  avez  fait  deux.  Ce  sont 
4escoup^  de  So^rMe  :  en  lous^t  l'antiquité,  vous 
ay^^'obligé  notre  siiècle  ;  et  s'il  se  trouve  quelque 
Platon  qui  ,publie[  u»Jour  .yos  ejûttetiei^,  la 
France  vous  r^^eti^iera  de  tout  ce  que  vous  avea 
dit  à  la  gknre  de  la  Grèœ» 
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DISCOURS  DOUZIÈME. 
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UuTRElTiômme  venu' de  Paris,  utt  vieux  hu- 
guenoi  de  nos  voisins  *s*étoit  trouvé  à  notre  der- 
mère  coiiférehce,  de  lacjjuelle  il  fut  demeuré  en- 
tièrement satisfait,  sari»  cette  invocation  qu'il  né 
put  goûter,  et  ces  voèiix  adressés  à  saint  Chrisos- 
tôme.  Comme  il  avôit  été'  en  sa  jeunesse*  grand 
tireur' a*éclaircissemeris,  il  n'oublia  pis  son  afa- 
cienne  coutume  en  cette  rencontre  ;  et  dès  lé  jour 
même,  ayant  tiré  Socràté  à  part ,  ïl  lui  parla  assez 
long-temps  seul  à  seul. 

Du  lieu  ou  j'étois,  jç  les  aperçus  au  bout  de 
a  salle;  ayant  rémarqué  de  l'agitation  sur  leur 
Visage,  et  quelques  Restes  un  peu  Violens,  je 
«voulus  sçavoir'ce  que  c'éloitV  Je  m'approchai 
ionc  d'eux,  ou  pour  lés  séparer,  s^ls  vënoiént 
wx mains,  ou  pour  m^ofirir  à  mon'amî,  s%  aVôit 
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lié  quelque  partie,  comme  on  parle  en  sembli 
blés  occasions.  Mais  à  vous,  dire  le  vrai,  jêtroi 
vai  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  second.  Le  viei 
huguenot  ëtoit  déjà  hôï's  dfe  combat ,  et  Socra 
qui  ne  vouloit  jaiçftj?  4ç  i^WW^phe ,  après  l'avo 
vaincu ,  essayoit  de  le  persuader.  S'étant  ser 
avec  succès  des  ahnes^  du*  cardinal  du  Perroi 
sous  la  discipline  duquel  il  avoit  été  nourri, 
employoit  d'autres  moyens  plus  populaires, 
d'autres  ârjbiifis  toujsâs  àiuû,  pour  aàhèiàr  ce  qu' 
avoit  fait. 

En  me  voyant  il  s'échauffa  de  nouveau.  Héta 
les  choses  au'il  avoit  seulement  dépliées;  il  f* 
porta  plus  avant  par  des  interrogations  oralpi? 
e,t  pjre^santeç.  ]£^  adji^sçant  sapsurole  de  recbef.î 

tion  de  l'invocation  des  saints  :  I^e  gff:9}Sr  f 
perron  vous asatisfait par.ma  bouche .Ipi «»r 
«1  .il,  me  .?6mb|ç  .«jpï'H  Rc  se  ^eu|  rien  ?^f^f\ 
|W»Uyp?  ;*f  .^UÇ  ^rgym«tnp.  4e  ce  ^p-a^d  ^doc'ej" 
î^qninjftç  je  vç^s  r.ai  déjà  ^^claivé,,^ç  j^e  f^  p?f! 
<le  fondement  sur  l'allégorie  \  Lî^ssons-là  \^  ? 
pifegj^i  montgntj^et  jpjui  descepdeç.t  :  riei|eur^ 
iîfwndpnspoji^tçe^u'^ls  f9n|,e^  ce  i^u^^^^^^ 
.t?nt4avscet);eé.%lle!(îgi;jr^^^ 
^'%wàlfp>ie  tijouye  ^o^n  gji'pn  ta  (^s,ç^  et  tQj 
igifo^  AVi^ail  de  .^  A^plo^e  des  p^ye^s .  % 
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BéMooiBS  qu'il  ^  s  des  VMÏlté&^lQâf  qài&atit 
fenlées  daoë  l'uibiemm  néfitâ ,  it  que  les  O^eàti 
Dot  été  les  tarroùs  des  Hébreux. 

Quoi  que  puissent  dire  vosniinistres,  il  y  a 
toujours  eu  liaisofi ,  il  y  a  toujours  eu  attache  de 
la  lerre  au  cieL  Pourquoi  veuleiit-ils  rompre  le 
tommercé  entre  les  deux  églises;  entre  l'église 
(|ui  tombât  €l  l'église  qui  triomphe;  les  miséra- 
bles vivans  d'auronf-ils  aucune  communication 
nèfles  morts  bienheureux  ;  avec  les  morts  qui 
vivent  de  la  véritable  vie,  et  de  la  meilleure  par- 
lie  d'eux-mêmes,  de  celle  qui  peut  soulager  les 
misères,  et  consoler  les  afflictions  des  vivans, 
<|Di  languissent  plutôt  qu'ils  ne  vivent  ? 

Pensé-t-on  que  les  saints  de  Jésiis-Christ  mè- 
Kut  une  vie  pareillç^  à  celle  des  dieux d'Epicure] 
>iissi  oisive ,  aussi,  endormie,  aussi  paressemse, 
wssin^Iigente  des  choses  du  moRde?  est-il  à 
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dance  les  ren^rdle  pauvres  ?  Se  fait-on  avare  dans 
le  ciel  ?  Dçvieat-on  envieux  dans  la  plénitude 
de  la  gloire  ?       . 

fl  n'y  a  point  d'apparence  que  cela  soit.  Je  ne 
sdkurois  tii'imaginer  qiie  le  secours  de  ces  véri- 
tables aifiis  nous  manque  au  besoin  :  je  ne  puis 
croire  que  leur  protection  finisse,  que  leurs  priè- 
res cessent,  à  cette  heure  qu'elles  peuvent  agir 
plus  fortement,  et  être  plus  puissantes  et  plus 
efficaces.  Ils  sont  unis  à  Dieu ,  mais  ils  ne  sont 
pas  pour  cela  séparés  des  hommes  :  et  Dieu  qui 
a  pardonné  à  tout  un  peuple,  à  la  reconîmanda- 
tion  de  Moïse ,  de  Moïse  mortel  et  sujet  aux  in- 
firmités humaines^  fera  bien  quelque  chose,  â  • 
mon  avis ,  pour  un  autre  Moïse ,  beaucoup  meil- 
leur et  beaucoup  plus  parÉiit  que  le  premier; 
pour  une  infinité  de  Moïses ,  qui  vivent  en  sa  pré- 
sence, qui  sont  proches  de  sa  personne,  et  quile 
regardent  face  à  face.  | 

S'il  n'y  aVjOit  point  de  commerce  établi  entre 
le  ciel  e%  la.jtçrr^,  point  de  correspondance  entre 
Tune  et  l'autre  église ,  que  youdroient  dire  les 
exhortations  que  nous  font,  les  saints  Pères,  de 
faire  amitié  m^ec  les  anges j  de  confirmer  par  nos 
prières  celle  qui  est  déjà  faite;  d'entrer  d'avance, 
et  par  esprit,  dans  la  céleste  Jérusalem;  de  pren- 
dre place,. dè^  çptte  vie,  dans  cette  divine rép^', 
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ùôucéà  la  liberté  de  l^r  esprit  ;  et  cette  liberté 
est  une  chose  qui  ne  peut'tti  se  perdre  ni' se 
conserver  cpieta^it  entière.  La  mfên)e  autorité 
qui  les  assuré  de>  la  ceriitude  du  s^ymbo)^  ■  de$ 
apôtrf^,'les;issure<<ie  .la^  validité  de  toutes  \^ 
autres  pièces  de  1^  religjon^.^t  ils  ne  sept  p^s 
zmeux  fpn4é^  de^  la  coate^terj  ici/  quejà. 

L'autorité  étaût  infeiillible,  elle  est  infaillible 
partout,  elle  est; également  infaillible.  Le  chré- 
tien étant  captif  de  k  foi,  et  non  pas  jugé  de  là 
doctrine,  doit  obéir  à  la  voix  qui  parle,  s£ins  dér 
libérer  sur  les;  paroles ,  parce  que  les  paroles  ne 
lepersufaderont  pas'^^i  la  voix  ne  l'a  déjà  per- 
suadé; Oii  n'a  plus  de  droit  dp  rentrer  dans  les 
termes  de  la  première  franchisé  de*  l'hommie, 
quand  on  à  sulû;  le  joug  deDieu  dominant  et 
victorieux.  Il  n'est  pas  temps  dé  vouloir  se  -serf- 
vir^de  la  raisonv  iipreâ  l'a voÊr  soumise  à  lafb^: 
Quel  jeu ,  je  vèuà  pcie,  sénoit  celui-là ,  de  quitter 
tantôt  sa  mson'^Jèt'  tanbàt  :  de:  la:  reprendre;  de 
choisir  dans  :1e  cfaiôstianisnie  icertaxas  endrpits 
qui  plaisent^  ei(  de  ii«jeter  les  a^tces *  qui  me 
plaisent  '  pas  ;  d'élrer  deoari,*'.  incrédule  et  :dei!ai- 
croyaat?  Ge>sevoit  capituler  avec  Iéau&*Christ,  et 
&ire ^s  àHiditîoKis. ai/^ec,  l'Église»  Ge<seroit  faii^ 
quelque  chose  de  pi» ,  et  passer  deJa  complaisance 
au  démenti/ <eiailm  âvouaipt  uane '.partie;  de  «  ce 

n.  lo 
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mes  en  un  seul  crime  !  :••:•' 

à 

^efaie  ^m  il  'fia  4ûif^i9/'et  à^kiffelk»  ièwi$ 

pbs  Idiig  sé|o«ii«,Gp>ii  iioii»  eàt  fiMirài  iiiatic)peiahkà 
ph»  gp3s'  vohitné^  tnâi!»4'iiiléi<ét'diâftitraile;ioTk 
«  son  propridi  oôttteMetieiéMi  oair  4L  )e9t  v^eA-  ^d 
ne  se  éë^lakoit  pM^  tl»{  et  MitM  TindUicitioa 
q^il  affdit'  ^tir  boœ,  TM>be>aiiiéii  ridit-ài  ma 
7^  fi-en  Aie  wp^eH^  p»p  la>itiébE|s^iéié8»i  «1^ 
^ (té sainiiÉiâMr^  doik  il  sippf lÉid^f dsei^tn«af 
^es^oQveètes  r  et  li^iA  «i^^^ù  t  fté^iàud  é»  diligence 
'«désordres  cfinis^  mtn^kqcmtttY^U  ^itii«r 
'^pdint^de  se  bmyiil«ridat«kiitâj^^  par  la'diVidîM 
^e  l^ai^iiipé^s  i vaftet^  ftv^t  tàtt  pitoe  pflMmri>  iei^ 

'^  fois  que  le  monde  avoit  besote  de  lor/Qtl^'- 
^ue  grand  philosophe  qu'il  fut,  il  ne  laissoit  pas 
^cirebon  parent  et  de  donner  beaucoup 'aux 
^^oirs  du  sang  et  de  la  nature.  Jamais  solitaire 
"^  fui  plus  sociable  que  lui,  ni  plus  capable  des 
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mes  en  un  seul  crime  !  ..  ...f    j    ••  :•:.•] 

dépêefafe  ^m  il  'fèÉt^uTjéi^/'et  à^lai({qoelk»  il<9^ 

teimifé^  en  iié^  ^«jrs^  Il  tidtts^  a^Mpfik^ipénBs^ii 
pl)S9  tMig  si^cPtiHqftti  li^»  eât  6m^  fiiatM^peiUé 
phes^  îfms*  veluinéf  fitafe41itltft<ét^lMtMiJle;fftvk 
k  s&û  prd^:  dWfleiile^eM^  6»K  41  e9t'  v^A-  qu^d 
ne  se  ^plakoilpM  ici;  «t  4i«ilM  tir^dUittlioa 
qi/il  afTi^k-  j^tir  b0ns,  TM>ÎM>aAéé>  rMt^'JM  m% 
feux.  Il^nr  ftif  .pappeti'  pas*  k^iitféb^fiitétdcMM  «f» 
ititre»  dé'sai  nifiiiâMi>)  doikii  sfpp»td^^fS8«!in«a 
vaiâed  ^navettes  r^t  ë^  «if^  tf^ifniho  eto  dUigcnw 

ieid  désordre»  (|w  te  i»edaçopeiwV  "^^  ^it^Vf 
lepo(tit/d»  se  bmyill^tida^Mâj^  par  laddirMM 
^el^tttlfi^icPéesivsilèt^  »v>^t>fi^  pitlvepaii^iAiiéi^ 

scM  «ks  *iihofle4  bumaiti^^ ,  p^r  h  fënfermer  ^p 
lufî^méiqe  pVè6<;ii«>tMijjéiit^v  ii^  eu  Mrl^il  toiUids 
les  fois  que  le  monde  avoit  besetft  de  kffk'Qtl^^ 
que  grand  philosophe  qu'il  fut,  il  ne  laissoit  pas 
d  être  bon  parent  et  de  donner  beaucoup  'aux 
devoirs  du  sang  et  de  la  nature.  Jamais  solitaire 
ne  fut  plus  sociable  que  lui,  ni  plus  capable  des 

io.« 
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s'il  vouloit ,  gouTcmer  le  inonde  sans  empereurs, 
sans  rois  et  sans  républiques. 

Votre  Majesté,  Madame,  est  très-éloignée  de 
ces  sentimens  des  princes,  sujfcrbes.  Elle  a  en 
borreur  la  mémoire  de  ces  serviteurs  qui  ont 
excité  la  jalousie  de  leur  maître,  ayant  voulu 
usurper  sa  gloire;  elle  se  prosterne  au  pied  des 
autels,  sur  lesquels  ils  ont  monté.  £t  nous  ne 
craignons  point  de  l'ofFenser,  quand  nous  lui  di- 
sons qu'elle  n'est  pas  assez  puissante  pour  don- 
ner la  paix  à  la  chrétienté,  mais  qu'elle  est  as- 
sez bonne  pour  l'obtenir  duDieudes.phrétiens; 
que  ce  ne  sera  pas  de  son  trône  et  en  comman- 
dant, qu'elle  fera  pleuvoir  cette  bénédiction  sur 
IEj  terre,  m'ài^'  que  ce  sera  ilans  son  oratoire  et 
en  priant  qu  elle,  l'attirera  d'une  région  plus  éle- 
vée.- ■  ■  "^  ,  " ,  .   ■',     ■ 

Cepei;idant,  Madame,  le  monde  inférieur  se 
jbromet  tout  ïe^reste  de  votre  sace  conduite,  et 
la  recarde  conmiie  celle  qui  "a,  été"  choisie  pour 

contribuer  à  j'œuvredu  fcièl.'  Il  croit  être  assuré 

âri  I  :■■■  ,'•  a, FI  II  J'i).'-'-  S'h  •_,,'■_       .  .     ,■ 

e  tout  le  bien  qui  est  en.votre  puissance ,  et  qu' 

se  peut  Yairè  nuinainément ,  par  la  Voie  naturelle 
âè'  la  vertii!  Onîï  ïièformatlbbidé^  désordres  est 
une  affaire 'iihpossibic;  OÙ  ce' sera  vous  qui  ter- 
minerai fcettè' affaire  ;'  oii  tidtré  'mi'sèïe  doit  cire 
éternelle,  ou'vo^s  Ia'flevfei'''fiift^.'  '"  '  ' 
-  €eqUi  apu'êtrèHoitinë  dâïis  ùA  temps  si  jw"- 


1 


.     (rSS) 

TTC  et  si  stérile  que  celui-ci ,  la  France  Ta  déjà  reçu. 
Elle  a  été  plainte  ;  elle  sera  une  autre  fois  sou- 
lagée. Pour  le  moins,  Madame,  de  votre  grâce, 
elle  a  des  pensées  moins  tristes  et  .moins  funestes 
qu'elle  n'avoit.  £l.le  est  capable  de  consolation, 
eUe espère,  elle  attend;  elle  jouit  en  esprit  du 
bienheureux  avenir  dpnt  la  promesse  lui  fut  faite, 
etTimage  lui  fut  montrée  lorsque  votre JMajesté 
fiit  au  parlement. 

Que  ne  fit  point  ce  premier  rayon  de  votre 
régence?  Il  fit  refleurir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
languissant  et  de  plus  sec  dans  l^àme  de  vos  su- 
^  jets.  U  perça  ce  long  espace  de  terre  qui  nous  se*- 
pare. du  siège  de  votre  empire,  et  vint  éclairer 
!  jusqu'à  l'obscurité  de  nos  ombres  et  de  nos  ca- 
vernes ;  il  entra  même  dans  les  lieux  de  douleur 
et  de  désespoir,  et  fut  cause  du  bon  intervalle 
qui  arrêta  la  vie  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  mou- 
roienL, 

$ 

Api:ès:une  si  salutaire  apparition ,  nous  ne  vî- 
mes plus  de  cuite  dans  notre  perte  ;înoi|s  pleura- 
mes.qn  grand  roi,  mais  i^ous  ne  trouvâmes  point 
i  dire  son  gouvernement  ;  le  soleil  ne  se  coucha 
que  pour  se  lever;  Içs  fantômes  du  raisonnement 
humain  dispar^rqnjt,  çt  la  fausse  prudence  se  c^-^ 
^a;  les  cœur^  effrs^yés  osèrent  se  rassurer;  le 
peuple. GdmmeQça  à. prendre  courage;  je  ^rjle, 
Madamiç,  di:i  coumgç.qn^  vous  lui  donii^tes. 


.  (:r53) 
Treet  si  stérile  que  celui-ci ,  la  France  l'a  d^jà  reçu. 
Elle  a  été  plainte  ;  elle  sera  une  autre  fois  sou- 
lagée. Pour  le  moins ,  AjCadame ,  de  votre  .grâce , 
elle  ades  pensées  moins  tristes  et  moins  funestes 
qu'elle  n'avoit.  EUe  est  capable  de  consolation-, 
elle  espère,  elle  attend;  elle  jouit  en  esprit  du 
bienheureux  avenir  dçnt  la  promesse  luifut  faite, 
«1  l'image  lui  ftit  montrée  lorsque  votreMajesté 
Alt  ail  parlement. 

Que  ne  fit  point  ce  premier  rayon  de  votre 
i^Qoe?  Il  fit  refleurir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
languissant  et  de  plus  sec  dans  l*âme  de  vos  su- 
jets, li  perça  ce  long  espace  de  terre  qui  nous  sé- 
pare du  siège  de  votre  empire,  et  vint  éclairer 
jusqu'à  l'obscurité  de  nos  ombres  et  de  nos  ca- 
wmes;  il  entra  mênae  dans  les  lieux  de  douleur 
et  de  désespoir,  et  fut  cause  du  bon  intervalle 
qui  arrêta  la  vie  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  mou- 
.  wient, 

Après;une  si  salutaire  apparition ,  nous  ne  ma- 
rnes plus  de  suite  dans  notre  perte;'noqs  pleura* 
mes  UQ  grand  roi ,  mais  qous  ne  trouvâmes  point 
Idire  son  gouvem^metit;  le  soleil  ne  se  coucha 
que  pour  se  lever;  Içs  fantômes  du  raisonnement 
bumaîa  disparurent,  çt  la  fausse  prudence  se  Cii- 
cha;  les  cœurs  effrayés  osèrent  se  rassureç;  le 
peuple icomtnepça  à  prendrp  courage;  je 'pjarji.e, 
^ladamie,  dû  courage,  quç  vous  lui  dopjiâtes. 


(154) 

Sansdoute  le  progrés  répondra  au  comiûencc- 
nvent.  La  himière  nous  amènera  la  chaleur;  le5 
espérances  mûriront ,  et  le  «mrage  deviendra 
farce.  Mais  on  ra  par  degrés  et  par  âges  à  la  per- 
fection de  la  force.  La  Hiaiurité  des  choses  a-be- 
soin delà  patience  des  hommes;  et  le  retèvemenl 
de  tant  de  pièces  renversées  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  jour,  ni  le  coup  d'essai  d'un  artisan. 

Que  sert-il  de  le  dissimuler?  La  fôlicitê  pobli- 
queest  encore  l'objet  de  nos  vœilK  et  de  nosSou- 
pws;  elle  n'est  pas  encore  arrivée;  on  ûc  paase 
pas  si  Tîte  d'ïHttxmtraireil'aiatrtT  mais  «Ile  doit 
arriver;  mais  elle  ne  sel-a  pas  longue  à  vbDH-;(m 
toutes  les  belles  apparences  sont  raenleUsCs,  «ï 
tous  les  bons  prfetages  sont  faux. 

Wos  bons  présages,  Rfadame^noos  les  prénom 
de  vos  bonnes  tntentiotts,  dans  leaquetles  il  n'y 
a  'point  de  si  malicieux  aveugle ,  qui  ne  voie 
une  proche  disposition  i  un  meilleur  temps,  el 
le  dessein  forfhé  de  notice  salut;  itUentiôûd  ar- 
dentes et  laborieuseâ,  qui  'Veilfenc  et  ag^sseat 
Mins  cesse;  ndn  pas  oisiveset  iiAmobiles,  i^i  m 
font  que  songer  et  que  soubûter. 

Le  doux  drangement ,  Madame ,  4  des  lyeuf 
lassés  de  spectacles  hideux  et  •ten'ihlm,  èé-txfB- 
sidérer aiijourd'bai ctsprésàges  et'Oes signe&fe- 
vonibieft!  Ils ppAmettént, après ca«td'«uii<«8  si- 
gnes qui  ont  menacé  ;  ilsicobMlefit  4«s  «âmes  'qi'* 


(ïS5) 
Be«m)»s«woireaMittibttaièft  pottv^  réjouii'  -,- 
ihuiQOfldeiit  i'IifChféiiéaté  l«K!pos^'Ia  »Snretë, 

Jt  Tmc  ist^  aw5E  Wf tfutwes  barfsaMfc. 

Ceèè^ttM  n'ottt  ri^die  ComnMinîivefrla  su- 
perstition payenne,  ne  se  liswit  pbHft;dan6  les 
étoile*,  ne 6ç  fouillent poi»t ■dans  les  entrailles 
'^^^IP'^il^e  sortçnt.j>ointdu,bec  d'un  oiaeau 
qwa^çié.^taiiiqui.ii  àiXf,,tQut  ira  bien.  Ils  sont 
^"^  "^fifl^Y^nité  4es  fablesjdes  feux  ser-, 
ineûs  de  Jft  Ç  j'ècEai  dp,  Ja  mlrté  de  1*  flatt)»r^;  ils 
Foissept^,et  jtp^  jtes  j^emarquops,.  Madaxie,. 
"lîE  1^  yie,  r^Ugieusç  .d^  Vjatre  Jlaje^é,  <Un^  ses 
n)ntiq|iey^5  cjévofiaos,,  qui  ne  «rat  |»as>e»le- 
"leai  isi  yénéimtiQQ^fii^  |ie^ples  qui.po^irpient 
"""js&jre  la  ii^çTfç^  joais  qui  solUçUfcut  et  qui 
pssseot,^m-,i^j^s  If  doi>neur  ,de  paî*  «t  le 
oieofàiteur  des  souV|er|ain»,  ]1  n'y  ^  ppint  .desi- 
B^Kplus  visibles  et  plus  éclatans,  plus  certains 
«plasinËiîliîWeB'qrfe  cenr-fâ.  Âd  mditis  il  n'y 
«a  fiottt'dfeplas  faiwiiciriabîès  tiide  plus  ^justes, 
pm5tin'iliihiferîtëM'la';Chose:  tju^lis  signifient,  et 
fi"^  îà'lfiVoï:u^tt"ù"lA  mai-quatit       '"''  ' 
lïiet^febàs'fyéiTii^t*,' Madame,  'de  deVràeir  de' 
'» sWttei'ii^i^tiûTë'ët  ratifié  dét^té  éipêcedfe  *-■ 
^iTàiôh;  it  s'a-n^'sfe  ÏSdïe  ffètre  biéfa^bt  fia^e- 
"*M  servi -(■<i*festtiiï  ÏWtonvëitieiit  ï(aHîn«"ïkat 
P»«raiWfh*^;'si  IS  tiitrtté  aesMnceiri-ï  et Tftino- 


cence  de  l'âme  ne  lui  d^laisent  ;  si  .l$^,^qnfices 
du  cçeurd^s  princesvtietil^.'ÏQïjegtéa-'hqoHliée» 
devant  la  sieime.ne  Uliâontdésagt-éablfi^v'''^^ 
vous  refusera  pas  unelgrsM^ique-vous-ltùdfaïaH- 
dez  si  pkusewent,,  et  ay^o-de;^  dtgpe^^^jk  si 
elTScacçî,pr^pafatioiiç...   .    .    ;,:  .-.j .;  ;  :, 

Mais  de  plus,  ]Ma'daitié,'c6niptéroit^t'f>oUr rien 
ces  bontés  versées  àpleinés  mains,  ctette' ^ifelice 
oï)lîgeahte  et  libérale  qui  a  faii  raison  tf  tant  àe 
personnes  intéressées ,  qrii  a  récontilié  tant  de 
particuliers' avec  l'État;  ces  trésors*  de  miséri- 
corde et  declénience,  par  l'ouverture  desquels 
VoWe  MaJMté  a  signalé  Fénif  ée  de  son  adiuiiiis- 
lfatlon?Dè  si  grandes  avancés  de  c^iatibèvicdis 
de  cbarité  héroïque ,  ne  seroiénft-elles  point  con- 
sidéréespar  celui  qui  paie  un  Verre  d'eaux  de  la 
dernière  félicité,  et  à  qui  les  homidès  pimenta 
usure  tout  le  Bieh'qn'ils  font?'    '  "        ' 

,^Tpit-qç^  en  vain^^J^^dame^  tju'après  avoir, 
pris  ^oii^^djes  innocens  ajÇflig^^,  :yoi»$^'^Hri^ 
point,  y<fiila  chercher  dç  cp^ipables  dans,  la  niÉ- 
moire  du  siècle.pâssé/.^e^M<-çe,^n,Yâi^qVf  ^""^ 
auriez  pu  d^re  .ces  paroles,  que.Açjinç.  a  iues  au- 
trefois avec  des  larmçis  d^  jg^rjetS^^  l'histoire* 
gravées  en  lettresd.'or.  Qiipn^ép^gnelesvieslei 

poi^  smgi  <iue  Içs  prisonnierf  (derit  àbçrtés,;^"' 


ceux  jui 'sont ^mj^^ëviëntierit;  -etplût  à  Dieii 
pouvdtf faire  revivre  ceux  qiii'-sotltitfierist 

Non,  Madame',  41  ii^eât>pii$:à-crdirË;  quc'tant 
iJ«taéHte'^it'perd(i'i«ouF  noua,'  et:i}a'«tké.  belle 
bonté  tfait  poîlît"dS  ^î*éditieh)irautre'  monde, 
piusqiië  cW  le  ntoHé#  jtisfê"ét-^!r«QonBoissant. 
Ilii'ya  point  d'apparéilicè' qtiVtt' aiitreaiige  que 
vous  iloùs  ï(ppotte''ee  qitô  Dieu  wifiis  ■doit'.en- 
TOyerj'^  qùê  ce'  ne  stiit  plw  -la  persoàné  ■  la  plus 
voisiné  dit  Ciel',  tant'p«U^'.sÀ  piëté^e  parsa,  nais- 
sante; qlii'sOTt' la' médîâfece  si  dést^e^entbe  le 
Cielei  Wt'erréi'  ■''■'•(  J^''  ,-jt^'--' ■■■■'■  .  .mon  ■.■.■.v..:i 
Poat'-i'flcavfeipii- doit  embellir  et  /sonre  là 
paii,  et  à  quoi  lé  Ci^  entend  que  'vous  trai^ail- 
!>^,tA  Mêmes  pré6ag«s.et'lesmëibesappfjrences  ' 
■louseti  i^^drideirt;  L^ti'clinqttOirlHenfMsantede 
foire kajësté,  n'est p^  une  fougue  deAÎcvtu-qtû 
produit' dés  âctio&s-avêugl«set!£ortikite8't-TOas 
ftes  bonne j- Madame ;ei  avez  dcsseml de  l'être 
partout  «t;  tdujoUi^.  fiC  d^ordçmeqt  ■Aie  grâces 
^Qous-^arbns  vif,  coule  d'une  source  qui  JBttè 
beaucoup  et  qui  ne  tarit  januHS.  iLj^i-xn.apouj' 
'^Qationsét  pour  te^ siècles  :  la  pbscérixéenr  puir 
^aussi-bien  que  nous;  et  vous  ubligei^lQ  pif- 
blic,  après  tlvoir  oi)Ugé  les'particailicrB.  c  .■'.< 
Vousne^ous  C(Mat<»itere£p^Madainé,:d'avoir 
'^pu  les  chfûnés  de  que^ues>'Unsc^ff9s  sujets, 
t  d'avoir  rendu  à  quelques  autres  leiupays^ 


(•58) 

plus  graoda  cftptifo^  ^W¥ef  d«  pdu^  ja<?Wç»  nwl- 
iMXiTCUpc  ;  il  fo»t  qiiWjl^s  .ftojp  et  ^,  ||»at^  çoienl 
VOS!  afltaoçhis  çt  itw  qi^tqiisç;  U4i?iUtq^e,A9me 
l'Europe  ^  §0 W^  d^.^Pit^  prot^Oioqic  wus  pré- 
lëir^rêe^ ji&»'as»r^,  ^  iM>»4ft  n^f^.4^  lfhf0i^ 
ù  cebii  de  mère  def^n^mée^t^-  j  ;  î^  :  t-  -  .. 

Ce  Aevmm  noto  me,  sii^ïe  *yo«:  qjiëque 
chose  de  feraodi/ei,  et  ^im  p*"  .^^yenj^le  à  ua 
aexie  y  daB^  lequel  ie^  À^i^ne^^  s^«^  cqn^^érées 
par  la  HioBale  comi»ej^îi9(9PStre^vdei}a  police; 
l'autre  nom,  Madame,  est  plus  digB^:49  V?ïpki' 
tioa  dr  Votre  ]>Iatje$iéi©f;  s?ft€p(^H^,JWÎeqft.  avec 
la  iziodèftiie d'une  bonne  Wm^/  i... 

LaiaromfeA'Augs^ta^^  péswii»pinft^  te  *^^  ^ 
vertufiu&è  liirÎQi  a  pw  Vtftl  frt  Vfttttre^opa^QU? 
pour  i»îei9Js  parks^  ^He  k^^aii?efius  |p^% ^(jieuit de 
la  fovew  deaon  $iè«l§i/il/$^:¥loi*;^i«PRe,i^BWï^€ 

au|tkirfÉiiiLée$»inédaUks  d'w^Sfcay^p^  flgw* 
qui  diseiit  qimfapîfi  ciiièeidie  .plu^  ^1  q[)4  }i9(^i' 
knt;  la  mèmda.  monde  jhk  19^^^  <^î?:i  q^  ^ 
poiljé  laiiiGnidedams.^esif«itraîlkA)  ft  4eUq]i^< 
il  est  né;  car  la  force  dU>iB4>t  4^  wé^^y^^  va 
|ia9cpie4à.    - 

Ce  beau  nom  i»eî?oii$^  llitril  point  d'fnvie? 
Ke  ToudneB-'VOu»  point  dtqw^er  de  la  glon^^^r  ^^ 
la  bfNDté  y  9ii!tc  kL  fenttnê  d'Augusftev)  Topa  pw^^ 
étve^  IViaikme  ^  enccm  liûepx  qu^«tte%  l<li  'Voèi*^  dy 


•  C  i^  ) 

mnési,siv0n^VQu\ezètre  sa  tutrice^ et $i  tous 
l'adoptf  9  par  nos  bien£|its.  Il  S€|io}>le  que  vpus 
soyez  pvédesiinée  pour  cela,  .^t  le  monda  s'y  at* 
teQ(l;ii|ai)^partîciiUèreiQeDt  la  p^opbie  pa|*tU; 
de  cen^Qûde,  VQljee  cl\ère  FraacQ^  Madame,  qui, 
toute  viçtoi^îeusQ  qu'elle  est,  p'e&tpa$  nv>ias  lasaç 
que  gloneuse  de  ses  victçâresk^  $'ai£oiblit  et  s'é« 
puise  piur  les  grands  efiE<x^^  et  par  l^  cootiiuieUe 
açtioa,  a^ineiUenrjgnWt^'qu'^Ue  p'a  b^ne  ^auté« 
Yoqp  la  sovktiçpdrt^f.)  Madame ,  yov^  .1^^  forû* 
fierez,  personne  n'en  doute  :  vous  la  rec^vîe» 
entre  vos  bura^  ;  vous  la  laettires^  dai^sb  notce  sein  : 
m  c^^c^^  se  h  promet  1^  f>?rtea*  w  Téta*  où 
elle  ert,  débile  ot  abi^itôe  à  Ve^véiipité<^  elle,  ne 
dpit  pa^êMre  9ei|)<m^lf  aîe^%  ellç  doH^ceaîioée 
^v^cioduftlgew»-  Mk,n§^^mm^  pu*  XQtre  simr 
pie  profiçctwi  ^  ellcî  ,a  b(5$Qiift  &^Q^  ife  vas  cî^ 

W8Ses.^     ,-  .,:•.;.)    ....    .-,:  ..       .     . 

Il  y  a  une  <?eprtaiai&  ampur  dQ  fW4  q^i  ^«Mpai'^ 
©^  parlai  doiilèiif  y  et  qui  ^alHunei  de^  Is^^iftesi 
eide&i{i$^u:2t  d'aUii^ui^  JVf  ak  <p¥mii  \eA  mmi^  i^ow 
touchent  d«  pi^v^  qtt'^a  UA,  W^ft  ^ujet  noua 
reucQati'Ql^^jje^i  wm^^i  ^  c§  q^Â  ert  à  nous  > 
•a  nature,  se  sentant  alors  ^^^pa^»  par  un  str. 

^md  coQp,  red^eUf  ».çhaleui;  arec.  sa.  cjoropas- 
^0  i  91  d'ordinaire^  npus  eiMrissQus  davaM;age 
aos  en&Qs  malade  quf  n^  enfana  qui  se  parr> 
lent  bien. 


(  ^fio  ) 
Votre  Majesté,  Madame,  connoît  ce  foible de 
la  nature,  sans  lequel  elle  tiendroit  pltis  du  sau- 
•  vage  que  de  rhumain ,  et  dés  relâchés  de  la  vertu, 
qui  ne  s'bpinîàtre  pas  toujours  dans  là  fermeté. 
Elle  sait  (Jile  les'  pères  sont  quelquefois  durs  et 
rigoureux',  et  ne  sont  pas  pourtant  mauvais  pè- 
res;  rnais  que  si  les  mères  ïiianquentde  tendresse 
et  de  doubeur,  elles  nianqueutt  des  qualités  qui 
leur  app^itienneht  de  droit  naturel ,  et  qu'elles 
ne  peuvent  perdre  sans  perdre  lé  nom  de  bonnes 
mères.     ■ 

'  Sur  ce  fondement  nou^  appuyons  iïos  conjec- 
tures et  nos  disdôurs;  et'  péil  s*en  faut  que  nous 
n'écrîvionfe  l'histoire' des  fchbses» qui  nfe  sôut  pas 
enù&fe  alrivées.  Votre  Majesté  étant  trèis-seûsible 
auK  afflictions  dé  ses  âfCrjéti»,  êtsoisffraM  le  mal 
qti-elte  vciit  soirffrir,  elle  sera 'très^âise  de  s'otec 
de  devant  les  yeux  des  objets  qui  lui  blessent 
également  les  yeux  et  le  coeur  ^  et  âoii  înlérêtlui 
doit  conseiller  dé  faire!  cesser  lèà  misères;  que  sa 
compassion  lui  approprie ,  qu'elle  lui  porte  jus- 
qu'au fond  de  râmë;<jU'éllp  lui  retid  coriimunes, 
ait  milieu  miéme  de  sa  grandëtir,  avec  lés  misé- 
rables qui  Jes  endurent:'     '  '   '-■ 

Le  peuple.  Madame, >^it  dompîosérde  ces  mi- 
sérables ,  et  ne  présente  jour  et  niiit  à  vdtre  vue 
ou  à  votre  imagination*  que  des  infirmités  et  des 
plaies,  que  des  gémissemens  de  la  douleur;  il  ne 
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se  nourrit. poiot  cks  grandes  nouvelles. qui  vieu^ 
nent  de  vos  armé&s  y  ni  d^j  k  haute  réputation 
de  vosî  généraux  ;  se!^  appétits  sont  plus  grossiers, 
et  ses  pensées  plus  attachées  à  la  terre.  X>a  gloire 
est  une  passion  qu  il  nç  connoit  point 9  qui.ejst 
trop  déliée  et  trop  spirituelle  pQui:'  lui  :  il  vou- 
droit  pi  lis  de  blé  et  moins  de  lauriers. 

Il  pleure  souvent  les  victoires  de  se^  priuces , 
et  se  iQorfond  auprè$de  leurs  feux  de  jpie,  parce 
que  les  avantages  de  la  guerre  ne  sont  .jamais 
purs,  ni  les  victoires  entières;  parce  que  le  deuil, 
les  pertes  ei.la  paiivretése  trouvent  souveni;  avec 
les.  triomphes.  Qiielquè  heureux  succès  quiiac^ 
compagûe  nos  alcmies  sur.  la  frontière  et;hcH(!s  du 
royaume  ^  Cet  éclat  jde  dehors  ne  guérit  point  les 
inîcommodités  domestiques.  Après. ahroir  bravé 
rennemi.sur  la. frontière  p%  hors  du  Hoyaume, 
chacud»)S»e  trouve.  màUxeureuxichei  soi  ;.  et  l'état 
OÙ  nous  sommes;  h^festipas  une  Vraie  prospénité; 
c'e^  Ujae  misère  qit«  V^tà  loiiey  Qt;qui«sfc  en  bonne 
réputation-.'    •       :j'  ....  \\  ..    ./     .)  '."•   '.   •  ;    /. 

Mai&,  Madame ^  |>G^ur  noua .niieux  ipn^pasev^k 
goûter  les  douceurs  de  l'avenir,  qui  s^^nt  les 
fruits  ()e  votre «régipi^ 9  ilifaeîbeïftble qu'il  Bfe.se- 
roit  pas  mal  djç^CQnôidéIîeB  de  [plus  pi^èsi  les  am^rh 
tumés  pr,é$$nt^^Vi^^i  3^)Pi;;ks  rest^S'.éipr.^^^ 
p^s$é.  Votre  MaJ-^sfedb  mç  .f^rà;  tiie»  l'^iQBn^r.  1^ 
vcwff  m  cet» .endroit; ^n^cç^^p©;  (iftiJ®%lf^QB^  et 

IL  II 


de  soullrir  qo^  je  lui  figure  une  chose  qui  n'est 
supportable  qu'en  peinture.  £lle  ne  sera  pas  fâ- 
chée que  j'accuse  ta  guerre  de  tout,  et,  s'il  m'est 
possible,  que  je  n'accuse  personne  de  la  guerre. 
Les  honunes  ne  veulent  point  ètrel^&ïDés;  ne 
lès  blâmons  point.  Ayons  quelque  égard  à  la  dé- 
licatesse de  leur  humeur,  et  attaquons  une  idole, 
qui  ne  sent  pas  plus  te  blâme  que  la  louioige. 
Ce  Mars,  Madame,  Aoat  on  se  plaint  chez  te 
victorieux  aussi-bien  que  chez  le  vaincu,  est  un 
démcoi  bizarre  et  capriàeux ,  qui  n'a  ni  foi ,  ni 
constance,  ni  raison. Aujourd'hui  il  est  déserteot 
de.  la  cause  de  laquelle  il  étoit.  hier  partisan,  et  ; 
né  sçait  non  plus  p^urqum  iMa  quitte,  que 
pourquoi  il  la  soutenbit.  Il  prend  plaisir  à  £ûrc 
recevoir  des  affronts  à  la  prudence ,  après  les 
mûres  délibérations ,  et  à  déshoncu'er.  tes  bons 
conseils  par  les  mauvais  événemens.Il  couronne 
la'  témérité ,  les  fautes  et  les  folies.  Mais:  regardez 
la  malice  de  son  amitié;  c'est  afip  d'attrapper  qui- 
conque se  fie  en  lui  ;  car  presque  toujours  ses 
préso^sont  ses  hameçons,  ^  sesËivoris-sont  ses 
victimes.'  -''  ■ 

-â-il  n^empcnrte  4es  braves  du  premier  txnip ,  « 
tout  le  moins  illes  ein^,  et  s'en' ' assume  pour 
une-  aalsre  fois.-  Nulle  tète  privilégiée,  nulle  vie 
«Jxempte,  quand' il  s'agit. dé  prendre  son  droit. 
Le  Soft  dâ  Mira  tnmbe  sur  lé  pénéraLde  1' 
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comme' l^r  Wii  dés %tifans  perdus.  Personne  né 
lui  échappe,  Aon  pFus  Theureux  que  lemalheu- 
reuxV  él  at  la  fin  les  Gustaves  n'en  ont  pas  été 
mieux  traites  que  les  Tillis. 

Vous  pla*t-il  que  je  dise  ehcôrér  quelque  chose 
à  Votre  Màjé^ë  de  ce  spectre  malfaisant  ?  ÏRome 
et  Athènes,  Madame,  mais  Romîe  et  Athènes 
aussi.valttantes  que  sages ,  îui  ont  chanté  publi- 
quement des  injures.  'Dans  les  cantiques  qui  se 
récîtbient'àux^ ^arides  fêles,  on  neparloit  point 
de  rappeler  la  félicité  bannie  et  les  vertus  fu- 
gitives y  qU^aupàravaiit  on  ne  parlât  cPenvoyer 
Mars  en  exil,  ou  dele  mettre  à  la  chaîne.  ïl  aété 

"  "  '  t 

maudit  dé  ceux  roême  qui  Font  adoré,  à  l'heure 
même  qu'ils  l'adoroient;  et  ientre  autres  beaux 
noms  dre^lui  donne  Orphée,  au  commencement 
de  '  t*hyftlné  qu'il  lui  a  faite ,  celui  de  parricide 
tfert'pas  oublié.  Furiieûx^  impie  et  sacrilège  sont 
ailleurs  se^èpithèies'pérpétùéHés.  Et  ainsi,  vous 
vôy€*^'M$Èdame ,  c|ué  dès  ce  temps-là  il  étoit  en- 
nethi  -de  la  Reîigiori  et' des  choses  saintes  r  vous 
voyez?  qu'il  ne  pardonnoil ,  ni*  à  lierè ,  lîr  à  mère, 
m  à  pfeitrie;  qu'il  mângeoit  léS  siens,  après" avoir* 
dévoré  lèîs  étrâttgelrs.'     '        '        j 

L^gé  ne  4'ô'  pas  tébdù.  meilletiî*  :  il  rie  s'est 
pomtcoïlvfertî'desbriàttèièrinè  imfpiété;  il  Viole 
encore  la  Religioii  et  profane  les  autels.  Le  dé- 
sordre, la  Kcencè ,  l'impunité  J,  marchent  encore 

II., 
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à  sa  suite  :  il  se  moque  encore  de  la  justice  et  de 
l'équité  ,  des  parentés  et  des  alliances,  et  brise 
d'abord  les  plus  saintes  chaînes  qui  lient  les 
hommes  avec  les  autres  hommes.  Il  île  fut  jamais 
plus  impitoyable,  ni  plus  cruel.  Mjais  qhose  étran- 
ge,  Madame ,  il  est  plus  prodigue  et  plus  affamé 
qu'il  ne  fut  jamais.  Une  nation  de  donneurs 
d'avis  travaille  sans  cesse  aux  inventions  de  lui 
trouver  de  l'argent ,  et  il  en  demande  toujours 
davantage.  Les  richesses  du  vieux  et  du  not^veau 
monde  ne.  suffisent  pas  à  sesexcès.  Il  détruit,  les 
vaincus  par  les  pertes,  et  ruine  les  victorieux 
par  la  dépense.  Il  se  montre  contraire  en  un  lieu, 
il  parolt  favorable  en  l'at^treyjnaiai  partout.il  est 
mauvais.  •  .      '  .  . 

Yoilà,bien  des.  plaintes,  contre  ce  fantôme,  et 
bien  véritables,  jet  bien  justes.  iVoilà  bien  de  quoi 

« 

haïr  ses  faveurs^  qui  ne  soptguères  meilleures 
que  ses  disgrâces.  Si  ne  fauuilpas  aj^andpnner 
tout  d'un  coçp  k  la  cepsure  publique  qpinze  pu 
seize  années  de. notre  histoire,  ni  blâmer  nous- 
mêmes  notre  parti ,  ni  décrier  le  mérite  d'une 
cause ,  qui  ne  lais^  p^  d'ét^Ccla  bonne^^  quoique 
sa  longueur  et  que  ses  épine^  nous  ei^utiient. 

Il  ne  seroit  pas  impossible,  MsMlan^e:,  de  pur- 
ger .  les  armes  du  Roi  de  la  plupa];t  4es  Tepro- 
çhes  que  l'on,  fait  à  Mars.  Poi^  le  moins ,  il  se 
pourrpit  dire  .à  leurj^sfi^cation.,  qu'elles  n'ont 
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pa^  cherché  rerinemi,  et  'que  ce  n'est  point  la 
France,  à  qui  on  doit  imputer  les  inisères  de 
TEurope.  Il  se  pourroit  dire  même  à  la  décharge 
"de  la  conscience  dés  rois ,  qui  pensent  être  obli- 
gés de  croire  conseil,  que  celui  qui  leur  con- 
seilla de  s'opposer  à  main  armée  au  droit  le  plus 
clair  qui  fiit  jamais,  et  de  faire  assiéger  Casai, 
«ans  aucunfi  couleur  de  raison,  doit  être  ac- 
cusé de  toutes  les  mauvaises  suites  qu'a  produi- 
tes ce  mauvais  commencement. 

Mau,vais,  certes,  et  visiblement  injurieux,  plein 
d'injusiice  et  de  violence,  devant  quelque  tri- 
buhal  que  se  traite  l'affaire  de  Mantoue.  Car,  si 
^re  né  François  n^est  un  vice  qui  rende  un 
homme  incapable  de  succession ,  n'est  une  tache 
qui  efface'  les  droits  de  la  nature,  les  lois  écrites 
et  les  coutumes  reçues,  personne  ne  sçauroit 
douter  que  la  protection  qu'a  donnée  la  France 
au  légitime  héritier,  n'ait  été  juste ,  et  que  l'op-r 
pression  qui  lui  est  venue  d'ailleurs  ne  l'ait  pas 
été.  • 

Que  si  après  cette  action  si  peu  soutenable 
et  si  universellement  condamnée ,  une  guerre  a 
attiré  plusieurs  giierres;  si  la  contagion  d'une 
partie  infectée  a  gagné  tout  le  corps  de  la  Chré- 
tienté ,  et'  si  tdUs  les  chrétiens  sont  devenus  en- 
nemis, comtne  s'il  n'y  avoit  plus  de  Turcs,  nî 
(le  Maures  à  haïr.^  Que  dirai-je  davantage?  Si  toute 


l'Europe  est  noyée  de  sang ,  si  tous  se»  Éiais 
sont  laoguîssans  et  malades  à  la  mort,  ce  ûége 
fatal,  Madame,  a  fait  tout  cel^,  lia  çodçu,  il  a 
enfanté  toutes  les  misères  qui  nous  travaillenL 
Cette  première  ipjustice  est  coupable  de  toutes 
les  injustices  que  nous  avons  vues. 

Grands  Dieux  !  souvenez-vous  de  tauteurde 
■'tant  de  maux,  et  ne  le  laissez  pas  ùnpuni!  s'écria 
le.  plus  homme  de.  bien  de  Koffle,  après  la  ba- 
taillé de  Fhilippes,  et  étant  prêt  à  rendre  l'es- 
prit; car,  quoiqu'il  fût  naturellement  veftaeui, 
néanmoins  il  avoit  été  forcé ,  par  la  .violence  àa 
temps  et  par  la  tempête  des  affaires, de  s'éloigtei 
quelquefois  de  son  fiaturel  et  de  k  vertu.  Il  n'a- 
voit  pu  ôter  à  la  guerre  la  licence  ni  la  cruauté. 
Mais  par  ces  dernièrespafoles  il  crutsepouvoff 
décharger  sur  autrui  de  la  faute  des  choses  pas- 
sées, et  être  assez  innocent,  puisqu'il  n'avoit 
pas  été  le  premier  coupable, 

Celui  donc  qui  a  premÎCTement  abusé  d» 
armes  d'Espagne  eu  Italie,  celui  qui  nous  a. 
ouvert  la  lice ,  et  qui  a  mis  aux  mains  les  deui 
nations,  le  conseiller  de  la  guerre  de  M^ferraV 
sera  responsable  des  ruines  et  des  embrâsemeM 
de  la  Chrétienté,  des  blasphèmes  et  des  sacril^ 
ges  de  nos  années,  aussi-bien  que  de  celles  in 
son  maître.  Il  sera  cliareé  de  «es  inî(tuités  et  ita 


d»  l'fiutre  ,p»i:ti  ;:  il,  rendra  çomjHe  à  4a.  justice 
divine,  nop-seulemeot  de:tQp]tJfi;i|);iJ  que  )es 
Croates  çmi:fyxt^  p3^  aiia^i  4e  tCMit^ççliii  quie 
pwvent  £pârj&  1^  Smé4pis.. 
ÂiD^i  à  pem  j^çèfiy  ^Madame,  .1^  Franice  se  pçur^ 

» 

fense  de,  sa  Qau8^.^|Aai&  {;^TQq:que^  si  qqus  sçiuti^ 
nions  ^i  affîrms^ûvemeiit  quiun  ^^%fp^Q\ffi%:^ 
tors  4^  la  çpw  a^qtouiene^  la  qM^r^Uf  r^.nom 
répaQtiroi( ,  4y.?P  .pnÇfique  autoût  4'aii6rittatioïL, 
qu'un  François  qui  n'est  plus  au  mQiidQ  J3e  l'a 
pas  ,v4mlu  fipÂr^Rttqui'ary^m  deçfteiii  de  ipefpé- 
tuer  nos  maux ,  pow j  irmdi^e  ,ét§TVflh  i^on  \m^ 
tprité,,^la.  tpuîpur^  iDsélé  son  AililpSîtiQïA  4^^^  h 
justice  de  la  cai^e  de  la  Franceyje.i^^wt  p49 
d  avis  que  nous  «exâmioîûns,  cette  :question  avec 
trop  de  0uf  iosit^.  Puiaque  nous,  airo»^  {krote$tié 
de  n'accuser  quiqli^jce  sojjt;  sou'v^nops^nous  d$ 
UQt9e«prote&tatipii^  ;^  chercliQPSb:  nti  S]ui  ^dUuipé 
h  f$lu ,»ni  qui  l'a  n^^wni»  d'huile  ietjdejïQufre^J)! 
la  nain  qui  a  içatani^  ^e  corjps  de  la  Chiiétîenté  9 
ai  Q^Ue  qui  a  esop<)i^naé:  sas  bles$uresc  «Resr 
pectQôs  :  l'asile  de  la  mort ,  et  laissûroenirep^s 
rafflicboo^  Ne  laisMonsie  pitioès.à  peteonàé ,  eif 
un  timps  où.  Yotise  Ms^esfcé  a  tânpignéxpi'eUe 
vouloit  faire  grâce  à  tout  le  monde.  .    . 

Il  est.  encore  mieux  de  courir  après  de  nou-* 
veaux  £uit^Q»9ies^  ei  de  s'égarer  dans  des  pensées 
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vagues ,  que  aaller  trop  droit  à  la  vérité.  Il  v«ut 
mieux  ^souffrir,  MadànAe,  qtiè  lès  spéculatifs  ail- 
temt  j)î*eiidre  plus  loin -et  plus  haut- la  cause  de 
nos  malheurs.  Qu'ils  disent  q\ie  c'est,  si  bon 
lëiir -semblev  OUfWé' supercherie  de  la  fôltiine, 
ou  UÀ6  nfâéësi^ité  du  d^sti^,  <iu  la^coiijokléïÎQn  de 
pltisiëutB  étc^il(>s  nialiàîsatàtes,'(>ù  lâeométequi 
^nt' méiiaÊet*  là  terre,  ï^tiHét  Hiil" six  cent dix- 
huit,  et'doîït  ie  venin  a  duj?é*ét  la  malignité 
s'est  fait  sènlir'jusqu'à  l'année  mil  six  cent^ua- 
rante-trdis.   '  •  ,  •         •  V     ' 

Je**ii6  'les'  éinpêëhè  'pdiiit^  de  parler  -decette 
sdi^tè.  Mais  pbur  lâéi  ;  qui  ïrift  isuis  p&s  spéculatif, 
él  ^Uii^ssfisxlKrétie#i,  j'ai  appris  à  parler tinè  au- 
11^  liiËigUe.  Je^  tnohte  eiicéré^  pkit»  liaHt  c^e  les 
4Komètes  et  que  le§  étoiles^  Je  dis  qo6  G''est  Dieu, 
dégût^i  exi  taât' ^<  fa^>dii^']3aF  les  'profeôès  l^é* 
cuktife;  <çx^  c'iôst  IM«u  ;  Mad^iite ,  qui  de  temps 
èn^*témps> châtie  son  peupl^è^^et  fait  desexem- 
plasâe^^s  encans,  à; cai!tise" que  ^n  peuple ûe 
rhbttore  que'  des  Jèvres-,  ^^r^dbime  son  cde«Hr  à 
un  autre  Dieu;  À  cau^'4|uesifê  ettilaus  sont  des 
rebeiles^et  des  ingrats,  qui^ôà-seulement  n'usent 
pas  bien  <}e  f es •  ^ces ,  inaiir^uî  learge^etit  et  ^ks 
leorropsipepft ,  mais  qui  s'en  V6iileïit(  senris^  cdntre 
lui.  .  '    .'     '  '*   ■".    '   '>    '.'   ^  '^   ■   (   'il  ^ 

-    U  nb£»ut  point  s'expliqa^^plu^  clairement, 
ni  étalçr  desivérités»odi)et»esf:)Mais'éi)l^^  grands 


(  i69) 
dn  monde  examhioient  leur  conscience  sur  cet 
article ,  ils  verroient  eux-mêmes  de  combien  de 
miracles  ils  sont  redevables  à  Dieu, et  de  quelle 
félonie  ils  se  sont  rendes  coupables,  à  l'heure 
ineme  que  les  miracles  ont  été  faits ,  en  se  les 
attribuant  à  faux,  comme  s'ils  en  eussent  été  les 
auteurs ,  quoiqu'ils  n'en  fussent  que  les  témoins. 
Empereurs  et  rois,  conseils  et  ministres,  tous  ont 
dérobé  là  gloire  de  Dieu.' 

Or,  Madame,  puisque  sa  justice  n'a  point  en 
ce  mondé  de  plus  rude  supplice  que  là  guerre , 
et  qu'elle  s  appel  le.  le  fléau  de  Dieu,  vraisembla- 
blement ce  fléau  est  entre  ses  mains ,  et  non  pas 
entre  les  nôtres.  Nous  né  pouvons  pas  être  battus 
à  notre  discrétion ,  être  affligés  autant  qu'il  nous 
phaît ,  avoir  la  Aspô^itïon  de  nos  îîialheurs.  On 
na  poiht  eneoreouï  parieur  qu'un  Criminel  fût 
arbitré  de  sa  propre  yeirie ,  que  les  misères  fus- 
sent en'k  piiissOTicedès^  misérables  i  quelafen- 
taisie  du  malade  téglât;  là  lotigueur  de  ses  accès. 
'  Bt  par-là  je  condûs,' Madame,  de  la  même 
sorté^'qtje  j'efi  tortméùcé:  Je  m'affêrmià  sur  li?s 
proposmônsqiië' j'ai  avancées  d*àbord.'  Je  me 
fortifie  dîins'  Bofâ'  première  ràisoni  Après  avoir 
détecté  ia  gUer<*e*avec  tous  les  gens  de  bien,  ne 
puii->je  pfàs  diriedei^ëchef  à  Votre  Mlàjesté ,  que  la 
paix  se  propose  sur-la  teirrfe ,  mais  qu'elle  ne  se 
feil  qtie  dans-le  Ciel;  que  les  assemblées  arrêtées 
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en  Allemagne,  les.  passç^ports  en  formel,  ^t  les 
plénipotentiaires  des  rois ,  sont  de  gi^siQds  ixiçts 
•enja  bouche  de  Jeurs  peuples,  paroi^eqt  de 
grandes  machines,  quand  un  conteur  d^JE^oii- 
velles  les  rendue,  XQai3  ne^o^Jtq^e  dep€^i^  jouent 
quand  la  providence  divine  les  veut  reny^^i*  ? 
Ce  que  nous  désirons  aujourd'h^i  avec  .tant 
de  chaleur  ,et  tant  de  besoin ,  vient  imu^ia^e- 
ment  du  crû  de  Dieu,  est  absolumait  de  sa  J^çon, 

se  nomme  par  son  église  une  chose  inipqs^le 

• 

au  monde.  £t  partant,. je  redis ^  Madaipe,que 

■ 

nous  l'attendons  beaucoup  moins  de  votZMStpuis- 
sance  qu^  de  votre  piété;  et  en  le  redisant ,  je  ne 
crois  rien  dire. de. désavantageux  à  yotre  puis- 
sance ,  ni  de  rude  à  vos  oreilles. 

Vous  ne.  voulez  point  être  traitée  4ç  déesse, 
non  pas  mémepajr  l!^.poëtes ,  qui  font  If^r^esse 
de  divinité.  Vous,  n'eacige^  point  de  vos  §ftjets, 
d'hymnes,  ni  de  f^âtes^ijf  votre  wm-rLa*  vertu  de 
Votre  Majesté  rejette|:^jltbiçn  V>inradorai^ond6 
notre  flatterie;  et  c'^  s^  yerlu,  de  qui  ^ipus 
sommes  partisans  en  cette  ocçasi^on;  et  pqur  qui 
nous  tenons  contre  sa  pi;ii§s?ai(De;€'çst  yotçe  vertu 
Madamç,  de  qui  nous,  nous  pro^ettoiis  plus.que 
de  vos  armées ,  quoique  toujpws  victprienses  ; 
que  de  vos  alliances^  qpioiquç  puisi^t^,  eten 
grand  nombr^e;;  que  de  y osf  apibsisi^eurs ,  quoi- 
que très^saiges  et  très-habiles.  Toule  leur  politique 
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peut  être  employée  inutilement  ;  mais  jw  ide  "iiQ$ 
soupits  p^Ht  travailler  avec  $^œès. 

Que  ne  pe^Ja  smle^doiâjBiir.  ^  obamté 
quand  elle  ble^^  le  eœlar  d'une  >eioeit  la  gran- 
deur, quaqd  elle  se  &it:  petite.devant  Jies  >autels? 
l'humilité  ^  tjuand  elle  .descend  de  si  haut ^ et 
qu'elle  mei)  si.  lias  le^  .^eptresi  ist  les  .coiiroiiines 
qu'elle  en  appçi^tf?  Ce  3eras£lle:qui  persuadera , 
qui  forcera  la  btQntédeJDûsu^  à  qui  Dieu  se  lais- 
sera gagner ,  se  laissera  vaincre  ^  à  qui  la  paix  doit 
être  accordée*  Et  certes ,  il  y  abienide  Fapparenae 
que, par  une  parliçtilièré)éIècti€m^cétte{i0rsc»ine 
ait  été  choisi!^  pQW  rfeceToiJP  là  paôx,  qui!la;recèî^ 
vra  dans  des  iliains:  nettes!  de  touÉe/«oHe  d*in- 
justice,: avec >un*  esprit  vjde  de  toûCeil'aigreiar  et 
de  toute  l'aiiîmosité  des;  partis ,  pbr  el  ipiio^nt 
de  toute  la  violence  des.i^boses  passées.,  ^ni'  n'a 
eu  aucune  part  àr  ducim^  ipoauv^  Ofmaeilv  :  ' 

La  paix  aime  la  bonté,  et  âe* plaît  parmi  les 
vertus  humaines,  et  sociable;»*  Elle  se  laisée  :  àf tii- 
rer  par  la ,  douceur^  :  pap? .  la ,  pléiâckence  et  par  la 
pitié;  et  bien  qu'à  présent  eUe  soit. éloignée. de 
notre  monde,  d'ime •  distance  pr^^qtfe  nafiilie; 
bien  qu'elle  s'en  soit  -  foi  w  plua  haut  •.  d^s  ^ieux;, 
comme  par^ent^çï^  personnes  inspîr^,  ces  af* 
trais  de  clémeaioe  ^  4e  (douoeurpeatentpénétrer 
jusqu^u  dernier  cid  :  joe.  sont  les^ftçul&jçhannes; 
il  n'^n  hvLt  point,  chercher  d'autres^  qcû  soAt  ca- 
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pables  d'évoquer  la  paix,  et  de  la  faire  voir  en- 
core à  la  terre,  ap^s  une  si  longue  abseifce,  et 
qui  lui  diu*e  si  fort,  après  de  si  frécjuentes  remi- 
ses, qui  nous  font  tant  tengûir  et  tant  soupirer. 
'  Redisons  donc,  Madame,  ce  qui  ne  sçauroit 
être  dit  trop  souvent.  Tous  les  préparatifs  et 
toutes  les  ^dispositions  nécessaires  pour  la  récep- 
tion d'im  si  grand  bien,  se  trouvant  en  Votre 
Majesté i  elle  doit  espiérér'que  non-seulement  il 
vtènifra,  mais  après  les  avancés  qu'elle  a  faites, 
qu'il  viepdlra  encore  pour  l'amour  d'elle.  Elle  ob- 
tiendra la  grâce  qu'elle  demande^  parce  qu'elle  la 
d^oiandé  comme  il  faut;  elle  aura  k  paix,  parce 
qu'elle^ la  veiit  tout »de  bon;  et  s'il  y  a  quelque 
François  ambitieuir  quidésire  le  contraire,  car 
qn^l  EspafgnoL  le  peut  désirer,  s'il  n'est  tente  par 
•le  désespoir  ?  je  ne  pensé  pas  qu'il  y  ait  de  Scythe 
médiocrement  raisbnïïâblé ,  (pi^il  y  ait  de  sau- 
vage tant  soit  peu  apprivoisé,  qili  iie  blâme  le 
dësirde  ce  François,  et  qui  puisse  trouver  étrange 
votre  bbnne  volonté*  pour  la  paix  et  votre  aver- 
sion pour  la'  gûeribe; 

Mass/Mgdanie,  que  cet  ennemi  de  notre  re- 
.posne  jéttè  point  tfirréèolution  dans  l'esprit  de 
YotraMaje^.  De  qurfque  spécieuse  apparence 
t]uÊ,se»pArolessom)t  colorées,  défiez-voiis  d'une 
rhétorique  qui  veut  embelli]^  les  précipices  et 
les  abimés ,  d^une  rhétorique  die  feu  et  de  sang  > 


conseillère  de  mqrt  pt  4e.n^$èFe,  ruineuse  à  votre 
Etat,  mal.affectîûiinée.à  votre pelrsoqae.  Elle  fait 
soDQer  bieo  haut  1|^  réputation  de  vos  armes  ^  vos 
avantages  sur  rennemi,  et  la.  dignité:  de  votve> 
couroi3ne.  Mais  ne  l'éçQUl^z.pas  aai  préjudice  de 
la  voi^  publique,  qui  vous  assure  que  la^ vraie* 
dignité  de  la  couronne,  c'est  le  salut  duirdyauppe,; 
qui  vous  conjure  d^  çeç^e;?;  de  vaincre,  de  île 
faire  pljifô  de  conquêtes,  (}e  mettre  fin  à  vos  bons 
succès ,  puisqufune  victoire  a  toujours  besoin^ 
d'ujie  autre  victoire;  puisque  vous  étfs  ob%ée 
de  payer  et  de  nourrir,  vos  côçquéH^en;  puisque 
vos  bonâ  succès  me  finissent  point  notice  mau-. 
vaise  fortune,  et  que  le  gain  augmente  la  pau^ 
vreté-  -, ,  '    \    ■ 

Votre  puissance,  Madfime^  n'a  (|Ue  fûre  du. 
désordre  pour  se  maintenir;  il  n'est  bqfl  qu'à  ceux, 
qui  doivent  leur  autoriljéavt  malfeeur  î4u  t^mpset  à 
la  confusion  des  çhoses.;Ce  n'est  point  ici  l'intérêt;, 
dun  usurpateur,  qui  s'^est /emparé ;di'unfe.tutellçy 
contre  la  résistance  des  lois ,  et  qui  rapporte  tQujt 
à  lui  seul;  qui  ne  cherdie  que  de  |lr'i&H^bari:as  et 
ne  veut  donner  que  des  procès  à  spî^^  pupille,, 
pour  profiter  avec  lesj  autres  de  la  dis§^patic^/le 
son  bien.  C'e^t  la  passion  d.'une  mère  ',  que  les 
lois  et.lai^ujre  ai^toipsept,  .ijW;V^V^p|u«  en  ac^ 
fils  qu'en  elle-même;  qui  nepren^  à%l^  peine  qîî% 
pour  lui  laisser  du  repos:;  qui  ne  sçnge  qu'ai  \\ip^ 
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doit  faire  taptd-honni^r  à  spn  règae,  et  être  si 

utile  à  son  Ëtat^ 

» 

Mais  à  plusieurs  autres  raisons  de  désirer  un 
autre  temps  que  celui-ci ,  qui  se  présentent  à  vous 
d'elles-mémesi  ajoutons,  Mf^dame  j  celle  qui  vous 
jpresse  le  plus  vivement,  e(  q^i  donne  le  plus 
d'inquiétude  à  votre  bonté;  Je  parle  de  la  passion 
que  vous  avez  pour  la  France ,  et  du  vœu  qufi 
vous  avez  fait  de  la  rendre  heureuse ,  qui  ne  peut 
être  accompli  que  la  guerre  ne  soit  terminée; 
car  de  se  figurer  que  la  félicité  précède  la  paix 
au  lieu  de  la  suivre ,  .c'est  renverser  l'ordre  des| 
choses ,  et  se  figurer  qu'upe  fille  est  plus  vieille 
que  sa  mère;  c'est  penser  moissonner  au  mois  de 
mars;  c'est  vouloir  loger  en  un  j^lais  dès  le  jour 
que  le  plan  en  est  dressé ,  et  se  fôcher  que  le  dôme 
ne  soit  pas  plutôt  fait  que  les  fondemens. 

Voici  une  proposition  d'étemelle  vérité  :  il  né 
peut  y  avoir  de  Jiliçité pi^lique  y  sans  une  poix 
générale.  \ous  la  méritez,  Madame,  de  pkiseD 
plus ,  par  la  continuation  de  vos  bonnes  œuvres; 
vous, la  demandez  in^essaniment  dans  la  ferveur 
de  vos  dévotions;  vqus  iaftçs  entrer  en  cette  sol» 
licitàtion  les  saints  et  les  saintes  de  l'une  et  de 
l'autre  église ,  de  x:elle  qui  trionjphe  et  4«  celle 
qui  combat  ;  vous  emp^oyei^  ,4^s  .tr^^pe$  entières 
de  vierges  amantes  de  J^$i4Sr-Chj^5); ,  pour  liure* 
commander  notrs  cause;,  vpus  eQiployez  b  pu* 
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retéméme,  et  la  blancheur  même,  pour  lui  re- 
commander la  cause  des  lis.  Comprenons  tout 
en  fort  peu  de  mots  ^  vous  nous  donnez  yôs  sou- 
haits ,  votre  mérite  et  votre  crédit.  Jusques  ici 
vous  n'avez  pas  pu  donner  davantage  :  il  faut 
avoir  de  la  patience  pour  le  reste ,  et  laisser  faire 
te  Ciel  et  vous. 

Je  l'ai  avoué,  Madame,  dès  l'entrée  de  ce  dis- 
cours, et  je  ne  crie  autre  chose  à  ceux  que  je 
vois.  Je  crie  de  toute  ma  force  qu'il  faut  que  la 
pauvreté  soit  humble  et  obéissante,  et  non  pas 
fière  ni  séditieuse;  qu'elle  invoque  et  non  pas 
qu'elle  menace;  qu'elle  agisse  auprès  de  Votre 
Majesté  par  la  modestie  de  sa  douleur,  et  non 
par  les  murmures  de  son  chagrin.  Il  ne  suffit 
pas  que  le  peuple  ait  la  fidélité  dans  le  cœur , 
il  la  doit  porter  sur  le  visage  ;  il  doit  éviter  la 
mine  même  et  la  ressemblance  de  la  révolte;  il 
oe  doit  pas  être  extravagant  dans  sa  mauvaise 
fortune ,  ni  demander  l'embonpoint,  premier  que 
a  guérison. 

Nous  devons  considérer,  Madame,  que  d'autres 
ot  fait  les  maux,  et  que  Votre  Majesté  les  a 
fouvés  ;  que  la  guerre  est  cause  de  la  dépense , 
t  que  vous  n'êtes  point  cause  de  la  guerre  ;  qu'il 
'Y  a  point  de  moyen  que  les  charges  cessent , 
W  que  durera  la  nécessité.  Nous  devons  consi- 
frer  que  cette  nécessité  est  une  chose  violente 
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«t  impérieuse  ;  que  ses  conseils  sont  absolus  et 
sans  condition;  qu'elle  justifie  ce  qu'elle  con- 
seille ;  <]ue  non«-seulement  elle  fait  jeter  dans  la 
mer  les  lingots  d'or  et  les  caisses  de  pierreries, 
mais  qu'elle  fait  fondre  les  vases  sacrés  pour  battre 
de  la  monnoie  quand  dn  en  manque  ;  mais  qu'en 
certain  cas  elle  peut  légitimement  et  sans  scru- 
pule mettre  à  l'encan  tout  le  trésor  de  Lorette, 
toute  la  pompe  et  toute  la  magnificence  de 
Rome. 

Nous  devons  et  nous  ne  sçaurions  trop  con- 
sidérer la  qualité  du  temps  d'aujourd'hui  :  je  veux 
dire  un  perpétuel  ébranlement ,  causé  piu*  une 
perpétuelle  action;  une  extrême  foiblesse, après! 
d'extrêmes  efforts  ;  les  soins ,  les  corvées ,  le  faii 
des  autres  États  sur  ta  pauvre  France  ;  le  péril 
toujours  voisin  de  la  sûreté;  le  but  qui  sembte 
s'éloigner  de  nous ,  quand  nous  nous  vouW 
approcher  de  lui;  les  difficultés ,  les  labyrinthe^ 
et  les  ténèbres  des  choses  présentes. 

Quelqu'un  s'est  plaint  autrefois  de  n'avoir  ^ 
gouverner  que  le  naufi:age  de  sa  république. Diei^ 
nous  garde  d'être  obligés  de  nous  servir  jamai^ 
de  ce  mot.  Mais  il  est  très-vrai  que  le  vaisseafl 
q^ui  nous  porte  est  étrangement  fracassé,  à  forc^ 
d'aller  et  de  venir,  et  que  s'il  ne  trouve  bientôl 
le  port ,  la  navigation ,  voire  très-heureuse,  achd 
vera  de  le  briser.  Il  est  très-vrai,  Madame,  qw 
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voas  avez  pris  le  gouvernail  en  une  fâcheuse 
saison,  et  que  si  Votre  Majesté  eût  fait  faire  in- 
ventaire  de  Ja  France,  en  l'état  où  elle  l'a  trou- 
vée ,  lé  dénombrement  de  nos  maux  et  de  nos 
désordres  eut  épouvanté  toute  la  prudence  hu- 
maine, eût  fait  fuir  tous  les  sages  du  Heu  où  l'on 
s'assemble  pour  délibérer  de  nos  affaires.. 

lïous  considérons  tout  cela ,  et  ne  laissons  pas 
d'avoir  bonne  opinion  du  sâlut  de  notre  État. 
Dans  cette  infinité  de  désordres  et  de  maux, 
Hous  ne  songeons  point  aux  moyens  et  aux  re- 
mèdes humains.  Nous  ne  nous  fions  ni  à  la  science 
ni  à  la  pratique  :  nous  nous  assurons  en  quelque 
chose  de  divin  qui  accompagne  votre  personne, 
et  qui  porteroit  bonheur  à  des  affaires  encore 
plus  déplorées  que  les  nôtres.  Nous  nous  ima- 
ginons, Madame,  que  vous  avez  le  secret  de 
rendre  les  peuples  heureux;  que  vous  êtes  née 
pour  le  rétablissement  des  Etats  et  pour  la  conso- 
lation de  l'Europe;  qu'être  à  vous  et  n'être  pas 
^son  aise,  implique  contradiction  morale;  et 
ûous  nous  l'imaginons  de  telle  sorte,  que  vous 
auriez  bien  de  la  peine  à  nous  ôter  une  pensée 
à  laquelle  notre  esprit  s'attache,  si  fort. 
Quand  Votre  Majesté  nous  défendroit  d'espérer 
par  une  déclaration  expresse ,  nous  désobéirions 
i l'expresse  déclaration  de  Votre  Majesté.  Quand 
'es  mauvaises  nouvelles  arriveroient  en  foule 
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d'Allemagne ,  et  qu'il  naîtroit  dans  la  négocia- 
tion de  la  paix  mille  difficultés  qui  n'ont  point 
été  prévues  ;  quand  un  démon  de  discorde  entre- 
roit  dans  l'esprit  des  députés  pour  rompre  Taf- 
faîre  sur  le  point  de  sa  conclusion;  encore  pis 
que  cela,  ne  nous  rendvoit  pas  l'affaire  douteuse  ; 
nous  nous  persuaderions ,  Madame ,  que  votre 
bon  ange  seroit  plus  fort  que  le  mauvais  démon, 
et  qu'il  rhabilleroit  autant  de  choses  que  l'autre 
en  auroit  voulu  gâter. 

^  Il  n'est  pas  possible  à  la  crainte,  à  la  défiance, 
et  aux  autres  firoides  passions  de  trouver  entrée 
dans  notre  cœur,  de  nous  partager  tant  soit  peu 
l'esprit,  de  nous  donner  seulement  une  fausse 
alarme.  Nous  possédons  déjà  vos  bienfaits  par 
la  force  de  notre  imagination ,  et  notre  espérance 
nous  en  saisit.  Pour  le  moins  nous  sommes  gens 
à  signes  et  à  présages,  et  avons  appris  à  parler 
de  l'avenir  comme  du  présent.  Vous  nous  avez 
enseigné  une  nouvelle  sorte  d'astronomie.  Par 
votre  moyen,  nous  sommes  judiciaires  dans  la 
morale  ;  nous  faisons ,  Madame ,  l'horoscope  de 
la  paix. 

Ce  sera  donc  une  paix  solide  et  durable,  pleine 
d'honneur,  de  bienséance  et  de  dignité;  car  au- 
trement elle  ne  seroit  pas  digne  de  vous,  et  ne 
mériteroit  pas  d'être  nommée  la  paix  de  Votre 
Majesté.  Ce  sera  une  paix,  Madame,  qui  d'abord 
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TOUS  acquerra  tous  les  esprits,  et  obligera  toutes 
les  bouches  àvous  louer  ;.qui  un  jour  bénira  votre 
mémoire  par  la  gratitude  de  tous  les  siècles;  qui, 
d'uQ  consentement  universel,  et  par  la  voix  de 
toutes  les  nations ,  appellera  Anne  d'Autriche  la 
mère  de  la  commune  patrie,  la  libératrice  du 
monde  chrétien ,  la  tutrice  de  la  France. 

Ce  sera  une  paix,  par  conséquent^qui  ne  con- 
tinuera pas  les  maux  de  la  guerre,  qui  ne  sera  pas 
souillée  de  nQS  larmes,  ni  noire  de  notre  deuil; 
qui  ne  versera,  pas  sur  les  échafauds  le  sang  que 
les  batailles  sauront  épargné;  ce  sera  une  paix 
qui  ramènera  dans  le  monde  la  douceur  et  l'hu- 
manité, les  vertus  et  les  maximes  chrétiennes; 
qui  donnera  de  la  respiration  au  peuple,  après  de  si 
longues  défaillances;  qui  rendra  la  sujétion  aussi 
bonne  que  la  liberté ,  parce  qu'elle  fera,  régneç 
la  loi  aussi  absolument,  que  le  Prince^ 

Cette  paix^Madame,.n'étonaera  point  le  monde 
par  les .  excès,  et\  les  déréglemens  d'un  pouvoir 
aveugle,  par  des  spectacles  de  grandeur  énorme 
plutôt,  que  de  véritable  majesté.  Elle  ne  formera 
point  de  météores  qui  obscurcissent  les  astres  et 
qui  cachent  le  soleil  ;  elle  n'élèvera  point  de  do- 
mestiques qui  chassent  les  enfans  de  la  maison, 
ni  de  favoris  qui  choquent  les  princes  ;  elle  ne 
produira  point  de  corps  étranges,  monstrueux  et 
tumultuaires,  pour  les  opposer  aux  légitimes  et 
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naturelles  juridictions  9  aux  corps  imm(X'tels  des 
compagnies  souveraines. 

Cette  paix  laissera  la  liberté  aux  oracles,  et 
rendra  au  parlement  son  autorité,  qui  est  la 
.  vôtre,  Madame,  et  qui  ne  court  point  de  fortune 
cnlre  ses  mains.  Mais  c'est  une  chose  déjà  faite, 
et  que  la  France  île  devra  point  à  la  paix.  Ce  par- 
lement, qui  plus  d'une  fois  a  sauvé  ITÉtat ,  qui, 
de  la  mémoire  de  nos  pères,  a  été  le  fidèle  gar- 
dien de  la  loi  salique  ;  qui  nouvellement  a  té- 
moigné tant  de  zèle  et  de  dévotion  à  votre  ser- 
vice, ayant  reçu  de  Votre  Majesté  l'honneur  qui 
lui  avoit  été  ravi ,  a  reçu  le  pouvoir  de  sauver 
encore  l'État  si  l'orage  le  .menaçoit  encore,  si  les 
pirates  s'en  vouloiént  encore  saisir,  si  la  sûreté 
pubhque  avoit  encore  besoin  de  sa  résistance  et 
de  son  courage. 

Ce  ne  sera  pas  pourtant  une  paix  si  occupée 
à  procurer  le  bien  de  plusieurs,  qu'elle  ne  songe 
principalement  à  conserver  les  avantages  d'un 
seul.  Elle  corrigera  l'abus  de  l'autorité,  comme 
un  très-grand  mal ,  mais  elle  en  étouffera  le  mé- 
pris ,  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ; 
elle  n'oubliera  rien  à  prévoir,  ayant  des  lumières 
infaillibles  qui  la  guideront;  elle  n'oubliera  rien 
à  entreprendre,  étant  animée  de  l'esprit  de 
sage  conseil ,  qui  n'a  garde  de  favoriser  la  con- 
fusion ,  puisqu'il  est  lui-même  le  premier  effet 
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de  l'ordre  que  Votre  Majesté  nous  vient  d'ap- 
porter. 

Ainsi^  Madame  9  vous  et  votre  paix  nous  ap- 
portant peu  à  peu  de  salutaires  nouveautés  et  une 
sainte  réformation,  ce  ne  sera  pas  la  France  de 
dernièrement  et  d'aujourd'hui  que  nous  regar- 
derons avec  pitié  ;  ce  sera  la  France  du  temps  de 
nos  pères,  la  France  purgée  et  rajeunie^  que  nou5 
considérerons  avec  merveille.  Le  fort  et  le  solide 
étant  établis ,  les  beautés  et  les  ornemens  vien- 
dront après  la  solidité  ;  car  avec  le  temps  ce  sera 
une  paix  riche  et  libérale ,  inventive  et  spiri- 
tuelle, florissante  en  arts  et  en  connoissances , 
pompeuse  et  superbe  par  là  magnificence  pu- 
blique, cotu'onnée  des  mémies  rayons  de  gloire 
et  de  la  même  splendeur  que  la  paix  du  roi  Salo- 
mon,  que  celle  de  l'empereur  Auguste,  que  celle 
de Henri-le-Grand,  beau-père  de  Votre  Majesté. 

Il  y  a  bien  du  chemin  à -faire  pour  en  venir  là. 
Mais  cependant,  Madame,  cette  paix,  travaillant 
au  plus  aisé,  qui  n'est  pas  le  moins  nécessaire, 
renouvellera  l'ancien  culte  de  nos  pères  et  la 
vieille  dévotion  françoise  pour  le  sacré  caractère 
du  ssoig  de  France,  tiendra  en  parfaite  union  la 
maison  royale,  sera  soigneuse  et  jalouse  de  ses 
droits ,  la  fera  révérer  par  toutes  les  autres  mai- 
sons souveraines.' Elle  sçaura  distinguer  les  prin- 
ces, et  garàer  les  bornes  et  les  entre-déuK  qui 
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les  séparent;  elle  ne  souffrira  point  de  comp^ 
raison  avec  la  race  de  saint  Louis. 

Elle  tirera  particulièrement  hors  du  pair,  et 
mettra  au-dessus  de  toutes  choses  la  personne  de 
monseigneur  le  duc.  d'Orléans.  Et  en  cet  état- 
là,  nous  le  pourrons  voir  à  notre  aise  et  à  décou- 
vert; BOUS  verrons,  enfin,  cet  excellent  prince, 
que  les  vapeurs  et  les  nuages  d'un  temps  con- 
traire, pour  ne  pas  dire  les  violences  et  les  arti- 
fices d'une  cour  ennemie,  nous  empêchaient  de 
voir  tel  qu'il  est.  N'ayant  plus  à  combattre  la 
résistance  du  cabinet ,  et  '  ne  rencontrant  plus 
d'obstacle  entre  lui  et  le  public  (pareilles  inter- 
positions causent  les  éclipses),  il  y  a  de  l'appa- 
rence qu'il  va  remplir  le  monde  de  sa  lumière; 
il  va  agir  si,  fortement ,  soit  du  coeur,  soit  de  l'es- 
prit, qu'on  çonnoîtra  bien  que,  sans  autre  droit 
que  celui  qu'a  la  hajute  vertu  sur  les  entreprises 
diffijQiles,  c'étoit  à  son^gr^nd  mérite  qu'étoient 
dûs  les  grands  emplois  v^t  que  pour  être  le  pre- 
mier en  estime,  comme  en  dignité,  il  ne  lui  man- 
quoit  que  d'être  en  sa  place. 

Vous  sçavez, Madame^  le  tort  qui  lui  a. été  fait; 
vous  avez  toujours  été  assurée  de  ses  bonnes  in- 
tentions :  mais  à  présent  personne  n'en  doute;  et 
cette  vérité  obscnrcie  parut  si  nette  et  si  pure  le 
jQur  que  Votre  Majesté  fiit  au  parlement,  qu'elle 
.    redoubla  en  quelque  façon  la  clarté  d'un  si  beau 
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jour.  Les  paroles  que  dit  son  Altesse  Royale  en 
votre  présence,  pleines  de  feu  et  de  passion  pour 
le  bien  à,e  sa  patrie ,  et  pour  la  grjmdeur  de  Vos 
I  Majestés^tjustifièrent  glorieusement  sa  conduite  et 
ses  actions  passées  ;  elles  détrompèrent  la  crédili- 
lité;  elles  fumèrent  à  jamais  la  bouche  à  la  ca- 
lomnie :  et  qui  ne  vit  ce  jour  là /par  le  bon  exem- 
ple qu'un  prince  si  puissant  et  si  regardé  donna 
à  toute  la  France ,  qu'il  ne  s'étoit  éloigné  de  la 
cour  à  diverses  fois  que|pour  se  conserver  à  l'Etat, 
6t  qu'il  faisoit  même  le  service  du  feu  roi  lorsqu'il 
sembloit  ne  pas  fai#e  sa  volonté  ? 
tDe  quelque  ardeur  que  son  courage  soit  allumé, 
et  quelque  gloire  que  lui  promette  la  guerre , 
Votre  Majesté  désirant  la  paix,  il  ne  s'opposera 
pas  à  votre  désir.  Mais  aussi  cette  paix ,  approuvée 
de  ses  avis  et  maintenue  par  ses  soins ,  ne  sera 
pas  ingrate ,  quand  il  faudra  rendre  à  sa  fidélité 
les  honneurs  extraordinaires  qu'il  n'aura  pas 
voulu  devoir  à  son  ambition;  ne  sera  pas  muette 
çiand  il  faudra  publier  que  le  salut  du  royaume 
lui  a  été  plus  cher  que  sa  propre  gloire,  et  qu'il 
trouve  bon  que  la  renommée  se  taise  de  ses  vic- 
toires, pour  parler  de  votre  paix. 

Je  ne  finirois  jamais  si  je  voulois  compter  tous 
lesavantages  qui  doivent  naître  de  cette  bienheu- 
îeuse  paix  :  il  faut  conclure  par  le  plus  grand  et  le 
J)lus  considérable,  c'est,  Madame,  qu'elle  four:  * 
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ra  à  Votre  Majesté  des  journées  tranquilles  et  un 
beau  loisir,  pour  remployer  àla  bonne  nourriture 
du  Roi  votre  fils.  Vos  pensées,  qm  se  divisent  au* 
jourd'hui  en  autant  d'endroits  que  la  chrétienté 
a  de  besoins,  et  qui  embrassent  en  même  temps 
plusieurs  provinces  et  plusieurs  royaumes ,  se- 
ront alors  toutes  recueillies  et  toutes  arrêtées  en 
ce  seul  objet  Après  nous  avoir  donné  un  prince, 
Votre  Majesté  nous  fera  un  second  présent  de  ce 
même  prince;  et,  par  une  excellente  institution^ 
elle  nous  le  redonnera  le  meilleur  et  le  plus  ver- 
tueux de  son  siècle. 


y 
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LE  BARBON. 

i6Sg. , 
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M.  MÉNAGE. 


Monsieur, 

L'histoire  de  Mamurra  est  digne  de  Rome  triom« 
phante  et  du  siècle  des  premiers  Césars.  Je  ne  crois  pas 
que  les  satires  de  Yarron ,  qui  fut  nommé  le  plus  docte 
de  tous  les  Romains,  fussent  ni  plus  doctes  ni  plus  ro- 
maines.' Je  crois,  pour  le  moins,  que  depuis  la  mort  de 
lempereur  Claude,  de  ridicule  mémoire,  on  navoit 
point  sçu  rire  en  latin  si  bien  et  si  agréablement  que 
vous  ayez  fait.  En  ce  temps-là  la  jphilosophie  de  Sénè- 
que  voulut  s'égayer,  comme  depuis  peu  la  vôtre  s  estré- 
jouie.  Mais  l'importance  est  que  vous  avez  communi- 
qué votre  joie  aux  plus  graves  de  nos  sénateurs ,  et  aux 
plus  vénérables  de  nos  prélats.  Vous  avez  déridé  le 
front  des  sévères ,  et  avez  niis  les  tristes  en  belle  hu^ 
roeur.  Je  dis  davantage  :  quoique  la  matière  que  vous 
ayez  choisie  soit  moins  de  la  cour  que  du  collège , 
vous  l'avez  traitée  de  telle  sorte,  qu'elle  a  mérité  la 
curiosité  des  cavaliers  et  des  dames;  et  quelqu'un  me 
mande  de  Paris  qu'on  ne  sçauroit  faire  plus  de  plaisir 
?  tout  ce  beau  monde  que  de  lui  faire  voir  votre  Ma* 
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murra  en  langue  vulgaire.  Mon  Barbon  seroit  heureux 
d*être  de  sa  suite,  et  de  grossir  lé  train  que  vous  lui 
dressez  ;  vous  lui  faites  trop  d'honneur  de  le  désirer;  et 
vous  l'auriez,  il  y  a  long- temps,  si  j'eusse  pu  vous  l'en- 
voyer en  bon  équipage. 

Mais  n'étant  aujourd'hui  qu'une  partie  de  ce  qu'il 
a  été  autrefois,  et  à  bien  dire  que  les  restes  de  la 
poussière  et  des  vers,  qui  l'ont  à  demi  mangé,  je  ne 
sçais  si  j'oserai  vous  le  faire  voir  en  cet  état-là.  Ne  se- 
roit-ce  point  un  effet  d'une  amitié  incivile  de  vouloir 
partager  avec  vous  jusques  aux  pertes  et  aux  ruines 
de  mon  cabinet?  Il  faut  pourtant  obéir  à  votre  désir, 
puisque  vous  parlez  absolument,  et  ce  n'est  pas  à  moi 
à  régler  vos  passions.  On  vous  présentera  donc  cet  ob- 
jet hideux  et  ce  corps  défiguré,  mais  défiguré  partant 
de  blessures,  que  sans  miracle  il  n'y  a  point  d'espé- 
rance de  guérison.  Il  auroit  besoin  de  la  main  de  quel- 
que dieu;  et  par  malheur  ma  mémoire,  qui  au  temps 
passé  eût  pu  entreprendre  cette  cure  sans  cette  assis- 
tance extraordinaire,  est  presque  aussi  malade  et  aussi 
usée  que  celui  qu'elle  voudroit  guérir  et  renouve- 
ler. Je  ne  ferai  point  ici  de  préface,  pour  plaindre 
ce  qu'il  a  souffert,  ni  pour  justifier  ce  que  j'ai  fait 
Il  me  suffit  de  vous  dire,  afin  que  vous  le  disiei 
aux  autres ,  que  mon  dessein  n'a  point  été  d'offenser 
mon  siècle  ni  ma  patrie.  L'idée  que  je  m'étois  proposée 
est  une  chose  vague  et  qui  n'a  nul  obj«t  défini.  Elle  ne 
s'arrête  en  aucun  lieu ,  parce  qu'elle  vise  en  mille  en- 
droits. Elle  ne  regarde  pas  moins  le  passé  que  le  pré- 
sent, pas  moins  l'étranger  que  le  citoyen.  C'étoit  un 
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spectre  et  un  fantôme  de  ma  façon;  un  homme  aitifi- 
ciel  que  j  avois  fait  et  organisé.  Et  par  conséquent  n'é- 
tant pas  de  même  espèce  que  les  auti^es  hommes ,  et 
n  ayant  pas  un  seul  parent  dans  le  monde ,  personne  ne 
pouYoit  prendre  part  à  ses  intérêts,  ni  se  scandaliser 
de  son  infamie.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  pareilles 
pièces  soient  innocentes ,  et  qu'elles  ne  mordent  per- 
sonne; elles  doivent  être  ingénieuses  et  chatouiller  les 
honnêtes  gens.  Je  sçaurai  de  vous  l'opinion  que  je  dois 
avoir  de  ce  qui  reste  de  celle-ci,  quand  vous  aurez  eu  le 
loisir  d'examiner  les  fragmens  que  je  vous  envoyé.  Mais 
ne  les  épargnez  pas  dans  votre  examen.  Je  ne  vous  de- 
mande point  de  grâce  pour  eux.  Si  vous  jugez  qu'au 
lieu  où  vous  êtes  ils  ne  puissent  pas  plaire  à  tout  le 
inonde ,  je  vous  prie  qu'ils  ne  déplaisent  qu'à  un  seul , 
et  par  une  prompte  suppression  arrêtez  le  cours  d'un 
mauvais  destin.  Il  vaut  mieux  que  la  poussière  et  les 
vers  achèvent  de  manger  le  Barbon^  que  s'il  finissoit 
plus  honteusement. 

Je  snis ,  Monsieur, 

Votre  très-liumble  et  très -passionné  serviteur, 

BALZAC. 
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LE  BARBON. 
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La  première  éhosisirqa'âlrâfc  étant  de  retour  ^^ 

collège,  et  ayant!  appris  à /&ire  des^rgumeii$^,ce 

Alt  de  doQner  des  déiqealîs  en  hm^^.  ^  son  père 

et  à  sa  mère,  et  de  (es  dbnJiredirè,  ^uand  nj^éme 

ilsétoientde  soti^pinion^idep^ur  qu'on  n^:.erût 

(p'i\  fut  de  la  lemn  Lç  co!i9fiviftemeilt  à^  quoi  que 

ce  soit  ne  lui  sembla  pas^  être  de  la  di^pité  d'un 

philosophe  v^t  il  s'imagiaa  qu§^  sur^aijLt»  il  £al- 

loit  s'éloignerjdu^aeos  comit^ua,  pajce  qu'il  ne 

^aut  rechercher 'que  lte;chdse&  r^rçs.  Le 'mot  de 

commun  le  dégoûta  si  fortide  teliXlàt  seins,  que 

dès  lors  il  se  résolut  de  n'en\piMi,nt  avoir,,  efc  db 

bisser  cette  qualité:  vulgaire  aux  .p^^f>mies.n>é- 

diocres,  *   >  .     •  .{  .  •'.    r 

S'étant  ainsi  dé&it  dé  la  priiicipalci  pià^  de 
■esprit  humain,  il  prit  dans; la  science  Iç  plus 
tocroyable  pour  le  plus  beau.  Lés  :  malades  ne 
^ngentrien  de  si  monstrueux;  qu'il  n'assurât  àve$ 
*ennent:  il  juroit  par  Jupit^,  etiparliou^  les'dieux 
^  toutes  les  déesses,  que  cela  ét;oit«  I<es:mauvais 
•ophismes,  qui  aoot  les  joiiel:s' i  de^^  écpliers^ 
itoientle]^' armes  dei  ce  doctfeut»  Hiie^  attaquoit 
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ses  meilleurs  amis,  à  table ,  en  conversation,  dans 
l'église,  et  jusqô'aQpied  ées  autëlS.  les  ridicules 
subtilités  étoîent  proposées  par  fui  sérieusement 
et  avec  une  gravité  de  consul  romain.  Tantôt  il 
vouloit  prouver  que  la  neige  étoit  noire,  quel- 
quefois que  le  feu  n'étoit  pas  chaud ,  et  souvent 
({{te  Mm  père  arvoit  ëès  copns»  «  et  ^pm  sa  jnère 
â'^orv  de  la  hkthe.  Fùus  ^«js^,:  Lenr  disoîMl,  ce 
qUtévous  h^à^i^paipé^}vàusnSxamafc6$p^Brdà 
dé^  cornes  ùuâela  ba^ef  'ùcais  ^jaMès  donc, 

Aprèâ  âvbir  épotïV^nté  ^  t^esi  termëâ  captieux 
deux  p^r^mieâ  dimpfee,  qm  ks  firchoietïff  pbvr 
des'  enchàtfterÂéi!i^  ôtt^  pùnr  dès  prodiges,  il  (ai 
Biïè  lé  poii^t  d^  chat^gHt'  dé  WÈOin  et  de  p%e$  cï  de 
^è  feire  dèseétid^è^d^AM^ette^nligne  directe.  Au 
ràoittë  lui'  séinbiai>-t*il  ^'il  ]»épitDit  de  pxrcâtre 
ëti  un  éièclë  pltis  habile  ^ue  U  tràkrb ,  piansr  aroirj 
dié  phis  digne^  afd^ifateur^,  et  qu^il  deVoîl  Botîià 
d'ailé  tkcé  plus  ^vani^  que  h:6ieiine ,  afin  qci'oi 
vît  que  la  nature  n'avoit  pu  venir  à  lui  que  pa 
à<â  tong  onfee  d«  grsfidcte  pérdèfanagses. 

Celiie  tioiilesse  lai  ihatupatnt,  et  mal 
dés  ttlôditimodités  diMhesliqués,  il  se  rôtdtt  y 
isttoité  de  âdn  coorage,  contre  Finjasitce 
am  destin*  Il   né  oéda  jàmatô  à  là  ntttxr 
iK^Uâ^  ;  et  dé  ^edcfoe  disgrâce  ^ue  le  tnon 
lé  inàttiËiiSt  ^  il  conserva  toofours  la  fierté  qu' 
âvoifc  appalt^  dé  VéoéAcé,  Dans  le.  bdt%e  où 
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étoil  logé,  U  ne  patloii  que  de  P empire  naturel 
(hùsage,  cpikcde  lasoiM^erminâtédelaméson^  €pm 
de  la  toat^pmssanee  du  syliogisme.  Avec  teb  et 
semblables  mots,  qu'il-  proférok  d'ua  \xm  de 
commandemeiily  il  veptocha  ftourent  àson  père 
nionnfior  qu'il  hii  Êûaoit  d'être  sud  ^fib.  Il  crut 
avoir  droit  de  mé{>risertau|ela  £uii^pi»terÉielie, 
et  dil;  €!n  »oiipiran1^\  que  la  Maeédoime  éunt  un 
trop  petà  royawne  pour  Alextmdref^ 

Soa  pauvre  ee^it  ^  qàe  le  latiii  g&tat^  et  que  le 
grec  acheva  de  perdre ^  ne  se  raco^oHimodà  pas, 
comnitt  tous  voyeat^  dans  la  logiqve.  Ge  fiit  dlle 
qui  le  flBik  au  nonabi^  des  incturabèesy  et  luat^ 
d*e^érance  de  tant  salut  EHôe  entra  dans  sa  tâte 
par  la  brèche ,  et  \k  irenversa  du  pceimeB  dSSdvt  ^ 
et  de  sessimples  fHTcdiégQinèaes.fiepiU8  eatEBops- 
là^  il  n'a  employé  l'art  de  raisonner  ^ttk  (défen- 
dre sft  Cdiie,  et  né  s'est  aevVi  des  l'usant  djs^  la 
parole  f|iie  poui^  n^édre  ezstendo  de\|>e])S0n»e« 
Eb  qaoâ  il  a  si.  heureusenent  iféus^4icp]('anîiyut'4 
d'hui  il  n'est  pas-mbins  connapaiFikioiinfuâion 
et  les  témebreB  de^son  «sprit,  que  pbp  Ifédët  et 
l'enhiminure  de  son  visagéi,  que  par  œi'  pcxid 
de  neK,  et  pasr  un^  a«ne  et  densb-de^liari^è;  .*  ; 
Qaelle  eanfusicm,  beoa'lpieai^-til  quelles] t)én&p 
'es!  Vous  awiB  oui  pbrlcrtdbG  det<^ii»»'iu(dejrt 
idigeafte  qui  précéda  la^dîspf  siiâoBr^elt  J»  beauté 
choses  que  nous  vbipBns  :  :voiià  J'iimige»  .^e 

i3.. 
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Tesprit  et  de  là  doctrine  du  barbon.  Il  y  a  moins 
de  différence  entre  le  chaos  et  le  monde,  qu'entre 
la  manière  dont  il  sçait  et  celle  dont  il  faut  sça- 
vqir.  li  a  de  quoi  alléguer  mal  à  propos  cin- 
quante ans  durant.  Madame  Desloges  disoit  de 
lui^  que  c'étoit  une  bête  qu'on  auoit  chargée  de 
tout  le  bagage  de  V antiquité.  Pour  moi,  qui  ne 
lui  veux  pas  dire  des  injures,  si  j'avois  à  faire  sa 
définition ,  je  dirois  que  c'est  une  bibliothèque 
reni^ersée  et  beaucoup  pbis  en  désordre  que  celle 
dun  homme  qui  déménage. 

.La  belle  chose  que  ce  seroit^  si  on  avoit  tré- 
pané cette  grosse  téte^  et  qu'on  en  pût  découvrir 
les  raretés  par  une  seconde  brèche  ;  la  première, 
à  mon.  avis.,  devant  être  maintenant  fermée!  On 
y  verroit  une  guerre  intestine  et  perpétuelle  ^ 
un  tumulte  et  une  sédition ,  qui  n'est  pas  imagi- 
nable ,  de  langues ,  de  dialectes ,  d'arts ,  de  scien- 
ces/etc.  Là  dedans  le  punique  heurte  le  persan; 
l'hébreu  choque  l'arabique ,  pour  ne  point  parler 
de  la*  mauvaise  intelligence  du  latin  avec  le  gre 
Là  'dedans  les  vers  cpmbattent  la  prose,  la  tr; 
dition  s'oppose  à  l'histoire ,  les  fables  étouffeo| 
la  vérité.  Là  dedans  les  rabins  querellent  les  phi- 
losophes, les  philosophes  se  brouillent  ense 
ble,4^  physique  incomniode  la  morale  ;  les  autre 
connotssancés  se  pressent  et  s'embarrassent 
elles  veulent  toutes  sortir  à  la  fois. 
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Tout  se  souille,  tout  se  corrompt  dans  cette 
tête  :  il  appelle  néanmoins  cette  tête  le  Capitale 
de  Pmtelligenc€j  et  V Acrocorinthe  de  la  doctrine^ 
quoiqu'il  fut  mieux  de  l'appeier,  en  termes  plus 
simples,  régoût  de  V université  y  et  le  bourbier  où 
tombent  lés  livres.  Platon,  Aristote  et  saint  Au- 
gustin, aussi-bien  que  les  autres,  y  sont  chus 
malheureusement,  et  ne  sont  pas  reconnoissa- 
bles  quand  il  les  en^  tire.  Il  ne  leur  reste  rien  de 
leur  première  figure.  Ce  lieu  est  si  contagieux 
et  si  dangereusement  infecté ,  que  les  saines  opi- 
nions y  deviennent  hérésies,  pour  peu  de  séjour 
qu'elles  y  fassent. 

Personne  pourtant  ne  peut  l'accuser  d'être  hé- 
rétique ,  parce  que  personne  ne  peut  distinguer, 
en  ce  qu'il  dit,  l'affirmative  d'avec  la  négative  : 
elles  sont  si  proches  l'une  de  Fautre,  et  le  pour 
est  tellement  mêlé  avec  le  contre^  qu'ils  n'ont  pu 
jusques  à  présent  être  séparés.  Ainsi  il  n'y  a  rien 
qui  n'ait  son  usage ,  et  à  quelque  chose  le  mal  est 
bon.  Sa  concision  défie  la  Sorbonne  et  les  jésuites 
de  le  pouvoir  convaincre  d'erreur  :  elle  est  cause 
que  ses  mauvais  dogmes  ne  craignent  point  les 
inquisiteurs  de  la  foi,  et  qu'ils  passent  au-des- 
sus du  tribunal  du  saiiit  office.  Par  là  son  esprit 
ne  reconnoit  de  juridiction  que  celle  du  Ciel ,  et 
relève  immédiatement  de  Dieu.  Il  ne  sçauroit 
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étoe  jugé  que  par  celui  qnia  défcrouaié  la  masse 
piieoQÎère,  et  q«i  est  le  scxtntateur  des  coeurs, 
li  liiie  doDC  le  joKHie  ^^aatase  du  mtide  clarté 

sé€s.  Il  n'y  a  point  d«  aïoyexi  d'.attoqper  sm  in* 
temtien  danfi  ses  dbcours.  Qa\(m  les  pauraiive 
tadot  qu'on  voudra,  il  est  assuré  de  sa  iiefcraifee;  ii 
se  Mii^e  parmi  les  téfièbres ,  il  échappe  à  ia  &•* 
veurdè  la  «lit. 

M9M  il  laul;  bien  s'empecker  de  éaixie  de  com- 
paraison. (Qnerpersonae  ne  an'aUegue  le  poéûdeot 
qui  a  fait  une  hngue  pour  son  usage  fiarticaiier, 
ni  l'ambassadeur  qui  en  a  corrompu  tDok  «dans 
les  harangues  qu'il  m'a  montisées.  &  homme  du 
inonde. a  le  don  d'obsomâlë,  avouons  que  c^'est 
celui-fci.  Il  dit  ^ui^neme  de  hiHKnéine  (fu'il  n^  ni 
de  pareil  ni  de  second ,  nan  plus  içue  la  ville  éter- 
nellfi,  la  déesse  de  l'univers ,  la  Rome  de  MoEtial: 
et  je  dis,  poiH*  r«x|diqaer,  q»e  quoique  le  ^- 
sftdent  et  l'ambassadeur,  en  quelque  autre  iM 
quWm  lies  puisse  metitre^  scâetut  çlus  ^éoâ^T.^^ 
(ffje  h  Tartave ,  ak  paroitroirt  ^hts  lummeuK  qi^ 
le  CieL,  ils  (deviendront  idni»>leils  sriièt'^'oD 
les  4ipfiradbera  du  î)arbûn. 

•Que  ai  de  fortune  A  se  tx&avmt  quoique  mW 
barbon  dans  les  collèges  de  France  ésm  sur  les 
théâtres  d'Italie,  il  faudroit  de  nécessité  «qu'il «ût 
eu  communication  avec  le  nôtre.  Il  seroit  obligé, 
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s'il  «e  voulut  )>aâser  pour  iof^nl,  4e  le  vecon* 
novtr€y€|t  pour  le  chef  de  son  onitre>«t  pouviFidée 
de  $(»  ^o^pieiioe.  La  gloire  d^suroir  icommeiucé 
ne  i«H  peut  ^tre  disputée  par  qui  que  ce  sait.  Il 
est  l'ongmal  du  plus  ^angejargeD  qu'ôa  ait  ouï 
sur  k  tenpe  'depuis  <{u'il  y  a  4es  tances  d  âes 
oreilles  ;U  est  le  premier  dans  le  monde^i  a  ea^ 
trepris  de  parler  en  G^iif&e;  et  son  fraïu^is  mâme, 
je  idis  celui  de  sa  cob v^rsatioD  ordinaire ,  ne  4sçau<- 
roit  être  eiil^ndu  en  France,  sans  être  H^aduit  et 
commenté. 

Qui  le. croira  néanmoins?  Après  tout  cela,  ii 
écrit  mçins  daârement  qu'à  ne  parle;  mais  en 
voici,  ce  «sie  semble,  la  raison:  c'est  que  le  soin 
sjo^ie  toujours  au  naturel,  et  qu'il  y  aides  deg^ 
pour  arriver  à  la  perfection  des  dioses.  Ne  pou^ 
vant  être  clair  que  par  hasard ,  et  quand  il  n'a  pas 
loisir , de  se  l>arbo%iiUer,  le  texpps  qu'ilprejnd  pour 
écrire,  et  l'art  qu'il  emploie  en  émvant,  ne  Im 
laissent  pas  ceUe  liberté  ;  son  étude  ^^pais^t  laifii^ 
mée  et  les  nuages  de  son  esprit  ;  la  pro£onde  imé- 
ditation  ne  iait  que  lui  creuser  des  abîmes  dans 
lesquels  il  se  perd  en  composant,  et  de  tdle 
sorte  que,  dès  la  première  ligne,  il  n'est  plus 
possible  de  le  trouver. 

G  est  ici  «son  fort  et  ^'endroit  fatal  où  ii  presud 
de  nouveaux  avantages  sur  **,  où  l'obscurité  se 
retranche  pour  la  dernière  fois,  se  mroque  de  nos 
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vaines  eiitrepri8e&^  regarde  avec  mépris  IHndas- 
trie,  le  travttl,  la.  persévéraoce  de  l'esprit  hu- 
main,  qui  la  veut  forcer.  C'est  ici  qù,  plus  par- 
ticulièrement qu'ailleurs,  et  du  commun  consen- 
tement de  tous  les  sçavans,  il  ia  mérité  le  nom 
d^incomprébensible.  Ici  le  texte  est  armé  contre 
la  violence  de  toutes  les  gloses ,  çt  la  pensée  de 
l'auteurx  est  à  l'épreuve  de  toutes  les  conjectures 
des  lecteurs.  Notre  incomparable  Saumaise ,  qui 
se  joue  des  gryphes  et  des  énigmes,  qui  ne  trouva 
jamais  de  lieu  difficile,  en  quelque  part  de  la 
république  des  lettres  qu'il  ait  mis  le  pied ,  qui 
a  fait  des  chemins  dans  les  précipices,  qui  a  pé- 
nétré partout,  s'arréteroit  ici,  sans  espérance  de 
passer  outre.  Lui  qui  sçait  les  secrets  de  Lyco- 
phron  et  de  Perse,  avoueroit  que  cet  homme  est 
beaucoup  plus  couvert  et  plus  dissimulé«qu'eux; 
.  qu'il  n'y  a  point  de  gène  dans  la  critique  qui  lui 
puisse  faire  dire  ce  qu'il  pense  ;  que  pour  devi- 
ner le  galimathias  de  son  livre ,  il  faut  des  ma- 
giciens et  non  p^s  des  interprètes. 

Toutefois,  de  quelque  avis  que  soit  là-dessus 
notre  incomparable,  ne  condamnons  pas  abso- 
lument  la  manière  d'écrire  du  docteur.  En  cea 
il  peut  faillir  avec  raison,  et  se  tromper  sur  de 
bons  principes.  A  cause  que  les  embûches  qiû 
paroissent  ne  font  point  d'effet ,  et  que  l'art  dé- 
fend de  découvrir  l'art ,  ne  voudroit-il  point  le 
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cacher  de  telle  façon  qu'il  n'y  eût  pas  moyen  de 
l'apercevoir?  Et  parce  que  le  noir,  l'ombre  et  les 
ténèbres  ont  je  ne  sçais  quoi  de  vénérable  qui 
saisit  les  esprits  d'une  horreur  religieuse  et  d'une 
crainte  de  dévotion ,  n'auroit-il  point  choisi  tout 
exprès  robscurité ,  pour  être  la  dépositaire  de 
ses  mystères? 

Il  croit  peut-être  que  ce  n'est  pas  assez  à  un 
homme  extraordinaire,  comme  il  est,  d'imiter  les 
anciens  orateurs  oi^  les  anciens  Pères;  il  monte 
bien  plus  haut,  et  se  propose  bien  une  antiquité 
plus  éloignée.  Il  forme  son  style  sur  celui  des 
sybilles  et  des  prophètes.  C'est  pourquoi,  quand 
il  est  impossible  de  tirer  de  sens  littéral  de  ses 
écrits,  et  quand  le  sens  moral  même  ne  s'y  peut 
accommoder  et  ne  leur  donne  aucune  lumière, 
ayons  recours  à  l'allégorie,  qui  ne  manque  ja- 
mais au  besoin ,  et  ne  refuse  son  assistance  à 
personne  ;  mais  s'il  est  le  seul  qui  soit  aban- 
donné d'une  si  charitable  figure  :  en  ce  cas-là ,  le 
dernier  remède  des  mauvaises  fables  et  de  la  poé- 
.fiie  déplorée ,  lui  étant  inutilement  appliqué,  tout 
ce  que  peuvent  faàre  ses  amis  pour  sauver  l'hon- 
neur de  ses  paroles ,  c'est  de  prier  le  monde  de 
croire  que  son  intention  a  été  bonne,  et  que.... 

Il  fit  un  jour  un  effort  pour  parler  comme 
les  autres  hommes.  Il  voulut  s'accommoder  à 
notre  commune  intelligence ,  et  bégayer,  à  ce  , 
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qu'il  disoit ,  avec  ses  en&nft.  <je  fiit  dans  mit 
harangue  qu'il  composa  peur  le  juge  4e  la  ville 
où  il  étott,  à  l'enlrée  qu'y  devcMt  fiiire  le  gouver- 
neur de  la  pro^nce.  Xja  pièce  se  trofitê  de  l'é- 
dition de  Troye ,  jouxte  ia  copie  imprioEiëe  i 
Chaumont  en  Bassigni,  et  j'en  ai  dboisi  le  plus 
raisonnable  article  pour  contenter. la  euriosité 
des  beaux  esprits. 

Après  s'être  égaré  dès  le  premier  pas ,  et  avoir 
couru  à  travers  champs  d'ma  coté  et  d'autre ,  H 
se  jette' enfin  à  coips  per^ki  sm*  les  affîdres  d'Etat^ 
dont  il  n'étoit  point  q[ues€îon  dans  ia  harangue 
de  M.  le  j^ge.  Il  dit  que  ^  depuis  que  le  temple 
»  de  Janus  a  été  ouvert  par  ie  xnéi^éere  cbevela 
»qui  menaça  le  genre liumain  i'ai]knée  1*619,00 
»a  1^  4es  iliades  de  maus:  et  des  oataoijismes  de 
3»aang,  non  moins  es  Gaules  qu'en  <]i(ermanie; 
i>que  le  grand  Dapifer  de  sa  majesté  jCésarée  se 
y>  iât  bien  pas^  4e  remuer  cette  dangereuse  ca- 
»  marine  de  ia  couronne  4e  B^béme;  que^  ^RS 
)>  ce  (mauvais  conseil  qui  lui  lut  donné  par  le  doc* 
»  teur  des  Ardennes ,  nos  jours  fieroient  encore 
00  des  jours  halcyoniens ,  et  leavcolonibes  niche- 
»  roient  encore  dans  les  casques  deç  gendarmes, 
»  consune  elles  ^siisoient  sous  Fempipe  fortune 
»de  ilenrimagne  ;  qu'il  ne  fout  pas  pourtant  dé- 
*sespérer  de  la  chose  publique  chrétienne,  ni  ^ 
«plaindre  devant  le  temps,  que  notre  ffion  » 


(  >o3  ) 

vété,  et  4pkç  Aous  iumes  Ti'oyens  ;  que  les  so* 
iJ^iUde  toutes  les  jouraées  ne  sont  pas  couchés; 
»(|M'il  m>u»  f^este  quelqi^e  rayon  de  bonne  espé^ 
^vmo^^im  fom  mieux  dire  q^ueique  fevorable 
^negiirdi  de<CAt^  ^^îupf^hle  déesse ,  qqi  demeura 
»a«  iioyiid  de  }a  boite  de  Pmadore  ;  qu'il'  sçait  de 
>hoimi^  f$Tt  f  et  «qu'uri  iaterppète  des  dieyx  l'en 
>a  asHvéj  vfu'il  6e  va  iorm^  dans  le  ctel  u^e 
>£(MQJoQotion  fde  certains  autres  bénins,  qui  doi- 
^^^  zpîtiger  la  rîgueujr  de  toutes  les  étoiles 
^fi^aisantes  et  fléchir  ^  cœur  de  iq»s  les^Mcip* 
H)es  irrité»  ;  qu'à  l'aviepir  J^s  i^andes  piuissAnces 
>&eroQl  justes  let  les  petites  seront  modestes  ;  et 
>pour  commencer  par  le  JK^ule  d'Austrasie  et 
'par  le  Tétrarque  des  AUalHroges ,  qu'ils  se  con- 
'tiendroQt  dans  les  bornes  de  leurs  États,  au  lieu 
'de  se  perdre  dans  l'infinité  de  leuns  pensées  ; 
>)ue  l'un  et  l'autre  A(e  se  fiera  plus  ^ux  pro^- 
iQesses  des  ^nétbUaques  ;  que  l'im  et  l'autre 
<Joutera.de  l'omn^t^ape  duxoi  catholique; 
sue  l'un  et  l'a^Mre  observera  oomUer  la  majesté 
^  roi  jtrès-qfcfféti^. ...  « 
U  ^pelle  cela  descendre  du  -  ciel  en  terre  ^ 
^>^.saus  wie  forme  humaine,  s'apprivoiser 
^^  les  pauvres  mortels.  Il  ^arle  ainsi  quand  il 
^ut parler  populairement;  et  il  est  certain  qu'il 
fi  s'est  pu  encore  résoudre  à  dire  le  duc  ni  la 
^hesse ,  beaucoup  moins  la  Lorrmne  m  la  Sa- 
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voie.  Il  sent  en  ùes  mots  je  ne  sçais  qiielfe  amei* 
tume  de  nouveauté  cju'il  ne  peut  goûter,  et  quC] 
les  siècles  n'ont  pu  corriger.  L'usage  ne  les  a 
pas  assez  mûris  pour  la  bouche  du  barbon. 

Il  n'y  a  point  de  nom  propre  connu ,  de  ville, 
de  province,  de  peuple  qu'il  ne  traite  de  la  sorte. 
Il  ne  sçauroit  souffrir  les  Flamands  ni  les  Hollan- 
dois;  il  ne  les  reçoit  dans  son  commerce  que 
sous  la  bannière  de  la  vieille  Rome ,  et  en  qua- 
lité de  Belges  et  de  Bataves.  Il  voudroit  changer 
de  cette  façon  tous  nos  alliés  et  tous  nos  voisins; 
U  s'opiniâtre  même  pour  l'Hespérie  contre  HtaJ 
lie ,  et  pour  l'Albula  contre  le  Tibre  ;  il  ne  con- 
noît  ni  la  Sicile  ni  Constantinople.  L'une  est 
toujours  Trinacrie  pour  lui ,  et  l'autre  toujours 
Bysance. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  un  homme  de  celW 
humeur  date  ses  lettres  du  premier  et  du  ving^ 
tième  du  mois,  ou  bien  des  calendes  et  des 
ides.  Peu  s'en  faut  qu'en  pareilles  occasions  il 
ne  renonce  tout-à-fait  au  style  chrétien ,  et  que 
dans  les  actes  publics,  si  on  lui  en  présente 
quelqu'un  à  signer,  il  ne  fasse  mettre  Jbt  fonda- 
tion de  la  ville  au  lieu  de  Fenfantement  de  la 
Vierge.  Il  compte  son  âge  quelquefois  par  lus- 
tres et  quelquefois  par  olympiades.  Il  suppute 
son  argent  tantôt  par  sesterces  romains,  tantôt 
par  drachmes ,  et  tantôt  par  mines  attiques;  mais 
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tout  cela  ea  fort  petit  nombre  ,  à  cause  du  mal- 
heur du  temps ,  ennemi  juré  de  la  vertu;. car  si 
elle  étoit  reconnue  comme  auK  siècles  héroïques, 
il  recevroit  plus  de  talens  de  la  justice  des  prin-, 
ces,  qu'il  ne  tire  de  drachmes  de  la  médiocrité 
de  son  revenu. 

Cette  maladie ,  qu'il  prit  au  collège,  et  dans 
laquelle  il  a  vieilli ,  n'altère  pas  seulement  la  pu- 
reté de  sa  langue  naturelle  ;  elle  passe  plus  avant, 
et  se  communique  à  ses  autres  actions.  Il  est  .si 
amateur  de  toute  sorte  d'antiquité,  qu'il  ne  porte 
jamais  d'habillement  neuf;  il  a  sur  sa  robe  d:e 
la  graisse  du  dernier  siècle ,  et  des  crottes  du 
règne  dç  J^r^nçois  P'.  On  tient  qu'elle  fut  autriq- 
fois  à  Laurens  Valle ,  qui  la  légua  par  testament 
i  Cœlius  Rodiginus ,  et  le  barbon  n'en  est  que 
le  quatorzième  possesseur  :  mais  il  n'a  garde  de 
la  nettoyer  jamais,  de  peur  d'effacer  ces  titres  et 
<}  être  injurieux  à  l'antiquité ,  dont  il  croit  qu'il 
aut  conserver  religieusement  les  moindres  ino- 
Dumens  et  les  moindres  marques. 

La  lampe  du  philosophe  Epietète  et  le  bâton 
BU  Peregrin  de  Lucien  ne  se  trouvant  plus  dans 
la  nature  des.  choses ,  xie  peuvent  plus  être  Tob- 
P-  de  sa  passion.  Ce  seroient  aujourd'hui  des 
souhaits  perdus  :  il  vàudroit  autant  chercher  le 
**^  du  phénix  où  la  pierçe  philosophale  ;  mais 
}ûe  ne  baillwoit*il  des  p^Qtoufles  de  Turnèbe , 
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des'  tun^tle»  d'Érasme ,  du  bonnel  cm^é  de  Ra- 
mus,  de  Téctitôirè  de  Lipsc  ;  s'il  y  aifoit  flioyen 
dé  trouver  de  si  rares  pièces  dafts  k*  ca6i»et  (fe 
quelque  curieux ,  qui  Peu  voulue  aceotmïHMfer 
à  jjrix  raisonnable  ? 

L'histoire  lui  a  appris  que  la  femm^  de  Cicé- 
rôô  parviùt  à  uiie  extrême  vieillesse ,  et  (ju'un 
galant  homme  du  siècle  suivant  fut  amoureux 
de  ses  rides  et  lui  offrit  son  serviee,  g'iriaaginant 
qu'une  si  belle  passioti  l«i  porteroil  bcmhcur 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  d'être  -éloqtient  II 
tf  est  point  de  bonne  fortune  qu'il  eftvie  à  l'égal 
de  celle-là  ;  et  combien  de  fois  a-t-îil  soupiré  pour 
uiie  Tèrentia  ou  pour  une  TuHi»  ;  mk%  bien  da* 
vantage  pour  une  Papytia  ou  pour  ttflè^  Scribo 
nia ,  à  cause  du  papier  et  de  ré€t4eorè?Çâr,  qooi- 
qu^il  aime  l'éloqttence  et  qrfil  6simt6  Ckéron , 
et  la  femme  et  la  fille  de  CieérOfii  ^  il  aitiie  et  es- 
time encore  pk»  les  allumons  et  les  étymologies. 

Ayant  recherché  inutilement  l'alliance  des  an- 
ciens Romains,  doitt  le  saiig  est  ^i  c^mfonduaTec 
cèh^  des  bsÈTbares ,  qu'il  n'y  guroit  iâmàt  si 
aisé  que  de  se  mépreôdre,  e»  prenant  une  Gothe 
potir  une  Romaine ,  il  se  ravisa  à  la  fiû ,  et  eut 
i»e  af«tre  pensée  qui  hii  potftvoit  plu*  ÉKSilement 
réussit,  n  voulut ... 

Pour  épouser  é&^c  cette  délèbr^,  oe«te  ^^^ 
de  répixtàtion  el  ëoftertiè  de  totit  lepetipte,  3 
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se  réaoiut  de  Taller  ehoisir  au  ménie  lieu  où  Jos< 
linien  et  Bélisair^  choisirent  les  Wiws»  S'il  n'eût 
lu  noQvelleifte&t  l'histoûre  médîsaiite  de  Pfo* 
o(^e^  U  manuscnt  de  laquelle  lui  avoji  été  prêté 
par  le  seîglieur  AUemaai,  je  ne  erois  pas  <|u'il-  se 
fôt  avisé  de  lui-aieisie  d'une  si  eoui'ageuse  luo-^ 
bon.  Mt'is  n'ajrant  irierï  tl^ouvé  de  tnkux  daAf 
toiÉe  rhistoire  €fa%,  ce  graud  asemple  de  ces 
deojiL  gorandsr  hommes  ^  il-  )e  saâ:  à  part  pour  son 
usage  particulier!  J'allégucriEii  >  diinil^ ,  les  autres 
passages  du  maitiisfarit  ;  maii  jie  veoic  ilaiterj  ce^ 
lui-ci  piar  la  plusc  «lobile  iHîUïièffe  d'imitittiott ,  et 
c'est  amai  qu'il  finît  Ik^e  tes  bous  livs^s. 

En  ccftte  jenûMÉre:^  néaiKitooim  ^il  oe  reçut 
fns  de  ^  ckojieBs  l'approbation^  etides  apfAan- 
dissemem  qil'ièen  espéroit.  L^  pareimères. jour- 
nées de  son  mariage  furent  troublées  par  le  btruit 
des  vahidevilies.  I>ifti^ttt.  quel^uesl  nuits  il  se  fit 
p^i  désordre  deraut  I9  porte  de  son  logis  i  on 
y  érigea  des  tne^dtée»  de  ce^rnes.;  e^  plOs  d'waé 
V^scfaiBade  efa^an.  attadia  au  derrièiie  de  sa  cdbe, 
bi  reprocha  l'expérfaenoe  et  la  r^ulati^n  d^  sa 
femiae.  Cette  disg^'àce  loi  défdufc  wa  pe^  ;  mais 
^  son  ordiciarâ^e  il  se  fortifia  bientôt  de  ecms- 
(ftBde  coBftre  les  xnauvais  siiceè^^  Soulfrànt-  a^ee 
bphilosophieyqEii  étoit  ofiensée  en  sa  personne, 
d  se  eoosdla  aussi  aVee  elle.  Pai^e  qpoe  ce  n'est 
P^^  dire  des  mjuresA  kumeft*  et  aut  rivières ,  au 
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soleil  et  aux  étoiles ,  de  dire  que  ce  sont  des 
biens  communs  et  destinés  à  l'usage '^de  tout  le 
monde,  il  crut  d'abord  que  Xattlq)pe  pouvoit 
être  publique  sans  étref  déshonorée.  Il  crut  en- 
suite que  c'étoit  quelque  chose  de-  phis  mémo- 
rable et  plus  digne  de  l'histoire  de  ùire  une 
femme  de  bien  que  de  k  trouver  ;  qu'un  coup 
de  hasard  et  un  présent  de  )a  fortune  étoiect 
beaucoup  moins  à  estimer  qa'un  ouvrage  de  la 
raison  et  une  acquisition  de  la  vertu;  il  crut 
enfin ,  s'étant  confirmé  en  sa  première  opinion 
par  un  long  examen  4le  la  chose  contestée,  (jp^ 
Justinien,  Bélisaire  et  lui  avoient  fait  xme  action 
héroïque,  et  que  d'avoir  triomphé  des  Vandales 
et  des  Goths ,  d'avoir  traîné  des  rois  csqiitifs  dans 

■ 

les  rues  de  Constantinople  ,  n'éiûit  point  une  si 
'  belle  chose  que  d'avoir  vaincu  l'opinion  du 
monde ,  que  de  s'être  élevé  au*-dessus  de  la  cou- 
tume ,  que  d'avoir  mis  sous  les  pieds  la  mauvaise 
honte.  De  sorte  que  se  eomptaxit  pour  le  troi- 
sième brave,  de  cette  nature ,  et  glorieux  d'une 
ci  illustre  Société,  il  n'ordonna  pas  seulement 
qu'on  chanteroit  à  ses  noces  Thalassio  etHjmenj 
6  Hymens!  pour  ne  pas  perdre  les  bonnes  cou- 
tumes de  la  vieille  Rome  ;  m^ais  dé  plus ,  durant 
la  [M*emière  année  dé  son  mariage  ^  il  ne  coucha 
jamais  avec  sa  femme ,  qu'il  ne  fit  crier  par  son 
valet  et  qu'il  ne  criât  lui-^méme,  se  mettant  au 
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lit  :  lo  triumphe^  io  pœan ,  magno^  pio,  felici  et 
tmmphatori  semper  Augusto. 

De  ce  mariage  sont  venues  deux  filles,  qui 
furent  nommées  au  baptême  Marthe  et  Gene- 
viève. Mais  en  dépit  de  son  curé  et  de  leurs 
marraines ,  il  leur  a  changé  de  nom.  Marthe  s'ap- 
pelle présentement  Corinna ,  et  G^eneviève  s'ap- 
pelle Sapho.  Il  ne  trouva  pas  les  deux  premiers 
Boms  ni  assez  rares  ni  assez  anciens  pour  la  pos- 
térité de  l'homme  extraordinaire,  de  l'unique 
héritier  de  l'antiquité,  de. . .  Il  répondit  au  curé, 
qui  se  scandalisoit  de  l'innovation ,  et  aux  mar- 
raines qui  se  plaignoient  du  mépris ,  que  les  pro- 
ductions des  grands  auteurs  dévoient  être  bien 
intitulées  ;  que 

U  avoil  eu  quelque  temps  auparavant  une 
semblable  fantaisie  pour  'le  nom  de  sa  femme 
Nicole ,  à  qui  il  donna  celui  de  Xantippe.  Mais 
il  changea  encore  celui-ci  en  changeant  d'incli- 
nation ,  et  quand  il  voulut  passer  de  la  philoso- 
phie morale  à  la  philosophie  naturelle.  Lés  at- 
^ts ,  comme  il  disoit ,  de  cette  belle  physique 
ayant  charmé  son  esprit ,  il  lui  prit  envie  de  pé- 
ïiétrer  plus  avant  dans  la  nature ,  et  de  s'ériger 
en  médecin.  Et  après  avoir  fait  une  revue  géné- 
rale de  tous  les  beaux  noms  qui  se  trouvent  dans 
les  poètes  amoureux ,  pour  en  choisir  un  à  la 
femme  de  celui  qui  seroit  le  ressusciteur  des 

n.  i4 
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morts  (c'ei^t  été  trop  peu  de  dire  le  gaérisseur 
des  malades),  il  crut  qu'il  s^e  de  voit  arrêter  à  k 
Délia  de  Tibulle  ou  à  la  Cynthia  de  Properce,  à 
cause  du  dieu  de  la  mjédecine ,  dont  il  s'imagina 
qu'elles  étoient  sœurs ,  ou  pour  le  moins  cou- 
sines-germaines. Toutefois  il  fut  encore  incons- 
tiai^t  en  cette  occasion  :  il  lui  vint  une  seconde 
pensée  qui  corrigea  la  première.  Tout  bien  con- 
sidéré^ le  nom  de  Glycère  lui  sembla  digne  d'être 
préféré  aux  autres  noms.  Il  se  persuada  qu'il 
lui  étoit  envoyé  immédiatement  du  Ciel;  qu'il 
seroit  b^reus^  et  de  bon  augure  à  sa  nouvelle 
profession  ;  qu'il  enrichiroit  sa  pauvre  famille; 
qu'il...  Mais  pourquoi,  à  votre  avis  'ipqrcequen 
France  Glycère  rime  à  clystère^  et  qu'il  avpit  ob- 
serve  que  de  tout  tej;nps  en  France  la  rime  avoit 
plus  de  crédit  que  la  raison,  etc. 

Sa  barbe  est  si  large ,  si  épaisse ,  et  d!une  lon- 
gueur si  démesurée ,  que  si  on  y  avoit  rais  le  feu 
cela  s'appelleroit  un  embrasement,  et  celui  qui 

• 

auroit  fait  le  coup  ,  se  pourroit  nommer  un  ifl- 
cendiaire.  G'e&t  la  chère  et  la  bi.en-aimée  partie 
de  son  corps.  Il  se  ^feroit  plutôt  couper  une  jambe 
et  aimeroit  mieux  être  estropié  que  de  soufirir 
qu'on  en  rognât  seulement  les  extrémités.  S» 
manquoit  de  cette  pièce ,  il  ne  croiroit  pas  être 
homme  achevé  ;  car  toujours ,  dans  la  définition 
de  l'homme,  il  ajoute  barbu  à  raisonnable.  Il  croi- 
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roil  avoir  changé  de  sexe  s'il  s^étoit  accommodé 
a  la  mode  ;  et  comme  F A,tis  de  Catulle ,  après 
qu'il  se  fut  taillé  pour  plaire  à  la  déesse  Cybèle , 
il  se  plaindroit  par  un  galliambe  (  ce  ne  seroit 
pas  assez  par  une  élégie),  ou  d'être  devenu  femme, 
ou  de  n'être  plus  qu'une  partie  de  soi-même. 

Ego  Mœnas,  ego  meipars,  ego  virsterilis  ero. 

Il  dit  qu'il  en  est  des  barbes  comme  des  orai- 
sons de  Démosthène ,  et  que  la  plus  longue  est  la 
meilleure  ;  que  les  œnobarhi  de  l^ome ,  les  bar^ 
^flr/ de  Venise  et  les  harharini  de  Florence,  ont 
été  l'essai  et  l'apprentissage  de  la  nature ,  avant 
que  d'entreprendre  le  grand  barbon  j,  avant  que 

de  venir  à  ce  chef-d'œuvre  de Il  dit  encore 

que  ce  n'est ,  ni  par  le  clin  de  ses  yeux ,  ni  par  le 
mouvement  de  ses  sourcils  ^  mais  par  le  branle 
de  sa  seule  barbe  que  Jupiter  fait  trembler  l'O- 
lympe, et  donne  de  lapeiir  aux  dieux  et  aux  demi- 
dieux;  qu'il  n*est  rien  de  plus  .certain  que  cela, 
quand  Homère ,  Virgile  et  les  autres  poètes  ne 
k  voudroient  pas  ;  qu'il  a  appris  cette  vérité  his- 
torique d'une  hymne  d'Orphée  et  d'une  ode  de 
Linus,  comme  c'est  (le  la  traduction  d'un  de  ses 
disciples  que  nous  avons  appris  tout  ce  que  nous 
avons  dit  et  touf  ce  que  nous  dirons  d'intelligible 
de  lui.  Il  dit  de  plus ,  passant  de  l'histoire  à  la 
Dîorale,  et  toujours  sur  le  sujet  de  sa  biën-aimée, 
qu'en  la  personne  du  sage  la  frugalité  se  sçait 
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accorder  avec  la  magnificence;  et  par  conséquent 
qne  comme  les  festins  qu'il  fiait  doivent  être  ii 
viandes  non  achetées ,  il  faut  aussi  que  les  orne 
mens  dont  il  se  pare  soient  pris  sur  son  propre 
fonds ,  sans  qu'il  y  ait  rien  d'emprunté  ni  d'étraa 
ger,  etc. 

Ayant  "été  convié  à  des  fiançailles,  après  que 
le  contrat  fut  passé  et  que  les  confitiu^s  furent 
présentées ,  il  demanda  audience  à  la  compa- 
gnie, et  entreprit  un  long  discours  à  la  louange 
de  la  virginité  ;  mais  il  s'enfonça  si  avant  dans 
ce  discours,  que  de  la  recommandation  du  cé- 
libat ,  où  l'on  pensoit  qu'il  dût  s'arrêter,  il  passa 
jusqu'à  la  condamnation  du  mariage.  Il  n'ou- 
blia rien  de  ce  qu'Euripide  a  écrit  contre  h 
femmes  mariées ,  et  le  prononça  plus  tragique- 
ment que  s'il  eût  voulu  représenter  Hippolyte. 
Il  laissa  bien  loin  derrière  lui  saint  Jérôme  et 
Tertullien ,  qui ,  à  son  avis ,  avoient  flatté  le  parti 
de  leurs  adversaires  ,  ne  s'étoient  pas  asse3 
échauffés  dans  ladéfense  du  leur, et  avoientoublie 
la  moitié  de  ce  qu'il  y  avoit  à  dire ,  pour  rint^j 
rêt  des  anges  et  de  l'esprit ,  contre  les  animau^ 
et  contre  la  chair. 

Quelques-uns  crurent  que  cette  boutade  avi 
une  cause  domestique,  et  qu'il  falloit,  ou  q 
Glycère  lui  eût  fait  quelque  nouveau  désord 
ou  qu'il  eût  trouvé  Corinna  en  quelque  lieu  s 
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peet^  ou.  que  Sapho ,  qui  rimoit  souvent  s^r  Is 
barbe  de  son  père  et  le  menaçoît  quelquefois  de 
ses  ciseaux:  et  d'une  métamorphose  aussi  célèbre 
que  celle  de  S.ylla  et  de  Nisus ,  eût  rimé  ce  jouiv 
là  plus  injurieusement  qu!à  raccouti;iniée.  Mais 
ceux  qui  le  connoijBSoient,  ne  cherchant  point 
bors  de  lui-même  la  cause  de  son  extravagance, 
assurèrent  que  les^ conjectures  des  autres  étoient 
mal  fondées ,.  et  que ,. par  la  même  raison  qu'il 
avoit  blâmé  le  mariage  à  des  fiançailles,  il  le 
loueroit  upe  autre  fois  à  la  profession  d'une  re^ 
ligieusc 

On  feroit  un  livre  de  semblables  contre^temps 
qui  se  racontent  de. ...  Dans  la  chambre  de 
Iules  César  il  eût  révéré  la.  mémoire  de  Gaton; 
eu  présence  d'Auguste  et  de  Marc-Antoine ,  il 
eût  fait  l'oraison  fnnèbre  de  Brutus  et  de^Cas-, 
sius,  il  eût  dit  qu'ils  avoientété  les  derniers  des 
Bomains,.et  que  la. bataille  de  Philippea  avoit 
été  le  dernier  soupir  de  la  liîberté  mourante.  Et 
pour  cela  il  n'eût  cru  rien  dire  qui  pût  offenser 
le gouyememept présent,  ni> qui  dût  déplaire  à 
deux  si  terribles^  et  sLredoot^bles  auditeurs. 

Il  ne  fut  pas  deux  fois  vingt-quatre  heures  à 
la  cour  de  France ,  n'ayant  pu  s'accommoder  en 
ce  pays-là  avec  un  certaiii  peuple  qui  ne  croit 
jamais ,  et  qui  est  ennemi  naturel  de  la  philoso- 
phie et  des  philosophes. ,  Mais  .en  ce  peu  de  se- 


Jour  que  «é  fit-il  point  ?  Il  se  fit  mener  au  cercle, 
pour  y  proiivet  que  la  solitude  étoit  saris  com- 
paraison meilleure  que  la  société ,  et  qu'un 
moment  de  rènf retien  du  sage  avec  soi-même, 
vàloit  mieux  que  tout  ce  qui  se  débiteroît  à  la 
Gouir.jùsqties  à  fe  fin  du  ttiotide.  Il  eut  envie  de 

réciter  au'hiéiïië  lieu  une  siiâsoire  quil  avoir 

...  I 

composée  autrefois  au  collège  dé  Moritaigu,  pour 
lai  consbiàtîbh  dels  pauvres  Càpetes-,  iel  qui  avoit 
été  admirée  de  Pétrus  Valens  et  de  Théodorus 
Marcîlius.  Dans  cette  déclamation  il  fcoriseîHoit 
à  Alexandre-le-Grand  de  se  défaire  de  sa  gran- 
deur, de  troquer  sa  pourpre  et'  ies  feoteoniies 
pour  des  Haillons  et  une  besace ,  et  d'aller  dis- 
couriif  de  la  vertu  avec  Diogèné  '  et  les  autres 
phrlosopHés  giièux  dans  les  places  publiques  de 
Grèce.       '  ''•"•'    •  ■' 

Ce  n'est  pas  tout ,  néanmoins,  et  îl  paàsôit  bien 
diltre,  s'il  n'eût  été  retenu  sur  le  point  qu'il  alloil 
parler  au  Roi!  Un  boii'et  charitable  seigneur,  à 
qui  il  communiqua  son  dfesSèiri ,  eut  ^itié  de  la 
fortune  que  codrbit  sa  barbe  (dont  il  né  lui  fût 
pas  rest^  un  seul  pofl7}'^t  de  plusieurs  autres  dis- 
grâces  qui  lui  étoieht  assurées ,  tombant,  comme 
il  1eût*fâit  infailliblement,  entre  lés  liiains  des 
pages  et  des  laquaill  fl  vouîoit  soutenir  datant 
le  R(ii  que  l'État  populiaire  étoit  là  plus  parfaite 
tje  toutes  les/formes  dé  gofùVërùement ;  (p^ 
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Dieu  «voit  donûé  des  princes  aux  peàptes  ^tatrt 
en  colère ,  et  pressé  par  leur  impottumié  ;  et-  de 
la  même  sorte  ^u'il  leur  avoiléA^oyë  auparavant 
des  pestes  et  des  stétilités  pour  se  venger  d'eux 
et  pofor  les  punir  ;-  que  les  Ibk  devbiènt  être 
partout  les  reinfes  des-  hôitimes ,  et  qi<e_,  dans 
les  monarchies  ,  les  hommes  étoient  les  tyrans 
des  lois;  que.. .i.-    - 

On  ne  lai  permit  pas  de  faire  cette  harangue 
devant  le  Roi  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
l'empêcher  d'aller  chez  Mv  le  garde  des  sceaux  y 
cner  de  toute  sa  force  Jcetiirç"  le  temps  et  ôontre 
les  mœurs ,  se  plaindre  que  le  droit  divin  et  hu* 
raain  étoit  violé ,  et  lui  «demander  raison  du  plus 
gïand  désordre  de  PÉtat.  Ce  grand' désordre ^ 
dont  hii^niéme,  M;  le  garde  dési  sceaux  y  étdtt 
le  premier  coupable  y  c'étoit  de  dire  et  d'écri»- 
^'  Lettres  ropiax  et '•ordonnances  royaux  y  itt 
^^  p«5  lettre»  royales  et  omlonnancès^rojrale^. 
"Quelle  honte!  (ee  sont  ses  propres  termes,  de- 
^  la  traduction  de  son  disciple)  queHe  vilainie  que 
'^ tout  un  grand  peiiple  commette  impiino'ment 
*  tous  les  jours  ùiï  si  exécrable  y  un  si  aljomi- 
'ûablë  solécisme,  et[qtie  nOn-seulement  il  soit 
'souffert par t'indûlgènce  de  Tautôrité publique, 
»tnais  que  l'autorité  publique  l'approuve ,  ftiais 
'^qtfeUè  y  prête  la  main,  niais  que  les  juges 
"^^lent  les  criminels?  Il  ne  faut  rien  espérer 
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»  de  bon  de  l'avenir,  si  on  laisse  durer  cet  abus, 
%  si  on  souffre,  cette  corruption  dans  la  source 
D  même  de  la  justice.  La  grammaire  est  le  ion* 
3>  dément  du  commerce  et  de  la  société ,  et  si  on 
s  sape  le  fondement  ^  l'édifice  peut-il  demeurer 
9  debout  ?  La.  politique  peut-eUe  subsister  sans 
3>  la  grammaire  ?  Avant  que  les  hommes  puissent 
»  être  heureux ,  ils  doivent  cesser  d'être  bar* 
3>  bares,  puisque  Aristote ,  psorlant  des  Barbares» 
j>  a  dit  que  les  bêtes  et  les  Barbares.. .. .  U  iaut 
p  donc  commencer  par  là  la  ré£Drmatiou  de 
»  l'État,  Il  faut  apprendre  la  France  à  parler^ 

2>av2mit  que  de » 

Il  avoit  entrepris  d'élire  l'hisloire  des  pre- 
miers troubles ,  et  si,  de  bonne  fortune,  une 
fluxion  qui  lui  tomba  sur  la  main,  droite  neùt 
arrêté  l'impétuosité  de  sa  plume,  iLn'y  eût  pas 
eu;assez  de  papier  en  France  pour  continuer  ce 
qu'il  avoit  commencé.  Il  étoit  déjà  au  quinzième 
ou  au  seizième  v^ume ,  et  u'étoit  pas  encore  a 
la  cinquième  ou  à  la  sixième  année.  Il  eraployoït 
les  sept  premiers  livres  en  la  seule  conjuration 
d'Amboise,  et  la  moindre  chose  que  faisoit  la 
Renaudie  dans  ses  assemblées  secrètes ,  étoit  de 
faire  bpire  du  «ang  humain  à  ses  compagnons, 
en  jurant  par  les  mânes  de  Gatilina  et  de  Cethe- 
gus.  Le  colloque  de  Poîssy  emportoit  la  naoïtie 
d'une  décade ,  bien  que  le  ministipe  Bèze  s'excusât 
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de  ce  qu'il  avoit  parlé  si  peu ,  et  que  le  cardinal  . 
de  Lorraine  remît  la  partie  à  une  autre  fois.  La 
harangue  du  connétable  de  Montmorency  en  la 
plaine  de  Saint-Denis,  duroit  beaucoup  plus  que 
ne  dura  la  bataille.  Entre  autres  présages  de  sa 
inort,ilracontoitque  le  matin  de  la  fatale  journée, 
voulant  lire  une  dépêche ,  ses  lunettes  eurent  de 
la  peine  à  s'ajuster  à  son  nez ,  et  que  le  jour  au- 
paravant, dînant  en  festin,  ils  se  trouvèrent  treize 
à  table,  et  qu'un  plat  fit  verser  une  salière.  11  ne 
se  contentoit  pas  de  dire  qu'on  lui  fit  de  magnifi- 
ques  obsèques ,  et  une  éloquente  oraison  funè- 
bre; il  étoit  plus  exact  que  le  maître  des  céré- 
monies ,  et  plus  long  que  l'orateur  qui  parla.  Il 
roesuroit  et  coupoit  lui-même  toutes  les  aunes  de 
velours  noir  dont  on  tendit  les  parois  de  Notre- 
Dame.  Il  comptoit  et  allumoit  tous  les  cierges  de 
Jachapellçiîirdente,  et  au  lieu  de  faire  l'abrégé 
de  ce  qui  fixt  récité  à  la  louange  du  grand  con- 
nétable, ce  qui  fut  récité  n'est  que  l'abrégé  de 
ce  qu'il  en  éci:ivoit ,  etc. 

Il  salil  généralement  tout  ce  qu'il  manie;  c'est 
le  corrupteur  de,  toute  sorte  de  bien;  et,  depuis 
peu  encore ,  il  a  violé  la  poésie ,  .comme  le  reste 
des  connoissances  honnêtes.  Je  ne  sçais  pour- 
quoi le»  docteurs  Heins,  les  pères  Bourbons, 
les  pères  Baldes,  les,.,  ne  se  sont  opposés  à  cet 
Wental;  pourquoi  ils  souffrent  qu'il  aille  ainsi 
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troubler  leurs  fontaines  et  jeter  de  la  boue  sur 
Içùrs  lauriers. 

On  n*a  gardé  de  pf'fenare  ses  vers  pour  le  lan- 
gage  des  dieiix.  il  semblé  '  plutôt  que  ce  soient 
des  invocations  de  dëmbns,  oh  dés  blasphèmes 
contre  le  Ciel.  Le  son  en  est  si  rude  et  si  mal 
plaisant,  voire  si  funeste  et  si  effroyable,  qu'il 
mettfoit  en  fuite  des  auditeurs  un  peu  déHcats , 
et  feroit  peur  à  des  âmes  qui  ne  seroient  pas 
extrêmement  assurées.  Ce  n'est  pas  tm  des  cignes 
de'  nos  canaux ,  c'est  uïie  ôtfraye  cle  nos  cime- 
tières. S'il'y  a  quelque  muse  qtli  se  mêle  d'une 
si  étrange  espèce  de  pdésîè,  êïte  est  d'un' ordre 
inférieur  à  celle  qui  composé  ce  qui  se  chante 
sur  le  Pont-Neuf.  Elle  n'est  ni  sbeiit^Hiparentedes 
neuf  autres,  ou  bien  c'est  ledéshontieur  et  Tin- 
famie  de  leur  race:  c'est  celle  indiibitiDletoent 
qui  inspire  les  mauvais  vielleurs  ,  qiiî*ftut  faite 
les  faux  tdns  dans  la  musique,  qui  tntet  les  ineil- 
leurs  maîtres  hors  dé  câdehce.*... 

Il  a  fait  un  amas  des  mailVaiseè  choses  qiiî  sont 
échappées'  âû^bôris  poètes,  èf  ce  sbnï  le^setiles 
choses  qii'il  imité  qxiâriâ  il  cdràjjbfefe  àék  Vers.  Il 
a  rempli  tout  ilrî  sac  dé  leuris  chevilles  et  îlihét  ce 
sac  sur  sa  table  avec  l'encre  et  lé  pâ^iéf,'  avant 
que  de  mettre  la  mairi  à  la  pïumé.  J'at  trouve 
dans  son  portefeiiiîlé  un  reciiëil  frèfe-èiîacl  et  très- 


(  ^ï9  ) 
curieux  de  leurs  épithètes  oisives  et  perpétuelles  ;» 
(leleurs  comparaisons  extravagantes  etridicales;. 
et  il  ne  se  sert  que  de  celles-là ,  et  de  celles-ci,  il 
ne  choisit  que  ce  cjui  a'  été  rejeté»  A  cause  de 
vihs'itxlç  À.';^\Xxsif,  il  n'èst  poiiil  de  grand  capi*- 
taine  rjûi ,  dans  les  poèttres:  dti  Barbon ,  ne  soit 
féger  à  ta  course  et  vite  de  pihS.  Sans  excepter 
Antoinède  Lève,  bien  qu'il  eût^là  goutte ,  et  qu'il 
se  fit  porter  en  litière  qùaiid  il  àrflmt  a  la  guerre; 
sans  excepter  levîeùx  riîaréèlfeVde  Btron ,  qu'ont 
appeloit  le  boîteiix',  et  les  atttrês*%ra»ves  dotit 
nous  avons  oîiiï  parler,  qtli ,  avè(î>  des  jatwbésde 
bois, n'ont  pas  laissé  de  cdhiinttïldèi»  des^rnilées. 
Par  la  même  vicieuse  ifcitàtion  ^  »  il  '  aiine  niien» 
comparer  les-  ^oïdaltsf 'acharnés 'sUi*  Vèntietni^  U 
<les  mouches  quTà^  dèè  biseiiUx  de*  proie  5  etAl'i- 
«iage  d'un  âne  dans  un  blé  vert,  M  plaît  bieil- 
^ntitage  que  c^rfle  dfuo  Fk^i  dé  Liibye  après  nn 
troupeau  dû  même  pay«.  '  •  •  *  *  ' 

B  tient  que  l'enthousiasme  de"  la  poésie 'frtini^ 
Çoise  a  cèsaé ,'  dépuis  qd'on  ne  dit  plus  la  teTfv 
P^rtemoissoris  i,  et  lecieiporteftambeàux ,  depuis* 
î^'on  n'usé  plus  die  lajtoftottàrtte  fner  et  àb  là 
^loclotànèé  potile:ïi  lie  trouvé  rien  dé  meilleur 
^^Qs  les  œtivtœdé  Rolisard,  que  fea  chèr^  En- 
^*c/«c,  quaiW  "il  f  arlé  à  sa  tilâît'rê^è;  ijûfe  sa 
déesse  viergdlèment\^lonne,  qumd' il  pàthè  dé 
'^  déesse  Pallas  ;  que  soii  'ahtelèté  Bbtiààrdetète 
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quand  il  veut  chsmger  de  caractère,  et  passer  du 
grave  au  délicat. 

A  son  avènement  dans  le  inonde,  au  lieu  de 
votre  excellence  ou  de  votre  seigneurie  illus- 
trissime, il  se  faisoit  donner  de  votre  doi^ine, 
de  votre  éloquence  sj  de  votre  philosophie ,  etc.; 
et  on  a  souvent  ouï  de  la  bouche  de  ses  familiers: 
sa  doctrine  étoit  hier  malade;  son  éloquence  est 
aujourd'hui  enrhumée  ;  sa  philosophie  prendra 
demain  niédecine.  Mais  sitôt  qu'il  lui  eut  pris  en- 
vie de  faire  des  vers,  le  soufle  de  la  poésie  lui 
ayant  enflé  le  cœur  de  moitié,  il  eut  de  plus 
hautes  prétention^,  il  aspira  visiblement  à  la  mo- 
narchie ,  quoiqu'il  se  fiit  déclaré  contre  elle  dans 
rantichambre  du  Roi  et  voulut,  être  traité  de 
sa  majesté  de  Parnasse  y  p^r  tous. ceux  qui  trai- 
toient  avec  lui. 

■ 

Il  est  vrai  que  cette  longue  barbe  qu'il  nour- 
rissoit  avec  tant  de  curiosité,  lui  donna  un  peu 
de  peine  dans  son  dessein,  parce  qu'elle  ne  con- 
venoit  pas  bien  au  dieu  Apollon.  Mais  pour  re- 
médier à  cet  inconvénient^  il  s'avisa  que  les  Grecs 
et  les  Romains  n'avoient  connu  Apollon  qu  en 
sa  première  jeunesse^  que  ipaintenant  il  étoit 

• 

devenu  homme  fait ,  et  que  sa  voix  s'étant  grossie 
et  fortifiée ,  il  ne  devoit  pas  manqifer  des  aufres^ 
marques  extérieures  de  virilité.  Qu'ainsi  np  fot, 
poyr  ce  qui  est  de  la  force  de.  la  voix ,  qu'on  fil 
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comparaison  de  ses  carmes  à  ceux  des  anciens , 
dont  il  n'estimoit  que  l'antiquité,  on yerroit  qu'il 
y  a  autant  de  différence  entre  sa  poésie  et  la  leur , 
qa'entre  une  trompette  et  un  siflet. 

Voilà  donc  un    changement  d'État  dans  le 
monde  raisonnable,  voilà  toutes  les  belles  cl]toses 
sous  la  puissance  d'un  seul.  Il  ne  faut  plus  dire, 
comme  auparavant,  la  république  des  lettres  ;  il 
fout  dire  le  royaume  de  la  science.  Dans  les  at« 
testations  et  les  témoignages  qu'il  donne  à  ceux 
qui  sortent  de  sa  discipline  et  qui  veulent  aller 
courir  le  monde ,  ses  qualités  remplissent  tou« 
jours  la  première  page,  et  j'ai  lu  en  plus  d'un 
parchemin  :  Le  Barbon^  par  la  grâce  de  Dieu, 
grammairien  ,  rhétoricien, philosophe ^  médecin j 
jurisconsulte  ,  poète  couronné  de  la  propre  main 
de  Jupiter,  depuis  le  poème  qvùila  composé  de  la 
Gigantomachie.  Et  certes  U  exerce  si  souveraine- 
ment cet  empire  doctoral 

Toutefois,  quoiqu'il  ne  propose  rien  qu'en 
termes  affirmatifs ,  il  a  l'âme  si  querelleuse,  qu'a- 
fin  de  pouvoir  exercer  sa  mauvaise  humeur,  il 
n'est  pas  fâché  quelquefois  d'être  contredit  ;  il 
désire  que  chacun  lui  cède,  mais  il  est  bien  aise 
que  ce  devoir  vienne  après  quelque  sorte  de  ré- 
'  âstance.  Il  aime  la  souveraineté ,  mais  il  aime 
encore  plus  la  contention.  Et  bien  qu'il  ait  des- 
sein d'introduire  dans  le  monde ,  pour  toute  rai* 
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son^  le  Barbon  ta.dU^  et  qu'il  exige  de  tous  les 
hommes  une  défî&eiice  aveugle  à  ses  opînioos, 
s'il  y  avoit  moyen,  il  voudrait  que  cela  se  fit  par 
la  voie  de  la  dispute,  et  que  oe  fut  sa  victoire 
qui  établit  son  autorité. 

Je  le  reconnus  un  «jour  à  ma  confusion;  car 
m'imaginant  qu'il  ne  falloit  que  battre  des  mains 
et  approuver  de  la  tête,  ou  que  pour  le  plus  c  é- 
toit  assez  de  répéter  ses  derniers  mots  en  les  ad- 
mirant, et  d'élre  l'écho  de  ses  sottises,  cette  molle 
complaisance  le  fâfdbia ,  et  haussant  le  ton  de  sa 
voix  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire  :  Par  les 
dieux  immortels f  s'écaria-t-il,/e^tt/>  Zcw  déparier 
ai^ec  moi-même;  niez-moi  quelque  rohose ,  afin 
que  nous  soyons  deux\  défetidez-vous ^  afin  que 
je  vainque  et  que  je  triomphe...!  Ainsi  il  veut  ré- 
gner, comme  vous  voyez;  mais  c'est  en  conqué- 
rant, et  non  pas  en  roi  pacifique;  c'est  par  la 
violence  de  son  esprit  et  par  le  tonnerre  de  ses 
paroles,  et  non  pas  par  lasouini^ion  de  l'esprit 
d'autrui,  ni  par  le  silence  de  ceux  qui  l'écou- 
tent,  etc. 

Qu'on  lui  présente  un  vieux  manuscrit,  il  ne 
dira  pas  seulement  s'il  est  du  règne  d'Auguste 
ou  de  celui  de  Tibère;  mais  ii  marquera  préci- 
sément l'année,  le  mois,  la  semaine  de  sa  con- 
ception ,  sans  se  méprendre  d'utr  jour  à  la  date. 
Il  sçaura  si  l'auteur  qui  l'a  composé  étoit  Italien 
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OU  provincial ,  étoit  de  deçà  ou  de  de-là  le  Pô ,  étoit 
de  Rome  ou  de  ses  faubourgs^  du  mopt  Palatin  ou 
de  TAventin  ;  car  il  assure  qu'il  y  ayoit  des  quar- 
tiers à  Rome  où  l'on  parloit  plus  romaiaçment 
qu'aux  autres.  Et  comme  encoj?e  aigpurd'hui  en 
ce  pays  de  subtilité  l'opinion  des  hommes  sépare 
l'air  d'ime  même  fue,  et  trouve  que  celui  de  la 
main  droite  est  plus  pur,  et  que  celui  de  la  main 
gauche  ne  l'est  pas  ta^t;  ainsi  distingue -t-il  les 
styles  et  les  langages^  et  voit  le  contraire  et  le 
différent,  où  nous  ne  croyons  voir  que  le  même 
et  le  semblable.  . 

Ce  sont  des  conxîoissances  bien  déliées,  et  c'est 
juger  des  livres  bien  finement.  Dans  une  même 
pièce  il  conpoît  ce  qu'uni  auteur  a  retouché ,  et 
ce  qui  a  trouvé  d'abord  ^a  perfection  ;  il  remar- 
que les  endroits  où  l'ouvrier  a  quitté  sa  besogne , 
et  ceux  où  il  l'a, reprise;  îfr discerne  les  pensées 
du  matin  d'avec  celles  du  soir,  et  l'inspiration 
des  muses  d'avec  l'esprit  du  poète.  A  son  dire  il 
y  a  un  vrai  et  un  faux  Virgile ,  un  Hprace  courti- 
san d'Auguste  et  favori  de  Mécénas,  et  un  Ho- 
l'ace  estropié  par  les  .copistes»,  entre  les  mains 
desquels  il  tomba  à  la  sortie  de  la  cour  d'Au- 
guste et  du. palais  de  Mécénas.  Dans  le  corps  de 
l'un  et  de  l'autre  poète,  il  ne  trouve  que  bles- 
sures et  qu'emplâtres;  il  trouve  presque  autant 
de  vers  supposés  que  de  légitimes. 
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Pour  Ovide,  ce  n'est  que  de  Teau  toute  claire: 
ses  vers  seroient  trop  chers  à  cent  pour  un  sol; 
ils  ne  valent  rien  qu'à  faire  l'amour  aux  cham- 
brières ;  il  n'a  écrit  que  pour  la  lie  de  Romulus 
et  pour  les  crocbeteurs  du  marché  de  Rome.  Car 
en  effet,  dit-il,  se  mettant  en  fougue  jusqu'à  je- 
ter de  l'écume  par  la  bouche  et  des  flammes  par 
les  yeux  :  «  A  quoi  bon  cette  basse  et  populaire 
»  familiarité  qui  engendre  le  mépris ,  pour  ne 
»  rien  dire  de  plus  Ëicheux?  Quel  moyen  qu'un 
»  homme  grave  puisse  souffrir  une  mollesse  sief- 
»  féminée;  ne  se  rebute  point  de  cette  lâche  fa- 
3»  cilité  qui  s'abandonne  indifféremment  à  tout 
»  le  monde,  qui  est  exposée  à  la  première  pensée 
»  du  lecteur,  qui  ne  met  point  de  différence  en- 
»  tre  moi  et  le  vulgaire  ignorant  ?  » 

Il  s'est  offert  plusieurs  fois  à  me  montrer  dans 
les  histoires  de  Tite-Live  la  patavinité  qu'Asinius 
Pollion  y  remarquoit,  et  à  me  faire  sentir  eu 
certains  lieux  des  tragédies  de  Sénèque  cette 
graisse  des  poètes  de  Cordoue,  de  laquelle  parle 
Cicéron.  Il  m'a  voulu  faire  voir  dans  les  œuvres 
mêmes  de  Cicérott  cette  débilité  et  ce  tour  de 
reins,  que  son  ami  Brutus. ... 

Il  a  copié  douze  fois  d'un  bout  à  l'autre  les 
histoires  de  Thucydide,  afin  de  l'emporter  à 
quatre  sur  Démosthène ,  qui  ne  les  avoit  copiée» 
que  huit.  Et  ce  qui  est  au-delà  de  la  vraiseïo- 
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blance,  non-seulement  il  a  compté  tous  les  vers 
d'Homère,  de  Sophocle  et  d'Euripide;  mais  en- 
core tQus  les  alpha  et  tous  les  oméga  de  V Iliade , 
iit\  Odyssée  y  de  YAntigone  ^  des  Trachynies  ^  de 
\(Edipe  tyran  ^  de  la  Médée^  de  VHippolytej  de 
Upfugénie,  elc.  Il  en  sçait  le  nombre  jusques  à 
un,  et  trouve  dans  les  nombres  des  mystères  in- 
conaus  à  Platon,  et  dont  Pythagore  ne  s'étoit 
poiât  avisé.  O  la  belle  et  l'admirable  patience  ! 
0  Futile  et  Tagréable  travail  ! 

Voici  quelques-unes  de  ces  rares  choses  qu'il 
a  cherchées  avec  tant  de  curiosité,  et  qu'il  étale 
avec  tant  de  pompe  ;  voici  de  quelle  façon  il  est 
sçavant.  Il  sçait  combien  il  y  avoit  de  nœuds  à 
la  massue  d'Hercule;  combien  tenoit  de  pintes 
lacoupq  du  vieux  Nestor;  à  combien  de  points  se 
chaussoit  le  roi  Priam  ;  il  sçait  les  noms  des  cin- 
^luante  princes,  fils  de  ce  monarque  infortuné; 
ilconnoît  toute  la  maison  royale,  depuis  le  cèdre 
jusques  à  l'hysope  (c'est  ainsi  qu'il  a  accoutumé 
déparier),  depuis  Hector  jusques  à  Troïle;  il 
sçait  de  quelje  couleur  étoit  la  barbe  d'Ajax;  de 
<ïuelle  sorte  étoit  le  bonnet  ou  la  dsrfotte  d^Ulysse  : 
car  il  soutient  qu'Ulysse,  ne  pbrtoit  point  de  cha- 
peau, et  cite  là-dessus  V Etjmologioum  Magnum^ 
^  une  légion  de  scholiastes ,  dont  le  plus  connu 
«'appelle  Tzetzes. 
Faites-lui  les  questions  que  faisoit  ce  prince 
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romain  aux  grammairiens  de  Grèce  et  d'ailleurs 
qui  le  venoient  voir  en  son  île  4©  Caprée ,  il  vous 
satiafera  sur-le-champ,  et  sans  consulter  ses  lieux 
communs.  Enquérez-vous  de  lui  qui  fut  la  mère 
d'Hécube,  la  nourrice  de  Léda,  la  gouvernante 
de  Clytemnestre,  Técuyer  d'Agamemnon  et  le 
secrétaire  de  Méaélas ,  il  vous  le  dira  sans  déli- 
bérer. Demandez-lui  qu'est-ce  que  les  syrènes 
chantôient  à  ceux  qui  s'amusoient  à  les  écouter  : 
si  c'étoient  des  louanges  ou  des  promesses,  ^ 
c'étoit  le  bien  qu'elles  disoient  d'eux  ou  celui 
qu'elles  leur  faisoient  espérer  auprès  d'elles?  De* 
mandez-lui  comment  Achille  s'appeloit  lorsqu'il 
étoit  déguisé  en  fille,  s'il  s'appeloit  ou  Pyrrha,  ou 
Issa,  ou  Cercysera? 

Voulez-vous  sçavoir  la  généalogie  des  autres 
héros  ;  l'âge ,  la  taille ,  les  inclinations ,  les  forces, 
les  alliances  de  ces  princes  qui  ne  furent,jainais?| 
VouSiappreridrez  tout  cela  de  lui.  Il  vous  décou- 
vrira ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  dç  plus  exqui^ 
dans  l'histoire  fabuleuse;  il  sçait  si  c'est  à  la  main 
gauche  où  à  lèbmaiii  droite  que  Véniis  fut  blessée 
par  Diomède;  ^t  si  i>on  fils  Énée^  prenant  terre  en 
Italie,  y  mit  le  pied  droit  avant  le  pied  gauche 
Palémon  tenoit  que  ce  fut  le  gaudie;  Orbilio^ 
que  ce  fut  le  droit.  Le.  barbon  affirme  que  c( 
ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  qu'Énée  tomû! 
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de  son  long,  et  la  tête  la  première,  à  la  descente 
de  son  vaisseau. 
Ici,  comme  slilleurs ,  son  dessein  est  de  se  faire 
remarquer  par  la  singularité.  De  deux  opinions 
différentes,  il  n'embrasse  pas  la  meilleure  ni  la 
plus  suivie;  il  s'attache  à  la  moins  commune  et  à 
la  plus  délaissée  :  en  quelque  lieu  qu'il  aille,  il  ne 
veut  jamais  aller  par  le  grand  chemin.  lia  cru  au- 
trefois, aussi-biefn  que  nous ,  que  Pénélope  avoit 
été  femme  de  bien  :  et  je  lui  ai  ouï  réciter  ces  pa*-'' 
Jt)les  d'un  ancien  en  la  langue  de  l'atitiquité,  qui 
peut-être  ne  déplairont  pas  en  la  langue  vulgaire  : 
i^es  baisers  de  Pénélope  à  peine  étoienuih  connus 
û  TéJénaque sonyUs ^  parce  qUeaon' fils  étoit  un 
mreque  son  mari  y  à  qui  eile^  réservait  tous  ses 
^^isers,.Le  barbon  est  maintenant  de  contraire 
avis.  11  fait  combattre  fable  contre  fable ,  poète 
C(«itTe  poêle,  et  Grec  contre  Grec,  pour  perdre 
^  réputation  cette  bonne  et  vertueuse  princesse. 
"fais  il  ne  court  pas  seulement  après  les  nouvelles 
opinions  ;  entre  les  nouvelles ,  il  choisit  les  plus 
'ûjurieuses;  il  ne  se  contente  pas  de  croire ,  avec 
P»elques-uns,  que  ce  fiit  le  dieu'  Mercure  qui 
^^  part  aux  bonnes  grâces  de  Pénélope  (l'au- 
*^  du  péché  seroit  une  excuse  pour  la  pëche- 
'*^^);tt  publie  malicieusement ,  avec  quelques 
otres,  que  les  trdis' cents  amoureux  qui  la  re- 

i5.. 
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cherchoieDt,car  il  y  en  avoit  autant,  selon  k 
supputation  d'Eustathius,  couchèrent  tous  avec 
elle,  et  que  de  cette  multitude  de  pères  naquit  i 
un  monstre,  dont  la  théologie  des  païens  a  fait 
un  dieu. 

Retournons  en  Asie,  d'où  nous  ne  faisons  que  j 
d'arriver.  Il  n'est  point  d'homme  si  nouveau 
dans  le  monde,  et  nouni  dans  une  si  épaisse 
ignorance  des  choses  passées,  qui  n'ait  ouï  parler 
des  guerres  deTrme,  et  des  querelles  d'Achille 
et  d'Hector.  Les  nourrices  bercent  et  endorment 
les  en&ns  en  leur  contant  ces  vieilles  nouvelles. 
Ceux  qui  ne  sçavent  rien  sont  sçavans  en  cette  ■ 
matière,  et  il  vaudroit  autant  dire  que  dom  Phi- 
lippin tua  en  duel  le  maréchal  de  Créqui,  que  dei 
dire  qu'Hector  eut  de  l'avantage  sur  Achille  dansi 
le  combat  qui  termina  leitrs  querelles.  Notre  doc-j 
teur  néanmoins  s'est  déclaré  en  faveur  de  cettti 
dernière  opinion  :  pour  elle  il  a  fait  schisme  en| 
plus  de  trois  universités.  A  toute  l'antiquité  grec- 
que et  romaine  il  oppose  un  certain  prêtre  d'É- 
^pte  qu'il  a  rencontré  par  hasard  dans  un  en- 
droit écarté  d'un  livre  que  personne  ne  lit.  E 
quoique  prêtre  ou  prophète  égyptien  ait  passé  i 
y  a  long-temps  en  proverbe  pour  imposteur  e 
'  charlatan ,  il  ne  laisse  pas  de  se  fier  ji  celui 
}mme  à  un  trèsHhomme  de  bien,  et  qui  ai 
tit  mieux  mourir  que  de  déguiser  la  vérité 
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Il  assure  donc ,  après  cette  vénérable  personne , 
qu'Achille  fut  tué  par  Hector  en  défendant  les 
vaisseaux  des  Grecs,  où  Hector  vouloit  mettre 
le  feu;  que  les  Grecs,  s'étant  accordés  avec  les 
Troyens,  levèrent  le  siège  par  un  traité,  et  se 
retirèrent  en  leurs  pays  ;  qu'après  la  mort  de 
Priam,  Hector  régna  long-temps  en  Asie;  qu'étant 
parvenu  à  une  extrême  vieillesse ,  il  laissa  son 
fils  Scamandre  successeur  de  son  royaume ,  et 
ce  qui  s'ensuit. 

Il  ne  fait  pas  mieux  son  profit  du  commerce 
qu'il  a  avec  les  historiens ,  que  de  la  connois- 
sance  qu'il  a  des  poètes.  Un  mot  de  Tite-Live  est 
cause  que ,  contre  le  sentiment  universel  et  la 
créance  publique ,  il  débite  pour  chose  assurée 
que  c'étoient  les  trois  Curiaces  qui  étoient  ori- 
gmaires  Romains,  et  qu'un  équivoque  a  mis  en 
leur  place  les  trois  Horaces ,  quoiqu'ils  fussent 
ou  parti  contraire.  Ainsi  votre  histoire,  nous 
oit-il,  a  fait  un  faux  pas  dès  sa  première  sortie! 
^insi  les  choses  ont  été  corrompues  dans  leur 
source!  ainsi  est  servie  la  pauvre  vérité,  par  ceux 
çii  se  disent  ses  prêtres  et  ses  ministres  ! 

Un  autre  mot  mal  entendu  de  l'histoire  de 
Dion ,  l'a  obligé  à  calomnier  la  chasteté  de  Lu- 
crèce, c'est-à-dire  à  jeter  de  la  boue  sur  la  plus 
J>elle  fleur  de  l'antiquité,  et  à  salir  le  principal 
ornement  de  Rome  naissante.  Et  bien  que  la  ré- 
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piitation  d'une  si  honnête  dame  soit  venue  pure 
et  entière  jusques  à  nous,  cet  accusateur  de  la 
vertu  a  l'effronterie  d'agir  tout  seul  contre  le 
témoignage  de  tous  les  siècles  9  et  de  disputer  à 
cette  héroïne  la  possession  de  sa  gloire ,  par  un 
procès  intenté  mal  à  propos.  Il  prétend  que  Tar- 
quin  commença  véritablement  par  la  force ,  mais 
qu'il  acheva  par  la  persuasion  ;  que  Lucrèce  re- 
fusa son  consentement  au  crime,  mais  qu'elle 
apporta  quelque  complaisance  à  la  qualité;  qu'a^ 
près  avoir  été  vaincue ,  elle  fut  gagnée ,  et  que 
le  remords  de  la  faute  qu'elle  avoit  faite,  autant 
que  le  regret  de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu ,  la 
fit  résoudre  à  ne  pas  survivre  à  «on  déshonneur. 
Par  malheur  il  lui  eist  tombé  entre  les  mains 
un  manuscrit  du  faux  Calli$thène ,  auteur  de  nul 
prix  et  de  nul  mérite ,  qui  a  composé  un  mau- 
vais roman  de  l'histoire  d'Alexandre;  ensuite  du 
roman,  beaucoup  plus  ample  que  celui  que  j'a- 
vois  vu  dans  la  bibliothèque  vaticane,  il  y  a  en- 
core un  commentaire  d'un  autre  Grec  qui  n*a 
point  de  nom  et  qui  enchérit  presque  toujours 
sur  l'impertinence  du  premier.  Depuis  cette  dé- 
couverte ,  le  barbon  ne  fait  autre  chose  que  parler 
du  trésor  qu'il  4  trouvé.  U  rompt  la  tête  à  tout 
le  monde  des  aventures  prodigieuses  d'unNec- 
tabis  ou  Nectanebo,  roi  d'Egypte,  qui,  par  le 
moyen  d'une  herbe  inconnue  et  de  quelques 
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fleurs  eDchamtées ,  dont  il  bailla  un  bouquet  à 
la  reine  Olympias,  lui  fit  accroire  qu'il  étoit  Ju- 
piter Hammon,  et  entra  sous  ce  masque  dans  sa 
plus  étroite  et  dernière  confidence.  Il  a  toujours 
été  le  fléau  des  oreilles  et  la  tempête  des  conver- 
sations; mais  il  faut  avouer  qu*il  ne  fut  jamais  si 
ennuyeux,  si  importim,  si  peisécuteur,  que  sur 
le  sujet  de  ce  prince  magicien.  Il  n'en  conte  que 
des  choses  impossibles  et  impertinentes  ;  et  entre 
autres  celle-ci,  par  laquelle  on  pourra  juger  de 
tout  le  reste. 

Le  roi  Nectabis  ayant  été  averti  de  la  venue 
d'une  grande  flotte  ennemie,  qui  parois^it- sur 
les  côtes  de  son  royaume,  sans  armer  pas  un  de 
ses  sujets,  sans  donner  seulement  l'alarme  aux  of- 
ficiers de  sa  maison ,  sans  partir  de  son  cabinet , 
ni  même  de  sa  ruelle  de  lit ,  coula  lui  seul  à 
fond  cette  grande  flotte  qui  menaçoit  ses  États, 
et  voici  comment.  Il  se  fit  apporter  une  bous- 

• 

suie  d'ébène,  un  bassin  plein  d'eau  du  Nil,  et 
^ûe  masse  de  cire  vierge,  de  laquelle  il  forma 
quantité  de  marmouzets,  qui  représentoient  la 
flotte  en  petit  ;  et  à  même  temps  qu'avec  la 
boussine  il  renversa  les  marmouzets  dans  le 
*^sin ,  l'armée  navale  dès  ennemis  fit  naufi:'age 
sur  la  mer.  Le  barbon  rapporte  quantité  d'his- 
toires dépareille  étoffe  sur  la  foi  de  Callisthène, 
Mais  particulièrem«iit. . . 
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Je  le  surpris  un  jour  bien  ému  et  bien  échau£(îé 
avec  deux  docteurs  du  mont  Sainte-Geneviève, 
qui  l'étoient  venus  visiter  au  collège  de  Harcourt 
Il  suoit  à  grosses  gouttes,  quoique  ce  fut  au  mois 
de  janvier;  et  ses  adversaires  n'étoient  guère* 
plus  froids  ni  plus  tempérés  que  lui.  Aussi  dis^ 
putoient-ils  pour  une  vérité  très-importante  à  la 
république,  et  de  laquelle  dépendoient  apparem- 
ment les  destinée»  de  la  Grèce.  La  question  étoit 
de  sçavoir  si  Bucéphale  avoit  été  ou  cheç^al  entier, 
ou  hongre  j  ou  jument.  Après  plusieurs  autorités 
des  bons  livres ,  apportées  de  part  et  d'autre ,  le 
barbon  alla  quérir  finalement  son  répertoire  de 
nouveautés,  je  veux  dire  son  histoire  ridicule, 
où  il  est  écrit  en  termes  formels  que  Bucéphale 
n'étoit  rien  de  tout  cela.  Nous  pensions,  nous 
arrêtant  à  l'origine  de  son  nom,  que  la  forme  de 
sa  tête  eût  été  semblable  à  celle  d'un  bœuf.  Cal- 
listhène,  qui  le  voyoit  tous  les  jours,  nous  ap- 
prend davantage.  Il  tient  affirmativement  que 
Bucéphale  étoit  un  véritable  bœuf,  mais  que  de 
bonne  heure  il  avoit  été  dresse  au  manège ,  et 
qu'Alexandre  lui  faisoit  faire  merveilles,  aussi- 
bien  que  Porus  à  son  éléphant  :  tant  est  puis- 
sante ,  s'écrie  en  cet  endroit  ce  moral  et  tragique 
historien,  la  bonne  et  soigneuse  éducation,  puis- 
qu'elle sçait  vaincre  la  nature ,  puisqu'il  n'est 
point  de  dureté,  de  paresse^  de  résistance,  de 
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contraire  inclination,  qui  ne  cède  à  la  force  de 
la  discipline  !  etc. 

Il  traite  les  princes  avec  cette  belle  familiarité .  Il 
ne  porte  pas  plus  d'honneur  aux  Romains  qu'aux 
Grecs,  et  parle  des  uns  et  des  wtres  d'ime  plai- 
sante façon.  Tantôt  il  appelle  Alexandre,  ce  bien- 
heureux étourdi ,  quelquefois  ce  jeune  fou,  et 
le  plus  souvent  ce  brave  bâtari  ou  ce  généreux 

fils  de  p Car  il  ne  doute  point  que  Nec- 

tabis  n'ait  été  le  naturel  et  le  véritable  père 
d'Alexandre  :  et  n'en  déplaise  à  l'usage ,  qui  règle 
toutes  les  langues ,  n'en  déplaise  à  Plutarque ,  à 
Arrien  et  à  Quinte-Curce ,  qui  sont  un  peu  plus 
croyables  que  Callisthène,  il  aime  bien  mieux 
dire  Alexandre  ^  fih  de  Nectabis^  roi  d Egypte  ^ 
^^ Alexandre j/ils  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine. 
Cela  s'entend,  quand  il  n'est  pas  en  mauvaise 
humeur  contre  la  reine  Olympias,  et  quand  il  a 
dessein... 

Ayant  à  nommer  Jules  César,  au  commence- 
rait d'une  harangue  qu'on  le  pria  de  faire  à  Ca- 
hors,  où  il  enseignoit  la  rhétorique  en  françôis, 
il  usa  de  ces  termes  étranges,  et  dont  tout  son 
auditoire  demeura  scandalisé  :  Ce  vieux  rufflen , 
^  ne  fit  pas  moûts  de  c...  que  d'orpheUns  et 
de  veuves.  Il  crut  traduire  par  ce  vieux  ruffien , 
^  paraphraser  par  qui  ne  fit  pas  moins  de  c... 
que  d'orphelins  et  de  veuues ,  le  Calpum  Mœ-- 


(  a34  ) 

chum  adducimus^  que  chantoient  les  soldats  de 
César  le  jour  de  son  triomphe  des  Gaules. 

Mais  c'est  le  matin  qu'il  parle  de  cette  sorte,  ! 
et  quand  le  sompieil  a  radouci  les  aigreurs  de 
son  esprit  ;  car  qt and ,  après  avoir  déjeûné ,  son  | 
humeur  de  républicain  le  prend,  et  qu'il  est  pos- 
sédé du  démon  dt  la  libertés  alors  il  tient  bien  un  \ 
autre  langage*  Il  parle  de  César  comme  de  Cati- 
lina,  comme  d'un  enneny  public,  comme  d'un 
sacrilège ,  d'un  parricide ,  d'un  homme  qu'on  de- 
voit  mettre  dans  uqsac  avec  un  serpent,  un  coq 
et  un  singe,  et  le  j0:er  au  fond  de  la  mer. 

Toutefois,  se  ressouvenant  que  ce  même 
homme  qui  a  été  tyran,  a  été  aussi  grammai- 
rien ,  et  qu'avant  que  de  s'être  souillé  du  sang 
de  ses  citoyens  à  la  bataille  de  Pharsale,  il  avoit 
fait  un  livre  de  l'analogie ,  dans  lequel  il  prenoit 

^  soin  de  l'instruction  de  ces  mêmes  citoyens ,  il 
est  en  doute  s'il  ne  révoquera  point  le  cruel  ar- 

"  rêt  qu'il  vient  de  donner  ;  il  délibère  s'il  ne  faut 
point  ici  peser  le  bien  et  le  mal. 

Se  fondant  sur  un  texte  de  Salluste,  il  conclut 
que  c'est  grand  dommage  qu'un  si  bel  esprit  se 
soit  amusé  si  long-temps  au  métier  du  corps.  Pa^ 
là  il  entend  la  profession  de  la  guerre.  Il  est  bien 
fâché  qu'il  ait  préféré  la  partie  inférieure  et  ma- 
térielle, qui  nous  est  commune  avec  les  bêtes ,  à 
celle  qui  s'élève  par  la  conooissance  au-dessus 
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du  Ciel,  et  qui  nous  donne  rang  parmi  les  dieux 
immortels.  «Il  valoit  bien  mieux,  ajoute -t- il, 
«chasser de  la  terre  la  barbarie,  par  Tintroduc- 
»tiond'mie  grammaire  régulière,  que  de  faire 

*  entrer  les  Barbares  en  Italie  par  la  porte  des 
»  guerres  civiles.  Au  lieu  de  chercher  avec  tant 
«de  bruit  et  tant  de  diaiîger  une  mauvaise  repu- 
station,  un  nom  envié  et  odieux,  une  autorité 
'qui  ne  dura  pas  trois  mois  et  demi,  il  eût  bien 
^ mieux  fait  de  travailler  doucement  et  en  repos 

*  à  l'acquisition  d'une  gloire  qui  n'auroitpoiht  été 
»  contestée,  à  rétablissement  d'une  puissance  qui 
^nauroit  point  eu  de  fin,  telle  quest  la  gloire 
"^t  la  puissance  de  Diomède,*  de  Carisius,  de 
'Priscien,  et  de  Despautère.  Car  en  effet,  ne 
*soat-ce  pas  ces  gens- là,  qui,  à  proprement 

*  parler,  et  en  quelque  sens  qu'on  le  puisse  pren- 
'«re,sont  des  dictateurs  perpétuels?  Ce  sont  des 

princes  qui  ne  meurent  point,  qui  comman- 

^  ^ont,  qui  régneront,  qui  seront  obéis  jus- 

î^^s  à  la  fin  du  monde.  Il  faut  que  les  enfans 

^s  empereurs  et  des  rois,  voire  même  que  les 

^^pereurs  et  les  rois,  deviennent  leurs  sujets 

let  1  •  • 

^eurs  tributaires,  se  soumettent  à  leurs  lois 

à  leur  autorité  s'ils  veulent  apprendre  le  la- 

1    •  Us  ont  fait  donner  le  fouet  plus  d'une  fois 

[     pour  avoir  contrevenu  à  leurs  ordon- 

^^* N'en  doutez  pas ,  ce  sont  eux  qui 
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»  sont  ces  maîtres  des  choses ,  qui  sont  ces  sei- 
»  gneiirs  romains  du  premier  livre  de  V Enéide; 
y*  c'est  cette  natibn  de  robes  longues,  à  qui  Ju- 
»  piter  a  promis  un  empire  sans  fin  et  sans  bor- 
»  nés ,  quand  il  a  dit  à  Vénus  : 

A  ceux-là  je  ne  mets  ni  termes,  ni  limites, 
Les  terres  et  les  mers  pour  eux  seront  petites. 

ou  selon  l'original  de  l'oracle, 

Hîs  ego  nec  meteu  rerum,  nec  tempora  pono, 
Imperium  sine  fine  dedi, 

»  Cette  prophétie  ne  se  peut  vérifier  qu'en  la 
«personne  de  ces  seigneurs,  dont  il  semble  que 
«l'empire  ne  connoisse  ni  vieillesse,  ni  déclin; 
»  ne  soit  point  sujet  à  la  révolution  des  choses 

»  humaines  ;  ne et  si  le  Jupiter  de  Virgile  u'en- 

»  tendoit  parler  de  tels  souverains  et  de  tels  mai* 
»tres,  ce  seroit  un  Jupiter  menteur,  puisque 
»Rome  païenne,  de  laquelle....,  et  que  Téter 
»  nité  de  celle  qui  fut  appelée  l'éternelle,  a  fin 
»  il  y  a  long-temps.  »  Ce  sont  toujours  ou  les  ter 
mes,  ou  l'intention  de  notre  homme  quiprenoi 
les  choses  à  cœur,  comme  vous  voyez ,  et  s*inl« 
ressoit  dans  sa  matière. 
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AVERTISSEMENT. 

iprès  ceci  il  n'y  a  pas  seulement  des  lacunes  ians  le  manuscrit,  il  y  a 
on  pays  pei^n,  c'est-à-dire  un  cahier  entier  tout  efiàcé,  et  un  autre 
qui  étoit  le  dernier  de  la  relation,  dn(|nelîl  ne  s'est  sauvé  que  ce 
qui  s'ensuit 


Il  y  en  a  qui  sont  tombés  de  leur  trône ,  et 
d'autres  qui  en  sont  descendus.  La  nécessité  fait 
d'uQ  prince  un  courtisan  ;  elle  apprend  la  com- 
plaisance et  la  oajol^ie  aux  âmes  les  plus  libres 
et  les  plus  altières.  Le  barbon  fut  avec  le  grand 
sacrificateur  près  de  quatre  mois ,  et  fut  durant 
ce  temps-là  son  unique  favari.  Jamais  deux  per- 
sonnes ne  parurent  plus  satisfaites  Tune  de  l'au- 
tre. Ils  s'admiroient ,  ils  se  louoient  depuis  le 
inatin  jusqu'au  soir.  Le  sacrificateur  parloit  du 
barbon,  comme  Tibère  faisoit  de  Séjan;  c'étoit 
l^  compagnon  de  ses  peines  et  de  ses  soucis;  c'é- 
toit  celui  que  Dieu  lui  avoit  envoyé  pour  le  sou- 
'^ger  en  ses  grands  travaux.  En  revanche,  à  cha- 
que mot  qui  sortoit  de  la  bouche  du  sacrifica- 
teur, le  barbon  crioit  à  pleine  tête;  vwat^  belle, 
beatèf  Sophôs ,  et  nunquam  sic  locutus  est  homo. 
U  ne  lui  applaudissoit  pas  seulement,  mais  il  se 
'ompoit  les  mains  à  lui  applaudir.  Admirable ^ 
^^table^  incomparable  y  lui  sembloient  trop 
peu  de  chose.  Il  voulut  le  traiter  à  la  grecque  ^ 
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il  lui  donna  du  Chrysostôme ,  du  Trismégiste  et 
du  Thaumaturge 

Mais  cette  complaisance  ne  dura  pas.  Une  si 
belle  amitié,  quis'étoit  sauvée  des  écueils  et  de 
la  tempête,  qui  avoit  passé  Scylle  et  Charybde, 
se  vint  briser  un  jour  contre  un  grain  de  sable. 
S'étant  séparés  fort  bons  amis,  après  la  confé- 
rence qu'ils  eurent  ensemble  sur  la  Grâce  et  sur 
les  autres  points  contestés  qui  partagent  aujour- 
d'hui notice  théologie,  ils  se  brouillèrent  pour 
deux  syllabes  qùi^  ne' sigriifîoiébt- rien  ,  et  pour 
la  transposition  d'ut  in'ot,  qui  étoit  aussi-bien 
où  il  étoit  qu'où  le  prétfendoit  mettre  le  barbon. 
Il  ne  put  souffrir  au  sacrificateur  de  dire  ffïrgiley 
jéule-Gelle  et  Sidùnius  ApùUmbris,  Il  vonloit  ab- 
sôlument  qu'il  dît  :  Férgile^Agellè  et  Apollinaris 
Sidonius,  Et  comme  le  sacrificateur  prorionçoit 
anathème  contre' ceux  qui  ii- étoietit' pas  de  son 
avis,  le  barbon  condamnoit  à  boire  de  Fencre, 
où  à  quelque  autre  pareil  supplice,  quiconque 
osoit  parler  autrement  que  lui. 'La  dispute  s'é- 
chauffa peu  à  peu  en  ma  présence ,  et  inonta  à 
tel  excès  de  fureur,  qu'il  se  iSt  entre  eux  une  rup- 
ture avec  éclat  et  scandale,  dans  laquelle  on  vit 
voler  en  l'air  livres,  écritoires  et  portefeuilles.... 

Sur  quoi  je  m'imaginai,  que  si  uti  jour  la  lan- 
gue Françoise  devenoil  langue  classique,  et  qu'elle 
s'enseignât  au  collège ,  il  pourroit  aussi  y  avoir 
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Jivers  partis  pour  le  gros  Guillaume  et  pour 
GuillauraeJe-Gros ,  et  qu'il  se  trouveroit  peut- 
être  quelqu'autre  barbon  et  quelqu'autre  sacri- 
ficateur qui  prendroient  une  senîbkble  querelle, 
quand  il  s'agiroit  des  acteurs  illustres  qui  ont 
paru  sur  notre  théâtre  yetc. 

Quelle  volupté  d'esprit ,  quelle  débauche  in- 
lïoceute  pour  les  religieux  mettes  les  plus  aus- 
teres  et  les  plus  tristes  !  Quel  spectacle  seroit-ce 
devoir  disputer  le  barbon  avec  le  Erti,de  les  voir 
t'^aiter  ensemble  des  choses  dé  l'autre  monde , 
«es  secrets  dé  la  nature,  de  lasubètance  de  l'âme, 
^e  la  métempsycose  de  Pythagore ,  des  généra- 
™s,  des  éternités ,-  des  destinées ,  etc.  !  Quel  plar- 
s»rde  lire  les  actes  d'une  conférence  tenue  entre 
«eux  hommes  si  rares, -qui  ont  des  opinions  si 
particulières ,  qui  proposent  des  dogmes  si  nou- 
^eaux,  qui  sont  si  persuadés  de  l'infaillibilité  de 
^eiir  doctrine  ?  Pourvu  qu'un  greffiei?  conscieû- 
^^ux  écrivît  fidèlement  ce  qui  se  diroit  de  part  et 

^^tre,  je  m^assure  que  l'avanlage  de  la  confu- 
sion  et  du  galimathias  ne  demeureroit  poiAt  du 
^^i  des  Petites-Maisons;  je  crois  que  l'unique 
héritier  de  l'antiquité,  quoiqu'il  ne  soit  point  eri- 
^^^é,et  que  la  police  et  les  lois  le  laissent  cou- 
%  parleroit  encore  moins  raisonnablement  et 
^o»fts  intelligiblenie'nt  que  le  grànd-prévôt  divin. 

Son  anti-raison  est  si  vague  et  si  ditïuse;  elle 
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embrasse  tant  de  sujets,  et  paroît  sous  tant  d 

formes ....  ;  parbns  franchement ,  sa  folie  est  ï 

universelle ,  qu'il  y  a  quelque  apparence  que  1 

Ciel  l'a  réservée  en  ces  derniers    temps  pou 

l'opposer  à  la  sagesse  de  Salomon ,  et  à  la  gloiiv 

du  premier  âge.  S'il  en  faut  croire  le  poète  Ma 

rin ,  qui  avoit  coiimencé  une  Barbonéide  peu  A 

jours  avant  sa  n^ort,  c'est  une  des  marques  de 

la  décadence  des  choses,  de  la   vieillesse  du 

monde,  de  l'infirmité  de  la  nature.  C'est  un  faux 

germe,  c'est  un  avorton  de  cette  bonne  mère, 

qui  n'en  peut  plus.  ]^ais  si  le  poëte  Marin  va  trop 

haut,  comme  d'ordnaire  il  se  laissoit  ejnipotttv 

à  l'enthousiasme ,  s'il  est  vrai  que  le  monde  ne 

s'empire  point  en  vieilUssant,  et  que  son  dédÎD 

ait  encore  de  la  force  «t  de  la  vigueur,  regardons 

ce  monstre  par  un  autre  endroit,  et  cherchons 

le  véritable  dessein  du  Ciel  dans  une  si  vilaine 

j 
production.  Ne  seroit^ce  point. . .  ?  ne  seroit-ce 

point.. ..?  Sans  doute,  le  barbon  est  né  afin  que 

• 

sa  naissance  rabattit  l'orgueil  de  notre  siècle,  ^"' 
eut  été  trop  glorieux  de  celle  du  grand  président 
de  Thou,  du  grand  cardinal  du  Pci-Fon,  de  notre 

mcomp 

Il  ne  mérite  pourtant  ni  le  zèle  et  les  excla- 
mations dçs  prédicateurs,  ni  la  colère  et  les  m' 
vectives  des  avocats.  Le  sujet  n'est  pas  assez 
sérieux  pour  cela.  Ce  doit  être  la  matière  éter- 
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nelle  des  épigrammes  et  des  satires  ;  mais  des 
satires  du  style  d'Horace ,  qui  étoit  un  bon  com- 
pagnon, et  qui  entendoit  raillerie,  et  non  pas 
de  celui  de  Juvénal ,  qui  étoit  un  fâcheux ,  el  qui 
prenoit  toutes  choses  au  criminel.  11  peut  four- 
nir de  contes  et  de  bons  mots  l'abbé  de...  pour 
les  conversations  de  tout  un  hiver.  Théophraste 
en  eût  fait  le  plus  divertissant  de  ses  caractères , 
et  Bernia  le  plus  agréable  de  ses  chapitres.  Pour 
moi,  j'en  fais  un  des  remèdes  de  mon  chagrin. 
Par  son  moyen,  je  me  donne  moi-même  la  co- 
médie; je  l'ai  choisi  tout  exprès  pour  rire;  et  si 
j  y  eusse  songé  de  meilleure  heure,  j'eusse  beau- 
coup mieux  passé  mon  temps.  Mais  c'est  une  faute 
faite;  il  faut  pourvoir  à  la  joie  de  l'avenir.  Toutes 
les  fois  que  je  dormirai  plus  mal ,  et  que  je  serai 
plus  triste  qu'à  l'ordinaire,  j'espère  que  le  bar- 
bon me  consolera  de  la  longueur  de  mes  nuits , 
et  m'aidera  à  chasser  ma  mauvaise  humeur. 


II  16 


ÛE 


LA  GLOIRE. 


^    * 


ai 


DE 


LA  GLOIRE 


A  MADAME 


LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET. 


Madame^ 

On  a  aim^  l'honneur,  lorsqu'on  aimoit  les 
choses  honnêtes.  Cicéron  avoit.  composé  un 
Traité  de  la  Gloire ,  et  Brutus.  un  autre  de  la 
Vertu  :  ils  se  sont  tous  deux  perdus  dans  le  nau- 
frage des  belles  lettres ,  que  causa  le  déborde- 
ment de  la  barbarie;  et  je  ne  vois  pas  que  cette 
perte  soit  fort  regrettée.  Un  livre  qui  découvri- 
roit  le  secret  de  faire  de  l'or,  ou  qui  appren- 
droit  à  trouver  les  trésors  cachés,  de  quoi  vos 
Romains  font  une  étude  particulière ,  seroit  bien 
plus  curieusement  recherché  que  tout  ce  qui  a 
jamais  été  écrit  de  la  gloire  ni  de  la  vertu.  L'une 
et  l'autre  ne  sont  considérées  aujourd'hui  que 
comme  des  biens  de  théâtre,  qui  ne  subsistent 
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qu'en  apparence,  ou  comme  des  fantômes  de 
romans,  après  lesquels  courent  leurs  héros,  qui 
sont  d'autres  spectres  et  d'autres  fantômes. 

J'ai  vu  même  un  grand  seigneur ,  Madame , 
qui  crut  qu'Alexandre  n'avoit  pas  plus  été  qu'A- 
gramant  et  qu'Amadis ,  quand  on  lui  dit  qu  il 
faisoit  ses  aumônes  en  talens ,  et  qu'il  sut  qu'un 
talent  revient  à  six  cents  écus  de  notre  mon* 
noie.  Cela  lui  sembla  plus  ridicule  et  plus  in- 
croyable que  les  éléphans  fendus  en  deux  d'un 
seul  coup  d'épée,  et  les  autres  miracles  de  l'his- 
toire fabuleuse. 

Tous  les  temps  ont  eu  leurs  défauts ,  et  leurs 
maladies  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  ma- 
ladies  plus  sales  le^unes  que  les  autres.  Celle  de 
notre  siècle  est  de  ces  sales  et  de  ces  vilaines. 

» 

Quand  le  monde  étoit  jeuniC,  il  étoit  vain,  té- 
mérairç  et  ambitieux  :  à  cette  heure  qu'il  penche 
sur  sa  fin,  il  s'est  fait  autre  au  dernier  degré, et 
a  tous  les  autres  vices  de  la  vieillesse. 

Pardonnons,  Madame,  l'ambition  à  ceux  qu'on 
appelle  sages.  Ne  nous  étonnons  point  qu'ils  dé- 
firent  le  commandement ,  et  qu'ils  veuillent  oc- 
cuper les  premières  places  :  plaidons  même  leur 
cause  en  quatre  paroles.  Il  faut  donner  du  crédit 
et  de  l'autorité  à  la  raison ,  afin  que  le  hasard  ne 
^oit  pas  le  maître  ;  il  faut  arm«r  les  bons  conseils, 
de  peur  que  1^  folie  ne  soit  plus  forte  que  la  sa- 
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gesse.  D'ailleurs,  les  âmes  extraordinaires  doivent 
connoître  ce  qu'elles  valent.  Elles  doivent  sçavoir 
que  le  gouvernement  leur  appartient  de  droit 
naturel,  et  qu'elles  viennent  au  monde,  ou  pour 
régner ,  ou  pour  conseiller  les  rois.  Quelle  ap- 
parence donc  de  laisser  périr  dans  la  solitude  et 
dans  le  repos  les  privilèges  du  Ciel  et  les  avan* 
tages  de  la  nature ,  les  vertus  destinées  à  l'action, 
et  au  bien  de  la  société  ?  Dé  refuser  la  félicité 
aux  peuples ,  qui  vous  la  demandent ,  c'est  être 
cruel;  de  quitter  la  place  aux  méchans,  c'est  être 
lâche  ;  d'aimer  mieux  être  mal  conduit  que  de 
bien  conduire,  c'est  manquer  de  sens  commun. 
Nos  ambitieux,  Madame,  peuvent  parler  de 
la  sorte;  mais  de  quelles  pçu'oles  se  peuvent  ser- 
vir les  avares  que  nous  connoissons,  pour  colorer 
Tinfamie  de  leur  épargne,  pour  justifier  l'ardeur 
et  l'avidité  de  leurs  désirs?  Que  veulent-ils  dire, 
de  travailler  jour  et  nuit  inutilement  à  remplir 
lin  abîme  et  à  contenter  l'infinité  ?  Que  veulent- 
ils  faire  dans  leurs  coffres,  des  larmes  amassées 
de  tous  les  endroits  d'un  grand  royaume  ;  de  tant 
de  sang  qui  crie  vengeance  contre  eux ,  et  qui 
portera  malheur  à  leur  race  ?  A  quoi  bon  la  con- 
tinuation de  ce  funeste  trafic,  quand  ils  ont  déjà 
assez  de  bien,  non-seulement  pour  fournir  à  leur 
dépense  ordinaire,  mais  aussi  pour  donner ,  et 
pour  perdre ,  et  pour  demeurer  encore  riches  ? 
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Je  ne  puis  certes  comprendre  comme  des 
personnes ,  qui ,  sont  appelées  à  la  conduite  du 
monde ,  et  qui  en  cette  souveraine  administra- 
tion ,  peuvent  avoir  de  très-pures  et  de  très-par- 
faites voluptés ,  dont  il  y  a  de  l'apparence  que 
Dieu  même  se  délecte,  je  veux  dire  du  contenle- 
ment  qu'il  y  a  de  rendre  les  peuples  heureux, 
et  de  recevoir  des  remerciemens  et  des  bénédic- 
tions de  toutes  les  langues;  je  ne  puis,  dis-je, 
m'imaginer,  comme  ces  personnes-là  préfèrent 
le  profit  à  la  gloire,  et  aiment  avec  tant  de  pas- 
sion une  chose  morte  ;  une  chose ,  Madame,  qui 
ne  peut  répondre  à  leur  amour  ;  qui  n'a ,  ni  sen- 
timent, ni  intelligence  ;  qui  n'est  que  de  la  terre, 
que  l'opinion  et  la  couleur  distinguent  de  l'autre 


terre. 


Néanmoins  j'ai  regret  de  le  dire,  et  de  repro- 
cher à  une  nation  si  noble  et  si  estimée  que  la 
nôtre ,  un  vice  si  bas  et  si  méprisable  que  l'ava- 
rice. Il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  malheureux 
intérêt ,  qui  devroit  n'être  connu  que  des  ban- 
quiers de  Gênes  et  d'Amsterdam,  et  n'avoir  lieu 
qu'aux  places  du  change  ,  est  maintenant  le 
Dieu  de  la  Cour,  est  l'objet  et  la  fin  du  cour- 
tisan. Il  n'est  que  trop  vrai ,  qu'on  lui  sacrifie 
pensées ,  paroles  et  actions  ;  qu'on  lui  fait  servir 
l'esprit ,  le  courage ,  la  vertu ,  le  vice ,  les  bonnes 
actions  et  les  mauvaises. 
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De  Tâme  des  fermiers  et  des  receveurs ,  il  a 
passé  ce  malheureux  intérêt,  en  celle  des  gentils- 
hommes et  des  Princes.  Il  entre  dans  les  profes- 
sions 9  qui  en  sont  apparemment  les  plus  éloi- 
gnées. Et  que  dira  la  postérité ,  qui  sera  peut- 
être  meilleure  que  nous ,  si  elle  voit,  dans  l'his- 
toire ,  la  guerre  mise  en  parti,  et  les  capitaines 
devenus  marchands  ?  Que  dira-t-elle,  si  elle  sçait 
qu'ils  ont  été  de  moitié  avec  les  trésoriers  et  les 
commissaires  des  vivres,  pour  ne  pas  laisser 
échapper  les  plus  petits  gains  ;  qu'ils  ont  eu  leur 
part  à  toutes  les  grivelées ,  et  à  toutes  les  fripon- 
neries des  officiers  inférieurs,  et  des  derniers 
valets  de  l'armée? 

Il  est  certain  que  l'ambition  même  d'aujour- 
d'hui ne  travaille  plus  que  pour  l'avarice.  Elle 
s'élève  ou  s'abaisse,  selon  qu'il  y  a  plus  ou 
moins  à  gagner;  et  celle  qui  se  proposoit  autre- 
fois pour  fin  les  applaudisisemens  du  peuple , 
l'estime  du  Prince ,  et  le  témoignage  de  la  re- 
nommée ,  n'a  maintenant  devant  les  yeux  que 
l'argent  du  Roi,  le  profit  d'une  charge,  et  les 
deniers  revenans  bons  de  la  guerre. 

Si  c'est  être  fin  que  de  vivre  de  la  sorte ,  il 
y  avoit  bien  de  la  simplicité  en  ces  premiers 
hommes ,  qui  sont  les  ornemens  et  les  lumières 
de  tous  les  siècles;  en  vos  ancêtres.  Madame, 
avant  que  la  succession  d'Âttalus  leur  fùt^chue, 
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et  que  les  richesses  de  l'Asie  les  eussent  gâtés. 
En  ce  temps-là ,  la  récompense  des  services  ren- 
dus au  public,  n'étoit  autre  que  la  simple  satis- 
faction d'avoir  servi  le  public  gratuitement. 
C'étoient  des  gueux  adorés  des  souverains  et  des 
peuples  que  les  consuls  et  les  dictateurs  de  ce 
temps-là.  Leur  pauvreté  fait  tout  ensemble  envie 
et  pitié  dans  la  première  décade  de  Tite-Live. 
Ces  pauvres  consuls,  après  avoir  acquis  à  la  ré- 
publique plusieurs  villes  et  plusieurs  provinces , 
après  lui  avoir  envoyé  des  flottes  chargées  de  la 
dépouille  de  ses  ennemis,  ne  laissoient  pas  en 
mourant  de  quoi  payer  le  mariage  d'une  fille, ni 
faire  les  frais  de  leurs  funérailles. 

Ils  entreprenoient  les  fameuses  actions  dont  en- 
core la  mémoire  nous  étonne.  Ils  venoient  à  bout 
des  choses  apparemment  impossibles,  et  dont 
la  seule  proposition  feroit  peur  à  la  plupart  des 
princes  de  notre  siècle  :  ils  devenoient  vieux  dans 
les  armées,  et  chérchoient  par  une  infinité  de 
combats  l'occasion  d'une  bataille  ,  et ,  par  mille 
périls,  un  plus  grand  péril.  Mais  p6urquoi,à  votre 
avis  ,  tant  de  périls  et  tant  de  combats  ?  Vous 
plait-il ,  Madame  ,  que  je  vous  le  die  ?  C'étoit 
pour  obtenir  le  triomphe;  pourvoir  yne  de  leurs 
statues  en  public  ;  pour  avoir  un  nouveau  nom. 
Et  ce  triomphe  n'étoit  que  la  beauté  d'une  jour- 
née, et  cette  statue  ne  leur  servoit  pas  plus  qu'un 
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meuble  inutile  ;  et  ce  nom  n'ajoutoit  à  leur  for- 
tune que  trois  ou  quatre  syllabes. 

D'un  pareil  présent  ont  été  récompensés  les 
Illyriques ,  les  Macédoniques  ,  les  Numantins , 
les  Achaïques ,  les  Africains ,  les  Asiatiques  ;  et 
pour  cela  ils  oqt  donné  de  bon  cœur  à  la  repu* 
blique  les  peines  et  les  sueurs  de  plusieurs  an- 
nées. Un  petit  mot  leur  a  coûté  ime  partie  de 
leur  sang ,  tmit  leur  courage  et  tout  leur  esprit , 
et  si  vous  les  en  voulez  croire ,  il  ne  leur  a  pas 
coûté  ce  qu'il  vaut.  Il  ont  plus  estimé  cette  vaine 
et  imaginaire  acquisition ,  que  la  véritable  con- 
quête qu'ils  venoient  de  feire. 

Or,  de  dire  maintenant ,  Madame,  qu'ils  man- 
quassent de  jugement  en  la  conduite  de  leur  vie, 
et  qu'ils  n'eussent  pas  assez  de  connoissance  des 
choses ,  pour  sçavoir,  aussi-bieîi  que  nous,  celles 
qu'il  faut  négliger  et  celles  qui  doivent  être  es- 
timées ,  là  vertu  n'a  pas  encore  si  peu  de  crédit 
parmi  ses  ennemis ,  qu'il  y  ait  personne  qui  ose 
proférer  un  si  mauvais  mot.  Mais  c'est  véritable- 
ment que  leurs  pensées  étoient  moins  terrestres 
que  les  nôtres.  C'est  qu'ils  mettoient  le  souve- 
rain bien  en  un  lieu  plus  haut  que  nous  ne  fai- 
sons  ^  et  qu'ils  avoient  un  autre  goût  que  nous 
de  l'honneur.  C'est  qu'ils  croyoient  que  la  gloire 
étoit  l'unique  salaire  que  les  dieux  et  les  gens 
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de  bien  dévoient  attendre  de  la  reconnoissance 
des  hommes. 

Aristote  le  dit  et  le  redit  dans  ses  livres  des 
Ethiques.  Il  tient  que  l'honneur  est  la  seule  chose 
qui  se  peut  donner  à  ceux  qui  ont  tout.  Les 
Grecs  ont  eu  ces  sentimens ,  comme  les  Romains; 
et  si  nous  nous  figurions  que  la  pauvreté  de  leur 
siècle  fut  cause  de  leur  intégrité ,  et  qu'un  bien 
ne  pouvoil  pas  être  aimé ,  ^vant  que  d'être  connu, 
nous  ne  nous  souviendrions  pas  qu'après  que  le 
tyran  d'une  simple  ville  eut  donné  des  millions 
d'or  à  un  médecin^  pour  l'avoir  guéri  d'une  ma- 
ladie ,  Athènes  ne  donna  que  deux  branches  de 
laurier  à  celui  qui  l'avoit  <lélivrée  de  trente  tyrans. 

Les  sept  gentilshommes  perses  qui  tuèrent 
les  mages  usurpateurs  ,  ne  voulurent  non  plus» 
pour  eux  et  pour  leur  postérité ,  que  le  privilège 
de  porter  un  bonnet  pointu ,  penchant  sur  le  de- 
vant de  la  tête ,  à  cause  que  ce  bonnet  pointu 
avoit  été  la  marque  de  leur  entreprise.  Et  d'au- 
tres, ayant  conquis  le  pays  de  l'ennemi ,  se  sont 
contentés  d'autant  de  terre  qu'en  mesureroit  le 
jet  de  leur  javelot ,  après  l'avoir  lancé ,  en  pré- 
sence de  l'armée  qu'ils  avoient  conduite. 

Au  contraire,  nous  sçavons ,  Madame ,  que  le 
tableau  d'un  peintre  a  beaucoup  plus  valu  qu'une 
semblable  conquête,  et  qu'un  bouffon  a  eu  da- 
vantage d'un  de  ses  bons  mots ,  et  que  les  grandes 
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fortunes  ont  été  faites  par  des  charlatans ,  qui 
ont  tiré  tribut  de  l'ignorance  des  princes.  Nous 
avons  appris  de  l'antiquité ,  que  des  femmes  de 
mauvaise  vie  ont  laissé  des  édifices  aussi  superbes^ 
que  peuvent  être  les  galeries  du  Louvre  :  il  y  en 
a  eu  qui  se  sont  offertes  à  rebâtir  les  murailles 
de  Thèbes  à  leurs  dépens  :  il  y  en  a  eu  d'autres 
qui  ont  fait  fondre  des  simulacres  d'or,  du  gain 
qui  étoit  provenu  de  leur  beauté  et  de  l'intem- 
pérance de  leur  siècle. 

Autrefois  on  vendoit  et  on  achetoit  les  per- 
sonnes qui  n'étoient  pas  libres  :  le  travail  des 
mercenaires  coûtoit  cher  :  la  volupté  n'étoit 
point  à  bon  marché ,  et  les  arts  faisoient  riches 
ceux  qui  les  sçavoient.  Tout  produisoit ,  comme 
vous  voyez ,  et  rapportoit  du  firuit  et  de  l'avan- 
tage ;  mais  la  souveraine  vertu ,  jouissant  d'elle- 
même  au-dedans ,  et  ne  rendant  que  de  l'éclat 
au-dehors,  étoit  remarquable  par  une  illustre 
et  glorieuse  stérilité.  Il  n'y  avoit  rien ,  Madame , 
d  assez  grand  au  monde ,  pour  être  le  prix  des 
services  rendus  à  la  patrie  ;  si  bien  que,  ne  pou- 
vant pas  les  reconnoître ,  elle  se  contentoit  de 
les  honorer ,  et  au  lieu  de  payer  les  gens  de 
bien ,  elle  leur  demeuroit  obligée. 

Et  en  conscience  n'étoit-ce  pas  un  trop  digne 
paiement  pour  qui  que  ce  soit,  de  pouvoir  dire 
^  soi-même,  le  peuple  romain  est  mon  débiteur; 


nia  victoire  est  une  des  fêtes  de  Rome;  je  n'ai 
point  perdu  les  avances  que  j'ai  faites  ;  la  patrie 
me  paie  de  la  même  sorte  dont  elle  s'acquitte  de 
ce  qu'elle  doit  aux  d  ieux  immortels  ? 

Un  particulier  n'étoit-il  pas  trop  récompensé 
de  ses  services  ,  de  voir ,  par  son  moyeu ,  une 
grande  nation  ,  ou  esclave,  ou  affranchie  de  la 
république,  ou  sous  son  joug,  ou  soiis  sa  pro- 
tection ;  de  regarder  une  multitude  infinie  de 
citoyens ,  dont  les  uns  lui  étoient  obligés  de  la 
vie ,  les  autres  de  la  fortune ,  les  autres  de  la  li- 
berté, et  tous  ensemble  de  la  gloire  du  nom  ro- 
main ;  d'ouïr  proposer  son  exemple  à  tous  les 
jeunes  gens,  et  chanter  sa  vaillance  par  la  bouche 
de  toutes  les  dames  ? 

C'étoit,  Madame^  un  étrange  chatouillement 
d'esprit  à  un  général  qui  trioniphoit ,  de  n'ouïr 
par  les  rues  que  des  vœux  pour  sa. personne ^ 
et  des  louanges  pour  ses  actions;  de  tirer  après 
soi  des  cris  de  joie  et  des  applaudissemens  con- 
tinuels ;  de  faire  naître  par  sa  présence  une  mu- 
sique d'amour  et  d'admiration  ,  qui  l'accompa- 
gnoit  jusqu'au  Capitole  ;  et  enfin,  aprè^tout  cela, 
d'être  couronné  dans  le  Capitole  même ,  c'est- 
à-dire  presque  dans  le  Ciel ,  et  presque  de  la 
propre  main  de  Jupiter.  Car  vous  sçavez,  Madame, 
qu'on  croyoit  que  ce  lieu  fatal  étpit  la  seconde 
demeure  de  ce  grand  dieu,  et  qu'il  y  éloit  tou- 
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jours  présent ,  voire  qu'il  y  ëtoit  quelquefois  vi- 
sible à  ceux  qui  avoient  la  vue  bien  purgée  des 
nuages  de  la  terre.  On  tenoit  que  de-là  il  avoit 
tonné  et  foudroyé  en  diverses  occasions ,  et  qu'il 
netoit  pas  .moins  le  capitolin  que  l'olympien 
et  que  le  céleste. 

Mais  d'autant  que  quelques-uns,  [Mus  ignorans 
que  dévots ,  et  plus  paresseux  que  véritablement 
hiunbles ,  voudroient  excuser  leur  peu  de  cou- 
rage, en  condamnant  la  gloire  du  monde  et 
soutenant  qu'elle  est  contraire  à  celle  du  Ciel  ; 
ils  doivent  sçavoir ,  Madame ,  que  Dieu  met  l'in- 
^e  au  nombre  des  supplices  de  3a  justice. 
Qu'ils  consultent  les  livres  qu'il  a  dictés.  Là-de- 
dans il  menace  les  méchans ,  ou  d'effacer  leur 
mémoire  de  dessus  la  terre ,  ou  de  la  rendre  de 
mauvaise  odeur  à  toute  la  terre  ;  et  au  contraire 
il  promet  aux  gens  de  bien,  de  l'honneur,  de  la 
renommée  et  de  la  gloire ,  ce  que  sans  doute  il 
ne  feroit  pas ,  ^  ce  n'étoient  de  très  -  bonnes 
choses. 

De  qui  est-ce  en  effet  que  nqus  révérons  les 
cendres,  et  que  nous  saluons  les^  images  ?  A  qui 
chantons-nous  des  hymnes  et  des  cantiques  ?  De 
qui  est-ce  que  Rome  célèbre  encore  aujourd'hui 
les  apothéoses  et  les  triomphes,  si  ce  n'est  de  ceux 
qui  ont  agi  ou  soufferf  courageusement  pour  le 
service tie  Dieu,  et  pour  la  défense  de  sa  cause? 
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11  fit  porter  cette  parole  par  Samuel ,  au  grand 
sacrificateur  Hely ,  quiconque  me  glorifiera  y  sera 
honoré  ,  et  celui  qui^me  méprisera ,  sera  méprisé^ 
et  rendu  infâme.  Ne  voilà-t-il  pas  en  termes  for- 
mels l'ignominie  pour  peine ,  et  la  gloire  pour 
récompense? 

Voilà  la  gloire  du  monde ,  canonisée  par  le 
propre  suffrage  de  celui  qui  fait  les  saints.  Mais, 
Madame  ,  n'avez-vous  jamais  pris  garde  que  la 
plu,s  parfaite  des  choses  créées ,  la  très-sainte 
mère  de  notre  Sauveur ,  n'a  point  dissimulé  la 
joie  qu'elle  sentoit  dans  son  âme ,  de  voir  qu'à 
l'avenir  toutes  les  générations  la  dévoient  appeler 
bienheureuse;  et  après  avoir  admiré  ce  que  Dieu 
avoit  fait  pour  elle,  a  compté  pour  quelque  chose 
ce  que  le  monde  en  diroit  ? 

Sans  faire  violence  à  son  intention ,  il  se  peut 
conclure  de  ses  paroles ,  que  la  belle  passion 
dont  il  s'agit ,  s'accorde  avec  la  plus  haute  sain- 
teté ,  avec  celle  qui  est  la  plus  proche  de  la  di- 
vine. Et  si  la  bonne  renommée  est  la  possession 
des  morts,  comme  l'a  assuré  Aristote ,  il  s'ensuit 
encore  que  cette  passion  monte  dans  le  Ciel ,  avec 
les  esprits  bienheureux.  Mais  je  dis  plus.  Ma- 
dame; elle  est  sur  la  terre  une  marque  et  un  carac- 
tère de  leur  noblesse.  Et  nos  philosophes ,  aussi 
bien  que  les  philosophes  païens ,  ont  apporté  ce 
désir  commun  et  naturel ,  qui  pique  les  hommes 
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de  Tamour  d'une  gloire  reculée ,  et  qui  les  porte 
à  vouloir  être  loués  après  leur  mort,  pour  une 
sensible  et  certaine  preuve  de  l'immortalité  de 
leur  âme. 

* 

Mais  pourquoi  tant  d'inutiles  paroles  ;  je  n'ai 
que  faire  de  me  donner  de  la  peine  à  justifier 
la  gloire.  Quand  elle  seroit  aussi  dangereuse 
qu'elle  est  désirable ,  il  ne  faut  point  avoir  peur 
qu'elle  corrompe  les  chrétiens  de  notre  temps. 
JWois  beau  la  parer ,  elle  ne  trouvera  guères 
de  serviteurs.  Et  si  j'en  faisois  un  livre  exprès, 
comme  Cicéron ,  mon  livre  ne  passeroit  que 
pour  un  maigre  et  mauvais  roman  :  je  n'aurois 
rang,  Madame ,  que  parmi  les  faiiseurs  de  contes 
et  les  vendeurs  de  fumée. 

On  ne  se  laisse  plus  prendre  à  un  appât  qui 
a  si  peu  de  corps ,  et  qui  est  si  subtil  et  si  délié.- 
Les  belles  opinions  ne  font  plus  de  secte  :  elles 
ne  gagnent  riçn  sur  des  esprits  qui  veulent  tou- 
cher et  compter  leur  félicité  ;  qui  n'estiment  que 
ce  qui  tombe  sous  les  sens,  et  qui  est  de  mise 
dans  le  commerce.  Les  maximes  de  Rome  triom- 
phante ne  sont  pas  des  maximes  à  notre  usage; 
et  de  penser  les  introduire  dans  le  monde ,  ce 
seroit  y  vouloir  apporter  de  vieilles,  modes ,  qu'on 
a  quittées  depuis  la  mort  des  Fabrice  et  des  Sci- 
pion. 

II.  17 
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La  pinpart  même  de  nos  gens  pensent  que  ces 
gen^-là  n'ont  jamais  été.  Us  les  mettent  avec  les 
Âmadis  et  les  Agramans,  et  leur  histoire  parmi 
les  fables.  L'honnétté  du  vieux  temps  est  le  ridi- 
cule de  celui-ci.  Aussi  je  n'en  parle  qu'à  vous , 
Madame ,  quiètes  digne  d'un  meilleur  temps  que 
le  nôtre ,  qui  au  milieu  de  la  cour  ne  servez  pas 
le  Dieu  que  la  cour  adore  ;  qui  ne  vous  moquez 
point  du  bonnet  des  Perses ,  ni  du  laurier  des 
Athéniens  ;  qui  ne  méprisez  pas  les  statues  et  les 
triomphes  de  vos  ancêtres  ;  qui  trouvez  beaux 
les  noms  d'Africains  et  d'Asiatiques. 

Vous  avez  dans  1  ame  tous  les  principes  de  la 
haute  et  ancienne  générosité ,  de  celle  que  sui- 
voient  les  Romains  et  les  Spartiates,  tant  qu'ils 
se  conservèrent  dams  la  pureté  de  leurs  lois  et 
de  leur  police.  Vous  croyez  que  la  vertu  se  tient 
lieu  de  digne  et  de  suffisante  récompense  ;  mais 
que  néanmoins  elle  accepte  la  gloire ,  sans  l'exi- 
ger ;  que  la  gloire  n'est  pas  tant  une  dette ,  dont 
s'acquitte  le  public,  qu'un  aveu  de  ce  qu'il  doit, 
et  tout  ensemble  une  protestation  qu'il  est  insol- 
vable; qu'elle  n'est  pas  tanl  une  lumière  étran- 
gère ,  qui  vient  de  dehors  aux  actions  héroïques, 
qu'une  réflexion  de.  la  propre  lumière  de  ces  ac- 
tions ,  et  un  éclat  qui  leur  est  renvoyé  par  les 
objets  qui  l'ont  reçu  d'elles.  Ainsi ,  Madame,  ni 
en  vos  sentimens ,  ni  en  vos  affections ,  vous  ne 
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séparez  point  deux  choses  ,  qui  sont  naturelle- 
ment unies.  Vous  estimez  la  vertu  pour  Tamour 
d'elle-même,  et  la  gloire  pour  l'amour  de  la 
vertu. 


« 
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LE  ROMAIN 
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LE  ROMAIN 


LE  ROMAIN. 


A  MADA.ME 


jLA  MARQUISE  DO  RAMBOUILLET 


\jB  qu*on  vous  a  dît,  Madame,  est  très-Térîtable, 
et  si  vous  voulez  un  témoin  illustre  qui  vous  le 
confirme,  César  vous  en  assurera  en  deux  ou  irois 
lieux  de  ses  Commentaires.  Il  n'y  a  point  de  doute 
que  les  grandes  âmes,  dont  nous  avons  parlé 
tant  de  fois  étoient  logées  dans  des  corps  de  mé- 
diocre grandeur.  Vos  ancêtres  ont  été  des  héros, 
mais  il  n'ont  pas  été  des  géaqs;  et  la  plupart 
même  de  leurs  ennemis  ont  eu  sur  eux  l'avan- 
tage de  la  taille  et  de  Fapparence,  Cette  ver  té 
historique  ne  recevant  point  de  difficulté,  il  n'est 
rien  de  plus  juste  que  la  conséquence  qui  en 
fut  tir  e.  <f  Que  si  ou  eAt  pesé  les  hommes  en 
B  ce  temps-là,  et  qu'on  les  eût  estimés  au  poids, 
»un  Allemand  eût  valu  près  de  deux  Romains.  » 
Les  Allemande  étoient  donc  plus  longs  et  plus 
larges;  les  Gaulois  étoient  plu<  forts  et  en  plus 
grand  nombre;  !es  Africains  plus  riches  et  plus 
^usés;  les  Grecs  plus  polis  et  plus  adroits  aux 
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exercices  de  la  lutte  et  de  la  course  ;  mais  les  Ro- 
mains étoient  plus  propres  au  commandement, 
étoient  mieux  disciplinés  et  plus  entendus  à  la 
guerre.  Et  avec  cette  discipline,  que  quelqu'un  a 
nommée  le  fondement  de  l'empire  et  la  source 
des  triomphes,  ils  ont  assujetti  la  force,  le  nom- 
bre ,  les  richesses ,  la  politesse  et  la  vertu  même 
des  autres  peuples. 

Il  y  avoit  de  la  vertu  dans  les  provinces,  n'en 
doutez  pas;  le  mépris  de  l^  mort  étoit  vulgaire 
parmi  les  Barbares;  Tamour  de  la  liberté  et  le 
désir  delà  gloire  ne  leur  étoient  pas  inconnus; 
mais.  Madame,  le, vrai  usage  de  toutes  ces 
choses  se  trouvoit  à  Rome.  Rome  étoit  la  bouti- 
que où  les  dons  du  Ciel  étoient  mis  en  œuvre, 
et  où  s*achevoieut  les  biens  naturels.  Elle  a  &it 
voir  la  première,  au  monde,  des  armées  judicieu- 
ses et  des  guerres  sages  ;  elle  a  sçu  mêler  comme  il 
faut  l'art  avec  l'aventure,  la  conduite  avec  la  fu- 
reur, la  qualité  divine  de  l'intelligence  dans  les 
actions  brutales  de  la  partie  irascible. 

Cela  veut  dire  que  l'esprit  est  le  souverain 
artisan  des  grandes  choses,  des  actions  militaires, 
aussi-bien  que  des  affaires  civiles.  La  principale 
pièce  de  la  vaillance  ne  dépmd  point  des  orga- 
nés  du  corps ,  et  n'est  pas  une  privation  de  raison 
et  un  simple  regorgement  de  bile,  ainsi  que  le 
peuple  se  le  figure.  Ce  ne  sont  ni  les  yeux  qui 
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voient,  ni  les  oreilles  qui  entendent,  ni  les  bras 
qui  se  remuent  :  c'est  l'esprit ,  comme  dit  un  poète 
allégué  par  Âristote,  c'est  l'esprit  qui  fait  tout 
cela.  Sans  lui  les  yeux  sont  aveugles,  les  oreilles^ 
sourdes  et  les  bras  paralytiques  ;  il  est  le  principe 
et  Fauteur  de  toutes  les  opérations  de  l'homme. 

Par  l'esprit,  un  enfant  a  mis  un  géant  par  terre, 
et  on  mène  les  taureaux  avec  un  filet  ;  par  l'es-  \ 
prit ,  un  architecte  assis  conduit  la  besogne  de^;  > 
mille  maçons  ^.  et  bâtit  les  temples  et  les  palais  ; 
par  l'esprit,  un  pilote  immobile  travaille  plus  que 
toute  la  chiourme,  et  on  sueroit  inutilement  à 
baisser  les  voiles  et  à  les  lever,  s'il  ne  trouvoit 
sa  route  dans  lea  étoiles;  par  l'esprit,  Madame, 
ttn  consul  ayant  eu  commandement  d'aller  faire 
la  guerre  contre  un  roi  ennemi  de  la  république , 
étudia  si  bien  par  les  chemins ,  et  se  rendit  si 
sçavant  en  une  profession  qu'il  îgnoroit,  qu'é- 
tant parti  de  la  ville  homme  de  paix ,  il  arriva 
grand  capitaine  à  l'armée^  et  dévêtit  sa  robe 
longue  pour  gagner  d'abord  une  bataille.  Ainsi 
commençoient  vos  prédécesseurs;  ils  faisoient 
ainsi  leurs  premières  armes  :  leur  apprentissage 
^toit  Un  chef-d'œuvre. 

Vous  voudriez  bien  voir,  je  m'assure ,  un  de 
ces  gens-là.  Y  auroit- il  point  moyen  de  vous 
montrer  un  consul  romain ,  et  de  chercher  quel- 
que voie  plus  innocente  et  plus  sûre  que  celle 
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delà  magie,  pour  le  tirer  tout  entier  da  lieu  où 
il  est?  t'A',  s;ins  cluute,  vous  le  voudrirz  voir ïb 
corps  et  en  âme,  avec  cette  gravité  qui  metloit 
le  respect  clans  le  cœur  des  rois,  et  tramissoit  le* 
peuples  ïl  udmiratiuii.  Vous  le  voudriez  voirave* 
cette  Rutorité  visible  et  reconnuissable  qui  It 
suivait  eu  prison  et  en  exil,  qui  lui  demeuroil, 
après  qu'il  avoit  tout  perdu,  de  laquelle  lafow 
lune  ne  l'avoil  pas  désarmé  quand  elle  l'avoil 
mis  en  chemise.  Le  vuici,  Madame,  qui  ne  vienl 
pas  des  Champs-Elysées  et  d'une  demeure  fabui 
leu  e;  il  sort  des  hisloiie^de  Polybe,oudequeli 
que  autre  semblable  pays,  et  il  me  semhlequl 
mérite  bien  d'être  regardé.  i 

Premièreraeni ,  il  ne  sçait  pas  moins  obéirait 
lois  qu'il  Rçait  commander  aux  hommes,  et dao( 
une  élévation  d'fsprit  qui  voit  les  coiiipones ilq 
souverains  au-dessous  de  lui,  il  a  une  âme  touti 
à-fait  soumise  à  la  puissance  du  peuple  :  il  rétèrj 
la  sainteté  decette  puissance  entre  les  mains  d'm 
tribun,  ou  furieux,  ou  ennemi,  on  peui-êtrel'ul 
et  l'autre.  Croyant  que  faillir  est  le  seul  malqol 
puisse  arriver  a  l'homme  de  bien,  i!  eroi'  1"' 
n'y  a  point  de  petites  fautes;  tt ,  se  faisant  uni 
religion  de  la,  moin<lre  partie  fie  sou  devoir,  i 
pense  qu'on  ne  peut  pas  même  erre  négiigffl 
sans  impiété.  Il  estime  plus  un  jour  emploj*  I 
la  vertu  qu'^ae  IpugMe  vie  déiifàeusei  u"  '^ 
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ment  de  gloire  qu'un  siècle  de  volupté  :  il  mesure 
le  temps  par  les  succès ,  et  non  pas  par  la  durée. 

Agissant  sur  ce  principe^  il  est  toujours  pré- 
paré aux  entreprises  hasardeuses  ;  il  est  toujours 
prêt  à  se  dévouer  pour  le  salut  de  ses  citoyens, 
à  prendre  sur  soi  la  mauvaise  fortune  de  la  ré« 
publique.  Et  soit  que  Toracle  le  lui  ordonne, 
soit  que  rinspiratioti  vienne  de  son  propre  es- 
prit, il  remercie  les  dieux,  comme  de  la  plui 
grande  grâce  qu'il  ait  jamais  reçue  d'eu^ ,  de 
ce  qu'ils  veulent  qu'il  soit  le  général  qui  sera 
tué,  de  l'armée  qui  gagnera  la  bataille.  Ensuite 
de  cela,  Madame,  il  n'est  rien  qui  ne  lui  soit 
aisé,  et  rien  qui  ne  nous  doive  être  croyable.  Il 
Be  coHnok  ni  nature,  ni  alliance,  ut  affection , 
quand  il  y  va  de  l'intérêt  de  la  patrie;  il  n'a 
poinA  d'autre  intérêt  particulier  que  celui-là,  et 
n'aime  ui  me  hait  que  pour  des  considérations 
publiques* 

Un  esprit  saiaB  ceq>8  et  désembarrassé  de  ta 
matière  a'agiroit  pas  d'une  autre  façon ,  et  ne 
^roît  pas  moisis  incammoc[é  de  ses  passions. 
Mais  ctisons  davantage  :  il  ne  serait  pas  moins 
touché  d^  Ui  vaine  aj^parence  des  choses  humai** 
ne$,  de  ce  qui  étonne  et  àe  ce  qui  éblouit.  Les 
bravade  4'«ujJQuixl'hm  ne  font  pas  plus  d'im* 
pression  sur  sa  fermeté  <pie  les  <uiresses  d'hier, 
i^  priaoea  isopl  aussi  faibles  contre  hû  avec 
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leurs  bêtes  féroces  qu'avec  leurs  trésors;  et  quand 
il  n'auroit  jamais  vu  d'éléphans,  s'il  est  possible 
qu'on  fasse  sortir  de  derrière  une  tapisserie  tous 
ceux  qui  sont  aux  Indes  et  en  Afrique,  il  les 
considérera  comme  un  jeu  et  une  bouffonnerie 
de  Pyrrhus,  et  non  pas  comme  un  -épouvantail 
et  une  menace  pour  Fabrice.  Tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  monde  d'effroyable  et  de  terrible  n'est 
pas  capable  de  lui  £iire  cligner  un  œil  ;  tout  ce 
qu'il  y  a  d'éclatant  et  de  précieux  ne  lui  peut  pas 
donner  une  tentation  :  on  ne  sçauroit  le  vaincre; 
on  ne  sçauroit  le  gagner. 

Il  est  des  courages,  Madame,  qui  seroient  in- 
vincibles si  on  ne  les  attaquoit  que  de  vivefor* 
ce,  et  s'il  falloit  toujours  combattre  et  toujours 
faire  la  guerre  ;  mais  se  proposant  pour  objet  de 
leur  valeur  de  surmonter  ce  qui  est  de  plus  à 
craindre!  en  leurs  ennemis,  ik  ne's'imaginent  pas 
qu'il  soit  besoin  de  se  défier  du  reste ,  et  sont 
moins  soigneux  aux  choses  qu'ils  croient  les 
moins  difficiles.  D'où  vient  peut-être  cette  fan- 
taisiie  des  poètes ,  que  les  demi-dieux  avoient  une 
partie  sur  eux  sujette  à  la  mort,  et  un  endroit 
par  lequel  ils  étoient  hommes  :  à  cause,  à  mon 
avis,  qu'il  y  a  toujours  de  Timperfection  aux 
œuvres  de  la  nature,  et  qu'elle  n^apporte  jamais 
tant  de  soin  à  l'achèvement  de  ce  qu'elle  fait, 
qu'elle  ne  laisse  quelque  coté  plus  foible  qo^ 


(«69) 
Tautre.  Or  il  est  certain,  Madame,  que  d'ordinaire 
c'est  ici  le  foible  des  grands  courages  ;  et  leur 
cœur  est  ici  de  chair,  qui  partout  ailleurs  est  de 
diamant.  Il  ne  faut  point  tant  de  résolution  pour 
résister  à  la  violence  des  t}rrans  que  pour  se  dé- 
fendre de  leurs  faveurs,  et  la  puissance  qui  leur 
a  été  donnée  de  faire  du  mal  est  bien  moins  dan-  ^ 
gereuse,  que  les  moyens  qu'ils  ont  d'obliger  les 
hommes. 

Tous  ces  moyens  manquent  néanmoins,  quand 
il  est  question  de  les  employer  contre  un  Romain  : 
cette  partie  mortelle  ne  se  trouve  point  en  son 
âme.  Il  est  également  fort  de  tous  côtés  ;  il  est 
impénétrable  à  la  vanité,  comme  à  la  peur  et  à 
l'avarice.  Sa  sévérité  ne  sçauroit  être  adoucie, 
non  pas  même  par  les  complimens  et  par  les 
flatteries  du  roi  des  Parthes.  En  même  temps  il 
renverse  Içs  efforts  découverts,  et  se  garantit  des 
artifices  cachés.  Rien  n'est  contagieux  à  une  âme 
si  saine  naturellement,  et  si  bien  purgée  par  la 
discipline  de  son  pays.  Ni  le  poison  apporté  d'un 
lieu  éloigné,  ni  l'air  corrompu  de  son  voisinage, 
ni  l'étranger,  ni  le  citoyen,  n'ont  de  quoi  altéi^er 
sa  bonne  constitution* 

Les  malcontens  perdent  leur  temps  et  leur 
peine,  s'ils  pensent  lui  faire  venir  le  goût  des 
<^hoses  nouvelles,  en  lui  donnant  mauvaise  opi- 
^on  des.  x:hoses  présentes.  Quelque  spécieux 
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prétexte  qu'on  lui  propose,  de  quelque  liberté 
«t  de  quelque  hiea  public  qu'on  lui  parle,  il 
n'entend  point  ce  langage  ;  il  vaudroit  autant 
parler  d'amour  à  une  Testale.  Ce  n'est  pas  une  en- 
treprise humame  que  d'ébranler  son  immobile 
fidélité.  Vn  poète  a  dit  que  le  Capitole  n'est  pas 
plus  ferme,  et  que  Rome  ehangeroit  au^itôt  de 
place.  Il  aime  mieux  détruire  la  t^dunie  que  la 
partager,  et  pouvant  être  collègue  de  l'usurpa- 
teur, il  se  déclare  son  ennemi. 

Sçauroit-on  rien  ajouter  à  un  si  grand  met? 
Encore  celui-ci ,  pour  vous  &ire  voir  la  demià'e 
épreuve  de  sa  valu.  La  république ,  Madame ,  ne 
le  peut  perdre,  quelque  négligente  qu'elle  soit  à 
le  conserver.  11  souffre  non-seulement  avec  pa- 
tience, mais  encore  avec  gaieté,  ses  mépris  et  ses 
injustices.  Jamais  il  ne  lui  est  venu  en  l'esprit  de 
se  venger  d'elle  par  une  guerre  civile;  et  il  trouve 
bien  plus  honnête  le  nom  d'innocent  banni,  que 
celui  de  coupable  victorieux.  On  lui  a  persuadé 
dès  son  enfatice,  et  depuis  il  n'en  a  pas  douté, 
qu'un  fils  ne  se  peut  jamais  acquitter  de  tout  ce 
qu'il  doit  à  une  mère,  voire  à  une  mauvaise  mère, 
et  qui  est  devenue  sa  marâire,  et  qu'un  citoyen 
est  toujours  obligé  à  sa  patrie,  vtme  à  son  io- 
geaXe  patrie,  et  qui  l'a  traité  en  ennemi. 

Voilà  à  peu  près.  Madame,  le  fonds  de  Vême 
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ieuses(}ne  vous  lirez  dans  les  histoires  de  Polybe 
etdeTite  Live*  Regardons^le  maintenant  un  peu 
au-dehîirs  et  par  un  endroit  qui  soit  plus  exposé 
à  la  vue  des  hommes. 

Oa  ne  remarque  en  ses  actions,  ni  uiie  froideur 
lacbe  et  pesante ,  ni  nne  véhémence  témcraire  et 
précipitée.  Il  se  hâta  lentement,  et  s'avance  d'un 
mouvement  insensible. Sans  s'inquiéter,  il  remue 
les  choses  inférieures  ne  plus  ne  moins  que  les 
intelligences  meuvent  les  sphères  célestes  sins  se 
lasser.  A  le  voir  si  peu  empêché  à  Tentour  de  sa 
besogne ,  on  diroit  que  ce  n'est  pas  lui  qui  en  est* 
Ventrepreneur ,  et  il  a  tant  de  facnité  aux  plus 
pénibles  fonctions  de  la  charge  qu'il  exerce, 
qu'encore  qu'il  ne  fasse  rien  médiocrement ,  il 
ûe  fait  rien  néanmoins  avec  effort. 

Considérez  comme  il  conduit  toute  l'armée 
avec  les  yeux;  comme  un  signe  de  sa  tête  tient 
tout  le  monde  en  devoir;  comme  sa  seule  pré- 
sence établit  l'ordre  et  chasse  la  confusion.  Certes 
^y a  du  plaisir,  pour  les  philosophes  même,  et 
pour  ceux  qui  ne  prennent  point  d'intérêt  aux 
affaires  humaines ,  de  l'observer  en  ces  occa- 
sions. Les  moindres  mouvemens  de  son  corps 
sont  accompagnés  de  quelque  vertu  qui  le  fait 

• 

aimer.  Il  seroit  difficile  de  dire  s'il  est  plus  né- 
cessaire à  la  république  qu'agréable  aux  citoyens. 
U  commande  bien ,  mais  lui  sied  bien  de  com* 
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mander;  il  a,  Madame,  le  commandeiQeDt  si 

beau,  qu'il  y  a  presse,  qu'il  y  a  ambition,  qu'il 
y  a  quelque  volupté  sensible  à  lui  obéir. 

Cette  bonne  grâce,  qui  reluit  sur  tout  ce  qu'il 
fait,  étant  inlîise  dans  des  qualités  solides,  et  se 
trouvant  avec  l'intelligence  et  les  autres  parties 
nécessaires,  lui  est  un  charme  et  un  enchante- 
ment admirable  pour  adoucir  t'amertume  des 
ordres  iacheus  ;  pour  les  faire  exécuter  saos 
peine  d'esprit  ni  répugnance  de  volonté.  Elle  a 
une  étrange  force  pour  lui  gagner  le  cœur  des 
soldats  et  pour  attirer  leur  inclination,  fussent- 
ils  plus  durs  à  émouvoir  et  plus  insensibles  que 
le  fer  et  l'acier,  doot  ils  se  servent. 

Par  ce  charme  ils  ne  s'attachent  pas  seulement 
à  lui,  mais  lisse  détachent  de  tout  le  reste.  Ils  ne 
se  soucient  ni  de  paye,  ni  de  butin,  ni  de  ré- 
compense; ils  ne  songent,  ni  aux  fêtes  de  Kome, 
ni  aux  délices  d'Italie;  ils  ne  veulent  et  ne  de- 
mandent que  leur  général  duquel  ils  sont  si  amou- 
reux ,  voire  si  jaloux,  qu'ils  appréhendent  la  an 
de  la  guerre  de  peur  de  le  perdre  par  la  paix  ;  ils 
murmurent  contre  le  sénat  qui  le  rappelle ,  el 
ne  se  peuvent  consoler'de  la  victoire  qui  leur  ra- 
vit le  victorieux. 

Quelle  doit  être, bon  Dieu,  une  milice  si  pas- 
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pas  affection  qui  les  jette  flaos  la  caase  de  leur 
chef,  c'est  transport  qui  les  sépare  d'eux-mêmes 
et  qui  lui  fait  dire  :  a  Je  m'en  vais  contre  Tennemi 
»  avec  la  dixième  légion,  de  laquelle  je  ne  suis 
»  pas  moins  assuré  que  de  ma  propre  personne. 
»  Je  sçais  qu'elle  passera  toute  nue  au  milieu  des 
»  flaftimes,  si  l'honneur  le  veut,  ou  si  la  nécessité 
»  le  demande.  »  Tellement,  Madame,  que  ce  ne 
sont  plus  les  soldats  de  son  armée  qui  mardient 
avec  lui  :  ce  sont  comme  les  membres  de  son 
corps  qui  se  meuvent  quand  il  se  remue  ;  ce  sont, 
pour  le  dire  ainsi ,  des  parties  étrangères  de  lui* 
même,  qui  lui  sont  plus  unie$  que  les  naturelles. 
De  l'autre  côté ,  le  roispect  qu'ils  lui  portent , 
n'est  pas  moins  puissant  que  l'amour  qu'ils  ont 
pour  lui;  au  moins  est-ilplus  puissant  que  le 
droit  de  vie  et  de  mort  qu'il  a  sur  eux.  Ce  resr 
pect  gouverne  çt  règle  toutes  les  troupea ,  il 
les  pousse  ou  les  arrête»selon  qu'on  a  besoin  de 
leur  différente  obéii^sancc;,  il  leur  pourroit  te- 
nir lieu  de  discipline.  Qu'on  ne  pense  pas  que  ce 
soieot  les  loi^  de  la  guerre  et  les  ordonnances 
utilitaires  qui  empêchent  les  soldats  de  faire  de$ 
Ëuites;  c'est  saprésence  et  son  témoignage.  Quand 
ils  ont  manqué,  ils  craignent  plus  qu'il  le  sache  | 
(pi'ilç  ne  craignent  qu'on  les  châtie;  et  plusieurs 
sont  retenus  en  leur  devoir  par  l'appréhension  de 
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lui' déplaire,  qui  ne  le  seraient  pats  parla  crainte 
de  la  peine  et  du  déshonneur. 

C'étoit-Ià, Madame,  la  seule  chose  que  qrai- 
gooit  Farmée  romaine,  et  jamais  soldats  ne  mé- 
prisèrent>  si  fort  l'ennemi ,  ni  ne  redoutèrent  si 
fort  leurs  thefs  ;  jamais,  âmes  ne  furent  tout 
ensemble  si  fières  et  si  dociles ,  ne  se  débordè- 
rent avec  tant  d'impétuosité  à  la  campagne ,  et 
ne  reprirent  leur  place  dans  le  camp  avec  moins 
d'apparence  d^en.  être  sorties.  Après  avoir  fait 
des  miracles  de  courage,  ces  gens*là  venoient  sça- 
voir  s'ils  avoient  bien  fait  ou  non.  Us  venoient 
rendre  compte  de  la  victoire,  de  laquelle  il  falloit 
quelquefois  se  justifier,  et  laquelle  étoit  quel- 
quefois punie. 

^  Cette  crainte  de  piété  et  de  religion  'a  produit 
des^éxemples  à  milliers  dans  la  pure  antiquité , 
et  on  marche  dessus  au  collège,  tant  ils  sont  vul- 
gaires et  en  grand  nombre;  niais  il  faut  choisir 
ce  qu'on  vous  présente.  Il  faut  que  je  vous 
montre  ^  Madkme ,  une  belle  marque  de  cette 
généreuse  crainte,  dans  la  caducité  même  de 
l'empire,  lorscjue  Rome  n'étoit  plus  que  le  sé- 
,  pulcre  de  Rome;  la  nature  voulant,  à  mon  ïivis, 
conserver  ses  droits,  et  faire  voir  que  les  cendres 
des  matières  souverainement  excellentes  «  sont 
encore  riches  el  précieuses. 
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Sous  Tempire  de  Justinien,  un  capilakie  ïiommé 
Fulcar ,  s'étant  jeté  inconsidérément  dans  Ie$ 
eimemis,  et  ayant  engagé  sa  troupe  à  un  com- 
bat désavantageux ,  comme  en  cette  extrémité 
quelqu'un  lui  représentoit  (jue,  s'il  voûloit,  il  poi^- 
voit  endore  se  retirer  avec  une  bonne  |)artie  de$ 
siens;  il  vaut  mieux  mourir,  répondit-il,  car 
quel  moyen  y  auroitril  xiprès  ceci  de  $oulenir\ 
le  visage  de  Ntirsès?  Ce  n'est  pas  que  Narsèç 
fât  cruel ,  mais  c'est  que  la  souveraine  vertu  est 
redoutable  ;  c'est  que  la  mine  d'un  géniéral  dç 
Tarmée  romaine  donne  de  l'effroi  à  ceux,  qui  n'en 
ont  pas  des  épées  nues  et  de  la  mort  assurée. 
D'une  œillade  il  perce  les  coupables  ju^q^'^il 
cœur  ;  et  en  les  regardant ,  il  les  punit.     .  ; 

N'est-ce  pas  là,  Madame,  \m  e£[et  de > cette 
autorité  qui  vient  du  Ciel  ^  d^.x^Qtt^  autorité  iur 
hérente  à  la  .personne  de  celui  qui  l'a  distincte 
et  séparée  de  l'autre  autorité  ;  qui;  naît  du  pou^ 
voir  donné  par.  la  république;  qui  a  été  vérifiée 
par  le  sénat;  qui  se  lit  dans  de&  patente^'cle  p^Tr 
chemip  ;  qui  se  remarque  par  des  aigli^s  ^X  pai^ 
des  dragons  en  peinture ,  par  de«  verges.  ,p4r  des 
haches  et  par  des  archers. 

Cette  seconde  autorité  dont  vous  prétendes 
que  je  vous  dise  quelque  chose  qui  n'ait  jamais 
été  dit,  est  une  certaine  lumière  de  gloire,  et 
un  certain  caractère  de  grandeur  qu^la  vertu  hér 
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roique  imprime  sur  le  visage  des  hommes  ;  et  ce 
caractère  et  cette  luiçière  corrigent  les  défauts 
et  les  imperfections  de  la  nature,  font  que  les  pe- 
tits hommes  paroisseut  grande ,  embellissent  les 
visages  laids ,  défendent  la  solitude  et  la  nudité 
d'une  personne  exposée  aux  outrages  de  la  fo^ 
V  tune ,  accablée  sous  les  ruines  d'un  parti  détruit, 
"  abandonnée  de  ses  propres  vœux  et  de  sa  pro- 
'  pre  espérance.  Ce  caractère,  Madame^  est  à  cette 
personne  une  sauve-garde  du  Ciel,  contre  les  vio- 
lences de  la  terre,  la  rend  inviolable  à  des  en- 
nemis irrités ,  lie  les  mains  à  des  traîtres  qui 
viennent  à  elle  avec  un  mauvais  dessein ,  trouve 
du  respect  et  de  la  tendresse  parmi  les  Scythes  et 
les  Tartares. 

A  cette  marq[ue ,  les  ennemis  ont  reconnu  à  la 
guerre  les  princes  romains ,  quoiqu'ils  se  fussent 
déguisés,  quoiqu'ils  fussent  mêlés  dans  la  foule 
des  soldats ,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  jamais  vus. 
^  Rien  n'est  capable  d'ef&cer  ce  caractère,  ni 
d'obseut*cir  cette  lumière ,  non  pas  même  les 
disgrâces ,  la  prison  et  les  chaînes  d'un  pauvre 
captif.  Le  bourreau  tombe  à  la  renverse  à  la  vue 
de  son  patient ,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  lui  de- 
mande la  vie.  Il  s'imagine  qu'il  voit  sortir  de 
ses  yeux  une  grande  flamme  ^  qui  illumine  tout 
le  cachot ,  eit  qu'il  entend  une  épouvantable  voix 
qui  lui  crie  :  Qui  es4u  malheureux,  qui  oses 
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liettre  la  matn  sur  ia  personne  de  Càius  Ma- 
nus? 

Ne  sont-K»  pas  là,  Madame,  trouvez  bon  que 

je  vous  interroge  encore  une  fois,  ne  sont-ce  pas 

liles  dernières  et  les  plus  chères  faveurs  qui  se 

peuvent  recevoir  de  la  suprême  vertu?  Et  cette 

seconde  autorité,  qui  survit  à  la  première;  cette 

^  onté  qui  se  conserve  dans  les  ruines  de  la 

puissance,  qui  consacre  la  mauvaise  fortune,  les 

chaînes  et  le  cachot;  qui  rend  raffliction  sainte 

vénérable  ;  n'est-ce  pas  une  chose  bien  plus 

Boble  que  l'indigne  prospérité  des  heureux,  que 

^ous  les  sceptres,  toutes  les  couronnes,  et  toute 

^  ntagnificence  des  rois  fainéans? 

Sans  doute  l'autorité  est  beaucoup  plus  noble 
î«e  la  puissance  ;  et  celle  qui  se  forme  de  la  rêvé» 
^nce  de  la  vertu,  beaucoup  plus  honnête  que 
celle  qui  s'établit  par  la  terreur  des  supplices. 
*^  triomphe  pur  et  innocent  d'une  infinité  de 
cofeurs  soumis,  est  bien  plus  illustre  et. plus  beau 
*  voir  que  le  sanglant  et  misérable  trophée  de 
Talques  têtes  abattues,  j'entends  abattues- sans 
^ne  extrême  nécessité  et  pour  la  seule  montre 
duu  pouvoir  sauvage  et  tyrannique.  Et  si  les  fa- 
bles des  poètes  sont  les  mystères  des  philosophes, 
il  me  semble.  Madame,  que  leur  Jupiter  fuit  une 
action  bien  plus  admirable  et  plus  digne  du  père 
des  dieux  et  du  roi  des  hommes,  quand  il  re«* 
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mue  toutes  choses  avec  un  de  ses  sourcils,  et 
qu'il  fait  trembler  l'Olympe  en  branlant  la  tête, 
que  quand  à  fbïce  de  foudres  et  de  tempêtes  il 
arrache  des  arbres  et  casse  des  tuiles» 

La  puissance  est  une  çhoèe*  lourde  et  maté- 
rielle ,  qui  traîne  après  soi  un  long  équipage  de 
moyens  humains ,  sans  lesquels  elle  demeureroit 
immobile.  Elle  n'agit  qu'avec  des  armées  de  terre 
et  de  mer.  Poiu*  marcher,  illui  faut  mille  ressorts, 
mille  roues,  mille  machines:  elle  fait  un  effort 
pour  faire  un  pas.  L'autorité,  au  contraire,  qui 
tient  de  la  noblesse  de  son  origine ,  et  de  la  vertu 
des  choses  divines,  opère  ses  miracles  en  repos; 
n'a  besoin  ni  d'instrumens ,  ni  de  matériaux,  ni 
de  temps  même  pour  les  opérer;  est  toute  re- 
cueillie en  la  personne  qtii  l'exerce,  sans  cher- 
cher d'aide ,  ni  se  servir  de  second.  Elle  est  forte 
toute  rxue  et 'toute  seule: -elle  combat  étant  dé- 
sarmée. 

Il  ne  fauft  qu'un  mot  à  l'autorité  pour  persua- 
der; trois  de  ses  syllabes,  Madame,  humilient 
les  audacieux;  donnent  de  la  repentance  aux  re- 
belles; arrêtent"  l'impétuosité  des  légions  muti- 
nées; élôufient  ^ne  sédition  en  naissance;  et  ceux 
<}ue  le  général  avait:  accoutumé  de  nômmei*  mes 
compagnons  j  ne  peuvent  sôu£6rir  qu'il  les  noiri- 
me  ouînes  amis,  ou  messieurs  de  Rome,  ou  com- 
me ii  vous  plaira  de  traduine  ^uirités.  Ils  se  fi- 


\ 


I    t 


(^79) 
gomit  que  ce  mot  les  a  dégraçlés  ;  que  ces  trois 
syllabes  leur  ont  ôté  l'épée  et  le  baudrier  ;  qu'elles 
les  ont  ïnis  dans  la  lie  de  la  plus  impure  et  de  la 
plus  vile  populace. 

Je  vous  demaûde ,  Mad^une ,  si  le  nom  de  Qui- 
ntes ,  s^rti  d'une  autre  bouche  que  de  celle  de 
César,  fut,  entré  aussi  avant  dans  le  cœur  des 
légions^  et  eût  eu  la  même  force  sur  lew  esprit  ? 
Pour  moi,  je  le  croirois  difficilement*  Jesçaisla 
portée  de  la  rhétorique ,  et  connois  la  vertu  des 
mots  les  nueuK  prononcés  ;  mais  elle  nerva  pas  \  ^ 
jusques-là.  L'autorité  est  incomparablement  plus 
persuasive  que  l'éloquence.  Les  soldats  ^e  fussent 
moqués  d'une  douzaine  d'oraisons  de  Cîcéron , 
et  ils  se  rendent  à  une  parole  de  César. 

Je;  pense  même  qu'ils  se  fussent  rendus  à  ^n 
silence,  s'il  se  fût  contenté  dé  leur  faire  signe  de 
sortir  du  camp ,  sans  prendre  la  peine  de  parler 
àeùx.  Par  cette  muette  condamnation^  les  traitant 
comme  des  maudits  et  dés  excoiÀmuniés  de  la 
patrie,  et  les  déclarant  indignes  .de  toute  sorte 
de  société  avec  leur  général,  jusqu'à  vcelle  des 
plaintes  et  des  reproches  qu'il  leur  pouvoit  faire; 
un  tel  mépris  leur  eût  fait  tant  de  douleur ,  que, 
pour  grâce ,  ils  eussent  demandé  la  mort,  et  se 
fusseat  jetés  à  ses  pieds,  pour  le  prier  de  les 
vouloir  perdi^e  plus  honnétepient. 

Mais  il  me  fâche  qu'une  si  grande  parole ,  qui 
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fiit  une  grande  action,  ne  soit  pas  de  quelque 
Romain  du  bon  temps ,  et  de  la  saine  républi- 
que, afin  de  ne  vous  point  alléguer  de  vertu 
douteuse ,  et  dont  la  cause  soit  indécise  comme 
celle  de  César.  Je  voudrois,  Madame,  que  eel 
exemple  de  l'autorité  militaire  fât  de  Scipion  ou 
de  Fabrice,  pour  le  joindre  plus  justement  à 
cet  autre  exemple  de  l'autorité  civile ,  après  le* 
quel  vous  me  permettrez  de  finir. 

Vous  connoissez  bien  le  bon  homme  Appius 
Clàodius.  Regardez- le,  je  vous  prie,   accablé 
d'années  et  de  maladies ,  qui  ne  part,  il  y  a  si 
long-temps,  de  la  chambre,  et  ne  peut  que  se 
traîner  de  son  lit  k  son  foyer.  En  cet  état-là 
néanmokis  il  se  résout  de  se  faire  porter  au  sé- 
nat pour  quereller  tous  les  sénateurs ,    pour 
s'opposer  tout  seul  à  la  paix  honteuse  qu'ils  al- 
loient  conclure.  Il  est  à  croire ,  Madame ,  qu'ils 
ne  furent  pas  moins  épouvantés  de  voir  ce  hi- 
deux vieillard,  que  si  c'eût  été  un  spectre  qui 
fât  entré  dans  la  chambre  du  conseil.  £t ,  à 
mon  avis,  ils  ne  le  prirent  pas  d'abord  pour 
A  ppius  Claudius ,  ils  le  prirent  pour  son  ombre 
et  pour   son  fantôme,  qui  venoit  de   Tautre 
monde  leur   faire  des  leçons  et  des  remon- 
trances; qui  leur  venoit  dire,  avec  un  ton  de 
commandement  et  une  parole  forte ,  que  la  co- 
lère lui  fournissoit  dans  la  foiblesse  d'un  corps 


(.8,) 

confisqué.  «  Quiconque  a  été  auteur  d'une  si 
»  sale  proposition,  n'est  point  un  vrai  et  un  lé- 
»  gitime  Romaiïi  ;  il  faut  que  ce  soit  un  étranger 
»  ou  un  bâtard  :  ce  doit  être  le  fils  d'un  de  nos 
»  esclaves,  ou  il  ne  lui  reste  pas  une  goutte  du 
»sang  de  nos  pères ,  que  la  lâcheté  n^ait  cor- 
j)  rompue.  » 

Que  n'eût  pas  fait  ce  fâcheux  aveugle ,  s'il  eût 
eu  des  yeux,  et  le  reste  de  son  corps  en  liberté  ? 
N'eût-il  pas  voulu  battre  ceux  qu'il  se  coi^tenta 
de  gourmander  ?  N'eût-il  pas  voulu  déposer  Pyr- 
rhus, et  mettre  son  royaume  en  interdit,  bien 
loin  de  lui  laisser  par  un  4:raité  un  pouce  de  terre 
eu  Italie  ?  Je  ne  sçais  pas  ce  qu'il  eût  pu  faire  ; 
mais  je  sçais  bien.  Madame,  qu'il  fit  beaucoup. 
Rome  et  Pyrrhus  sont  d'accord  des  conditions 
tlu  traité  de  paix.  Claudius  s'y  oppose ,  et  le  vient 
rompre  dans  sa  conclusion.  Ainsi  il  est  plus  fort 
que  Rome  et  Pyrrhus  tout  ensemble ,  et  l'em- 
porte sur  l'un  et  sur  l'autre. 

Lorsque  l'on  compta  à  Cynéas  une  si  étrange 
nouvelle,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  s'écria:  «c  Voici 
»  quelque  chose  de  plus  grand  que  tout  ce  que 
""  j'ai  admiré  à  Rome.  J'avais  vu  une  multitude  ' 
^  de  rois ,  mais  je  n'avois  pas  vu  leur  précep- 
»  teur.  C'est  cet  aveugle  qui  est  la  lumière  de  la 
»  r^ublique  ;  c'est  ce  malade  qui  nous  fait  la 
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»  guerre;  c'est  ce  bon  homme  qui  ne  bougeait  de 
»  son  lit ,  qui  nous  chasse  d'Italie  ;  c'est  cette 
»  chaise ,  dans  laquelle  il  se  £ait  porter  au  se- 
»nat,  qui  est  plus  redoutable,  que  nos  tours 
»  pleines  de  soldats ,  que  nos  éléphans .  et  que 
»  nos  machines.  » 
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LA.  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET. 


BIazs  cela  fut  jadis  au  temps  de  vos  aïeux , 
Et  de  cette  yertu  si  voisine  des  dieux  , 
Quand  la  jeune  nature,  en  miracles  féconde | 
D'un  peuple  de  héros  fit  habiter  le  monde. 
Maintenant  que  notre  âge ,  épuisé  de  vigueur. 
De  l'infirme  vieillesse  a  senti  la  langueur; 
Qne  votre  Rome  est  morte  et  sa  gloire  cessée  f 
£t  la  vertu  suprême  aux  histoires  laissée, 
Cest  assez  d'aibnirer  l'effort  des  actions 
Qui  fit  ce  lieu  fiital  maître  des  nations. 

« 

Adorons  ces  grands  morts ,  ces  antiques  exemples , 
£t  portons  notre  encens  où  l'on  cherche  vos  temples. 

C  EST  à  peu  près,  Madame,  ce  que  je  vous  ré- 
pondis hier  en  langue  vulgaire,  lorsque  je  pris 
congé  de  vous.  J'ai  depuis  trouvé  le  sens  de  ma 
prose  dans  les  vers  d'un  poète  qui  ne  fit  jamais 
que  ceux-là,  et  je  me  suis  imaginé  qu'il  n'y  avoit 
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point  de  niai  d'entrer  de  la  sorte  en  notre  confé- 
rence d'aujourd'hui,  et  de  lier  avec  un  nœud, 
qui  peut-être  ne  vous  déplaira  pas,  les  choses 
que  je  vous  ai  dites ,  et  celles  que  vous  voulez 
que  je  vous  écrive. 

Avouons-le  de  rechef,  Madame,  il  est  certain 
que  les  grandes  largesses  de  Dieu  ont  été  faites 
au  commencement,  et  qu'encore  que  son  bras 
ne  soit  pas  plus  court  qu'il  étqit  9  ses  mains  sont 
moins  ouvertes  qu'elles  n'étoienl.  Outre  le  droit 
d'aînesse  qu'a  eu  l'antiquité  sur  les   derniers 
temps,  elle  a  eu  d'autres  avantages  qui  ont  fini 
avec  elle ,  et  ne  se  sont  point  trouvés  dans  sa 
succession;  elle  a  eu  des  vertus  dont  notre  siècle 
n'est  point  capable.  Ce  n'e^t  pas  à  nous  à  faire 
les  CàmiUe  niJfa  iCnjttcin;  nous  ne.  $Q:|:mne$  pas 
de  la  forcedeoes  gens-là.  Au  lieu  d'exciter  notre 
courage,  ils  désespèrent  notre  kmbition;  ils  nous 
ont  plutôt  bravés,  qu'ils  ne  nous  ontinstruits  par 
leurs  actions.  En  nous  donnant*  des  exemples, 
ils  nous  ont  pbUgjé3£^i^ne, peine  inutile;  ils  nous 
ont  donné  ce  que  nous  ne  sçaurions. prendre, 
ces  exemples  étant  de  telle  hauteur  qu'il  n'y  a 
pas  nioyen  d'y  atteindre. 
^     Je  ne  veux  pas  air e ,  Madame ,  qu'aux  plus  mi- 
sérables saisons,  Dieu  né  puisse  envoyer  quelque 
ânie  choisie,  pour  nous  faire  souvenir  de  sa  pre- 
mière magnificence.  Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  puisse 
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prendre  un  soin  particulier  de  cette  âme ,  et  qu'il 
n'ait  moyen  delà  préserver  des  vices  de  la  Cour  ; 
et  de  la  contagion  de  la  coutume.  Dans  le  plus 
général  assoupissement  du  monde,  il  se  trouve 
quelqu'un  qui  vient  réveiller  les  autres ,  qui 
franchit  les  bornes  de  son  siècle ,  qui  est  capable 
de  concevoir  l'idée  de  l'ancienne  vertu ,  et  de 
nous  montrer  que  les  miracles  des  histoires  sont 
encore  des  choses  possibles: 

Il  est  vrai,  Madame ,  ce  quelqu'un  se  trouve; 
mais  ce  quelqu'un  ne  fait  point  de  nombre  :  il 
marque  même  stérilité;  il  n'empêche  pas  la  so- 
litude. Il  peut  y  avoir  une  âme  privilégiée ,  une 
fersonne  extraordinaire,  un  héros  bu  deux  en 
toutela  terre;  mais  il  n'y  a  pas  une  multitude  de 
héros;  il  n'y  a  pas  un*  peuplé  de  personnes  ex- 
traordinaires :  il' n'y  a  plus  de  Rome,  ni  de  Ro- 
mains. Il-  les  faut  ailler  chercher  sous  des  ruinée, 
€t  dans  des  tonibéaux  ;  il  faut  adorer  leurs  reli- 
ques dans  î^  livres  dont  je  vous  ai  parlé,,  et 
aux  ,endrôlfe'<Jtre  vous  avez  désiré  que  je  vous 
marquasse. 

Je  pensois  d'abord  eh  être  quitte  pour  Vou^ 
avoir  hiarqué  ces  endroits  ,  et  pour  vous  avoir 
(Choisi  des  livres;  vous  li'étes  pas  néanmoins  sa- 
tisfaite de  cela ,  et  il  semble  que  vous  prétendiez 
que  j'ajoute  ce  qui  manque  au  livre.  Tia  gloii'e  et 
les  triomphes  de  Rome  ne  suffisent  pas  à  votre 
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Scipîon  et  Lœlius  en  ont  usé  sans  Scrupule;  Au- 
guste et  ses  amis  ont  été  de  ces  honnêtes  volup- 
tueux. 

Le  sénat  et  la  campagne ,  les  affaires  civiles  et 
les  actions  militaires  avoient  Leur  saison;  la  con- 
versation ,  le  théâtre ,  et  les  vers  avoient  la  leut*. 
Jamais  les  plaisirs  de  l'esprit  ne  furent  mieux 
goûtés  que  par  ces  gens-là;  et  des  mêmes  mains 
dont  ils  gagnoient  des  batailles,  et  signoient  le 
destin  des  nations ,  ils  écrivoient  des  comédies , 
ou  applaudissoient  à  ceux  qui  en  jouoient  de- 
vant eux. 

Il  n'y  avoit  pas  tous  les  jours  un  Annibal  à 
vaincre ,  ni  une  Afrique  à  assujettir.  Antoine  et  le 
fils  de  Pompée  ne  moururent  chacun  qu'une  fois, 
et  après  cela  vint  ce  calme  général,  dans  lequel 
les  plus  inquiets  furent  de  loisir,  et  le  monde 
se  laissa  gouverner  aussi  paisiblement  que  s'il 
n'eût,  été  qu'une  famille. 

Ils  ont  donc  quelquefois  manqué  d'ennemis; 
on  les  a  laissés  quelquefois  en  paix.  Et  en  cet 
«tat-là,  Madame ,  pourquoi  se  fussent-ils  fait  la 
guerre  à  eux-mêmes ,  et  eussent-ils  cherché  des 
enneniis  dans  leur  propre  cœur?  Pourquoi  se 
donner  en  proie  à  un  chagrin,  pire  qu' Annibal^ 
et  plus  cruel  que  l'Afrique?  Pourquoi  appré- 
hender de  se  réjouir,  n'y  ayant  plus  personne 
qui  troublât  leur  joie;  la  mer  de  Sicile  éta»t 
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nettoyée,  l'^ypte  étant  réduite  en  province, 
Sexte-Pompée  et  Marc-Antoine  n'étant  plus  que 
deux  noms  et  deux  fantômes? 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  le  désîr  de  k 
gloire  étoit  leur  passion  dominante;  mais  les 
tyrans  mêmes  ne  régnent  pas  toujours  tyiaDDi- 
quement.  C'étpit  la  fièvre  de  leur  esprit  ;  mais 
cçtte  fièvre  ne  les  brûloit  pas  toujours  d'iine 
égale  ardeur;  elle  avoit  ses  relâches,  aussi-bien 
que  ses  redoublemens.  El  ne  pensez-vous  pas 
que  Scipion  fut  hors  de  son  grand  accès,  quand 
il  amassoit  des  coquilles  au  bord  de  la  mer  avec 
son  ami,'  ou  qu'il  prétoit  ses  paroles  à  Chrêmes 
et  à  Micio  dans  les  fables  de  Térence? 

Je  ne  décide  point  en  cet  endroit  si  lui  et  son 
ami  ont  été  les  vrais  auteurs  dé  ces  fables  :  il  me 
suffit  de  dire  probablement  qu'ils  en  ont  été  les 
premiers  approbateurs,  et  qu'ils  les  ont  aimées, 
s'ils  ne  les  ont  feites.  Il  se  pourroit  bien  même 
que  le  poète  auAï>it  changé  la  disposition  de 
quelque  scène  par  leur  avis,  et  qu'il  y  auroit 
quelque  demi-vers  de  leur  façon ,  et  que  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  fin  et  de  plus  juste,  ne 
seroit  pas  tant  ce  qu'il  a  emprunté  des  ouvrages 
de  Ménandre,  que  ce  qu'il  avoit  appris  dans  la 
conversation  de  Scipion. 

Pour  l'empereur  Auguste,  en  la  personne  du- 
quel je  considère  la  fin  du  bon  temps,  comme 


sa  fleilr  en  celle  de  Scipion ,  il  est  très-vrai ,  Ma- 
dame ,  qu'il  a  jugé  très-sainement  du  prix  et  du 
mérite  de  chaque  chose ,  et  qu'il  a  aimé  la  gloire,  ' 
mais  qu'il  n'a  pas  haï  la  volupté.  Jç  parle  de  la 
volupté  en  général ,  parce  qu'il  essaya  de  toutes , 
et  qu'ayant  donné  beaucoup  à  ses  sens ,  il  ne  re- 
fusa rien  à  son  esprit.  Il  voulut  connoître  le  bon 
et  le  beau,  en  tous  les  sujets  où  il  est, et  où  il 
semble  être;  et  pour  cette  recherche  il  employa 
de  si  adroits  et  de  si  curieux  espions,  qu'ils  n'ont 
rien  laissé  à  découvrir  aUx  siècles  qui  sont  venus 
depuis  eux. 

Je  n'oserois  pas  dire,  comme  a  fait  quelqu'un, 
que  les  Muses  furent  ses  bouffonnes  et  ses  bate- 
leuses; ce  mot  est  déshonnête  et  injurieux: je 
dirai  seulement  qu'elles  eurent  l'honneur  d'être 
ses  domestiques  et  ses  familières  et  qu'en  ce  temps- 
là  elles  étoient  de  la  Cour  et  du  cabinet.  Pour  le 
moins  les  feisoit-on  venir  aux  heures  de  con- 
versation ,  si  on  ne  les  appeloit  à  la  délibération 
des  affaires ,  et  si  c'est  trop  de  dire  que  Virgile 
fôt  le  quatrième  de  ce  conseil ,  tenu  entre  Au- 
guste et  ses  deux  amis,  pour  sçavoîr  s'il  garde- 
roit  l'empire  ou  s'il  rendroit  la  liberté. 

L'histoire  de  ce  conseil  m'est  un  peu  suspecte  ; 
et  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader  que  les  beaux 
esprits  de  ce  temps-là  fussent  si  avant  dans  la 
confidence  de  l'Empereiir,  et  qii'îl  leur  fît  part 


(  ^^9^  ) 
des  affaires  de  cette  nature.  Je  me  contente  de 
croire  qu'ils  avoient  l'intendance  de  ses  plaisirs 
vertueux ,  sans  aspirer  à  une  plus  importante 
direction ,  et  qu'il  leur  faisoit  ouvrir  la  porte  du 
palais,  quand  on  la  fermoit  aux  supplians  et  à 
leurs  requêtes. 

Mais  quand I  dans  les  provinces  éloignées,  et  au 
milieu  même  du  palais,  il  s'éleva  des  nuages  qui 
brouillèrent  le  calme  dont  j'ai  parlé ,  ce  fut  alors, 
Madame,  que  les  Muses  ne  furent  pas  moins  né- 
cessaires à  Auguste ,  qu'elles  lui  avoient  été  au- 
paravant agréables;  ce  fut  alors  qu'elles  furent 
de  service,  et  qu'elles  aidèrent  Livia  à  soutenir 
son  mari ,  qui  commençoit  à  plier  sous  les  soins 
et  sous  les  affaires. 

En  cette  saison  de  chagrin  et  d'inquiétude, 
elles  n'étoient  occupées  qu'à  lui  chercher  de  la 
joie  et  des  divertissemens  ;  elles  ne  songeoient 
qu'à  enchanter  ses  peines  par  leurs  chansons; 
elles  ne  s'étudioient  qu'à  apaiser  et  mettre  en 
repos  cette  partie  impatiente  de  son  âme,  qui 
se  tourmentoit  et  veilloit  sans  cesse;  qu'à  éloigner 
son  imagination  des  débauches  de  sa  fille,  et 
de  la  défaite  de  ses  légions  ;  qu'à  lui  ôter  la  vue 
des  sujets  qui  le  fâchoient,  par  l'interposition 
d'autres  sujets  qui  lui  pouvoient  plaire. 

Or,  Madame,  comme  ce  n'étoit  pas  peu  méri- 
ter du  genre. humain,  que  d'endormir  quelque- 
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fois  Auguste,  et  quelquefois  de  le  réjouir,  ces 
bonnes  déesses  se  justifioient  par-là  de  la  calom- 
nie  des  barbares,  qui  les  accusent  d'être  inutiles 
à  la  république ,  et  de  n'avoir  point  de  rang  dans 
le  monde.  Ce  bon  Prince  aussi ,  souffrant  qu'elles 
détendissent  la  trop  grande  force  de  ses  pensées, 
et  prenant  quelque  intervalle  de  relâche  dans  les 
spectacles  qu'elles  prenoient  le  soin  de  lui  pré- 
parer, faisoit  plusieurs  bonnes  choses  en  méme- 

. temps.  Car  outre  que  les  avouant  à  lui,  ilpro- 
légeoit  des  innocentes  contre  la  licence  des  vieux 
soldats  et  la  cruauté  de  la  victoire  civile ,  il  s'ac- 
quéroit  des  parleuses ,  qui  sont  écoutées  de  tous 
les  siècles  ;  et  les  honorant  de  sa  familiarisé ,  il 
les  rendoit  tributaires  de  sa  gloire.  Mais  princi- 
palement. Madame,  il  suivoit  le  conseil  de  la 
nature,  qui  veut  que  tout  ce  qui  travaille  se 
repose  ;  qui  entretient  la  durée  par  la  modéra- 
tion,  et  menace  là  violence  de  fin. 

Je  sçais  bien  que  ^ette  souveraine  intelligence , 
qui  a  été  donnée  aux  grands  princes ,  pour  la 
conduite  des  choses  humaines,  n'esl^point  capa- 
ble de  lassitude,  et  qu'elle  agiroit  côntinuelle- 

^  ment  si  elle  pouvoit  agir  toute  seule;  mais  étant 
engagée  avec  lé  corps,  et  tenant  à  des  organes 
qui  sont  extrêmement  frêles  et  délicats,  il  faut 
qu'elle  les  ménage  pour  s'en  sei^vir ,  et  qu'elle 
s  accommode,  malgré  elle,  aux  nécessités  d'une 
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un  conseiller  de  toute  sorte  de  débauches ,  et  il 
ne  v<sut  pas  que  les  sages  passent  le  temps  comme 
le  vulgaire.  Il  a  découvert,  entre  la  mauvaise  hu* 
meur  et  la  bouffonnerie,  un  milieu  approuvé  de 
la  raison ,  dans  lequel  l'âme  se  dilate  par  un  mou- 
vement modéré,  et  ne  s'énerve  pas  par  une  dis- 
solution violeïite.  Et  dç  ce  milieu ,  Madame ,  il  a 
fait  une  vertu  morale,  qui  regarde  fe  bien  de  la 
compagnie,  eti  suite  de  deux* autres,  qu'il  nous 
propose  dain;  le  même  chapitre  pour  la  même 
fin. 

La  première  de  ces  trois  vertus  est  une  certaine 
douceur  et  facilité  de  mœurs,  qui  sçait  être  ac- 
commodante', sans  être  servile,  et  n'approuve 
pas  sans  choix  tout  ce  qui  se  dit,  ni  ne  le  désap- 
prouve aussi  par  dégoût.  La  seconde  est  une 
franchise  naïve  et  une  coutume  de  dire  vrai  aux 
choses  mêmes  indifféi^efntes ,  éloignée  en  pareil 
degré  de  la  vaine  ostentation,  et  de  la  retenue 
affectée.  J'ai  dit  d'abord  quelle  est  la  troisième; 
et  ces  trois  habitudes  vertueuses,  selon  l'opinion 
d'Aristote  ,  règlent  tout  le  commerce  des  paroles, 
et  s'étendent  dans  tous  les  entretiens  que  les 
hommes  ont  les  uiis  avec  les  autres,  soit  qu'on  y 
tienne  des  propos  cômplàisans  ou  fâcheu*,soit 
qu'ils  soient  véritables  ou  faux ,  soit  qu'ils  soient 
joyeux  ou  tristes. 

Tellement,  Madame,  que,  sans  la  première  de 
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ces  trois  vertuis,  les  assemblées  des  hommes  ne 
serbient  que  des  troupes  d'ennemis  mêlés  en- 
semble ,  qui  sVgratigneroient  €t  se  sauleroient 
au  visage  ;  ou  dés  cercles  d'amoureux ,  qui  ado- 
reroient  leurs  défauts^  et  trouveroient  leurs  rides 
belles.  Sans  la  seconde,  ce  ne  seroient  que  des 
Geôles  de  dissimulés ,  qui  ne  veulent  pas  ,dire 
quelle  heure  il  est  ^  ni  qu'il  est  jour  à  midi,  tant 
ils  ont  peur  de  se  méprendrje  y  ou  deis  théâtres 
de  Capitans,  qui  disent  plus  qu'ilsiue  sçavent, 
et  plus  qu'il  n'ont  fait,  et  plus  qu'il  ne  se  peut 
faire.  Enfin  sans  la  troisième,  de  laquelle  qous 
parlons,  les  assemblées  des  hommes  étant  trop 
tristes ,  ou  trop  gaillardes ,  sembleroiènt ,  Ma- 
dame^ ou  des  .convois  de  personnes  affligées,  et 
la  représentation  d'un  deuil  public,  ou  des  spec- 
tacles de  personnes .  nues ,  et  l'image  de  ces  Jetés 
licencieuses^  qui'n'osojent  piiroître  devant  Catoa 
Le  milieu,  de  ces  deux  mauvaises  extrémités 
est  une  vertu,  non  pas,'  à  la  vérité,  si  éclatante 
ni  si  haute  que  la  sagesse  et  la  magnanimité; 
mais  c'est  néanmoiits  une  vertu  avouée  par  la 
philosophie ,  et  par  là  philosophie  même  de  Ca- 
ton.  Et  si  nous  l'avions  chassée  de  notre  morale, 
la  communication  que  nous  avons  les  uns  avec 
les  autres  n'auroit  riéyi  que  de  sec  et  d'épineux;  le 
discoiirs  seroit  plutôt  une  corvée  et  im  travail  de 
la  bouche,  qu'un  soulagement  et  une  décharge 
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du  cœur;  et  la  société ,  où  nous  n'aurions  per 
mission  que  de  disputer  et  de  contredire,  nous 
ennujeroit  bien  plus  que  la  solitude,  où  nous 
pouvons  au  moins  rire  de.mérooire  et  nous  ré- 
jouir avec  nos  pensées.       » 

Je  ne  voudrois  pas  assurer,  Madame ,^  que  les 
Romains  eussent  connu  une  si  louab}e  qualité 
dans  l'enfance  de  la  république.  Et  quoiqu'un 
de  leurs  poètes  parle  des  bons  mots  du  roi  Numa 
€t  de  la  nymphe  Égérie ,  les  conférences  qu'ils 
avoient  ensemble  s'étant  passées  sans  témoins , 
il  n'en  peut  parler  que  par  conjecture.  . 

Ces  paysans  victorieux, ne  sachant  que  labou- 
rer et  se  battre,  n'étoient  sensibles  qu'à  des 
plaisirs  grossiers  et  proportionnés .  à  la  duret^ 
de  leur  naissance.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ap^ 
parence  qu'ils  possédassent  une  vertu  qui  est  di- 
rectement opposée  à  la  rudesse  dont  ils  faisoient 
profession ,  et  n'accompagne  guères  la  pauvreté , 
que  la  mauvaise  bumeur  suit  presque  toujours. 
Tant  que  leur  éloquence,  pour  user  des  termes 
de  Varroh ,  a  senti  les  aulx  et  les  ognons ,  on 
n'en  devoit  rien  attendre  de  fort  exquis  ;  et  il 
étoit  difficile  qu'une  si  triste  austérité  qiie  la  leur 
entendît  raillerie,  et  se  laissât  toucber  à  la  joie.  Il 
fa{loit  premièrement  que,  sanss'affoiblir,  ils  se 
ramollissent,  qu'ils  s'adoucissent  le  courage  et  se 
dérouillassent  les  moeurs,  qu'ils  s'avisa$sent  à  la 
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voit  pas,  et  inspire  un  génie  secret  que  Ton  perd 
eu  le  cherchant  ;  soit  que ,  dans  une  signification 
plus  étendue ,  il  veuille  dire  la  science  de  la  con- 
Tersatiou  et  le  don  de  plaire  dans  les  bonnes 
compagnies;  ou  que,  le  mettant  plus  à  l'étroit, 
on  le  prenne  pour  une  adresse  à  toucher  l'es- 
prit par  je  ne  sçais  quoi  de  piquant,  mais  dont  là 
piqûre  est  agréable  à  celui' qui  la  reçoit,  parce 
qu'elle  chatouille  et  n'entame  pas,  parce  quelle 
laisse  un  aiguillon  ^ns  douleur,  et  réveille  la 
partie  que  la  médisance  blesse.  Tant  y  a ,  Ma- 
dame, qu'au  jugement  d'un  grand  juge  dé  pa- 
reilles choses,  c'étoit  une  connoissance  dont  les 
Grecs  ont  abusé,  que  les  autres  peuples  ont 

■ 

Ignorée ,  et  de  qui  les  seuls  Romains  ont  sçu  le 
vrai  et  le  légitime  usage;  leur  ayant  été  si  pro- 
pre et  si  incommuniGsd)le  à  leurs  plus  proches 
voisins,  que  ceux  d'Italie  même  n'ont  pu  Pac- 
quérir  sans  quelque  déchet ,  ni  la  contrefaire  sî 
finement,. que  la  ressemblance  c'en  fit  remar- 
quer la  diversité. 

Getoit  donc,  à  ce  compte-là,  une  plante  do- 
mestique, quinepouvoit  venir  qUfc  sur  le  rivage 
^e  leur  Tybre,  ou  sur  leur  mont  Palatin,  ou  au 
pied  de  leur  Capitule ,  ou  proche  de  leur  Champ- 
de-Mars ,  ou  en  quelque  autre  quartier  de  la  ca- 
pital e  ville  du  monde. 

Estril  passible  que  le  ciel  et  le  soljeil  de  Rome 
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eussent  tant  de  force  et  tant  de  verlir?  Agissoient- 
ils  si  sensiblement  sur  l'esprit  des  hommes? 
£toient-ils  si  absolumait  nécessaires  pour  les 
rendre  de  bonne  compagnie? 

Je  n'ai  garde  de  le  dire  de  jmon  chef,  ni  de  Eure 
ce  tort  au  reste  de  l'Italie  et  aux  autres  provinces 
civilisées.  Mais,  généralement  parlant,  il  est  cer- 
tain ,  Madame ,  que  les  citoyens  de.  Rome  appor- 
toient  de  grands  avantages  dansie  monde,  dé- 
voient beaucoup  à  leurs  mères  et  à  leur  naissance, 
sçavoient  quantité  de  choses  que  personne  ne 
leur  a,voit  apprises. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  dans  leur  plus  fa- 
milier entretien,  il  n'y  eu  des  grâces  négligées  et 
des  ornemen^ns  .sans  art ,  que  les  <k>cteurs  ne 
cpnnoissent  point  „  et  qui  sont  au-dessus  des  rè- 
gles et  des  préceptes.  Je  ne  doute  point  qu'après 
les  avoir  jvus  tonner,  et  même, le  ciel  et  la  terre, 
4tan^  la  tribune  aux  harangues,  ce  ne  fut  un 
çhaijigçmçnt  de  plaisir  très-agréable  de  les  con- 
àdérer  sous  une  apparence  plus  humaine,  étant 
désarmés .  de  leurs  enthymèmea  et  de  leurs  fi- 
gures ,  ayant  quitté  leurs  exclamaiionsfeintes et 
leurp. colères  artificûeUes,  paroissant  en  un  état 
où  l'on  pouvoit  dire  qu'ils  étoient véritablement 
eux-jmemes. 

C'étoit-Ià  par  exemple.  Madame,  où  Cicéron 
ixél^jt  ni  $ophi^fc,  ni  rhétoricien,  ni  idolâtre  de 
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celui-ci,  ni  furieux  contre  celui-là,  ni  de  l'un  ni 
de  Tautre  parti;  il  étoit  là  le  vrai  Cicéron,  et  se 
moquçit  souvent  en  particulier  de  ce  qu'il  avoit 
adoré  en  public. 

G'étoit-là  où  il  définissoit  les  hommes  et  ne  les 
embellissoit  pas ,  où  il  parloit  de  Caton  comme 
d  an  pédant  du  Portique ,  ou  pour  le  plus  d'un 
citoyen  de  la  république  de  Platon  ;  où  il  disoit 
que  la  pourpre  du  sénat  étoit  la  plus  fine,  mais 
que  le  fer  des  rebelles  étoit  le  meilleur;  où  il 
avouoit  que  César  étoit  l'ouvrier  de  sa  fortune , 
et  que  Pompée  n'étoit  que  l'ouvrage  de  la  sienne. 

Ces  sentimens  qui  partoient  du  cœur,  étoient 
cachés  dans  les  grandes  assemblées ,  et  ne  se 
découvroient  qu'entre  deux  ou  trois  amis,  et  au- 
tant de  fidèles  domestiques,  à  qui  ils  faisoient  part 
de  cette  secrète  félicité.  Et  s'il  a  été  dit  de  quel- 
ques-uns d'eux  qu'ils  ont  régné  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  harangué ,  tant  étoit  souverain  le  pou- 
voir qu'ils  exerçoient  sur  lésâmes,  on  peut  dire 
de  ceux-là  mêmes  que,  dans  leur  conversation,  ils 
rendoient  la  liberté  qu'ils  avoient  ôtée  dans  leurs 
harangues  ;  qu'ils  mettoien t.  au  large  et  à  leur 
aise,  les  esprits  qu'ils  venoient  de  presser  et  de 
tourmenter,  et  qu'ils  les  tiroient  de  l'admiration 
qui  les  avoit  agités  avec  violence,  pour  leur 
feire  sentir  un  transport  plus  doux  et  les  ravir 
av^  moins  de  force. 
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J'ai  vu  un  grand  prince  aux  Pays-Bas  qui  eu- 
vioit  en  cela  la  fortune  de  leurs  affranchis ,  et 
de  ces  amis  inférieurs  et  du  second  ordre  audits 
avoient  tirés  de  la  servitude  pour  lès  mettre  dans 
la  confidence.  Et  en  effet ,  é'étoit  un  contente- 
ment merveilleux  de  pouvoir  être  témoin  de  leur 
vie  intérieure  et  d'assister  aiux  plus  particulières 
heures  de  leur  loisir  ;  et  ce  séroit  une  satisfaction 
sans  pareille,  de  sçavoir  les  boniies  choses  qui  se 
disoient  entre  Scipionet  Laelius ,  Atticus  et  Cicé- 
rou,  et  les  autres  honnêtes  gens  de  chaque  siècle; 
d'^ayoir,  dis-je ,  une  histoire  de  là  conversation  et 
des  cabinets,  pour  ajouter  à  celle  des  affaires  et 
de  l'État. 

Étant  nés  dans  l'Empire  et  nourris  dans  les 
triomphes ,  tout  ce  qui  sprtoit  d'eux  porloit  un 
caractère  de  noblesse  qui  les  distinguoit  de  leurs 
sujets  ;  tout  sentoit  le  commandement  et  l'auto- 
rité ,  quoiqu'il  ne  fut  question  ni  de  gouverner 
ni  de  conduire  ;  tout  étoit  remarquable  et  de  bon 
exemple,  voire  leur  secret  et  leur  solitude. 

Ayant  vu ,  dès  leur  enfance ,  traîner  des  rois 
captifs  par  les  rues,  et  d'autres  rois  supplians 
et  solliciteurs  venir  en  personne  demander  jus- 
tice ,  et  attendre  à  la  porte  du  sénat  leur  bonne 
ou  leur  mauvaise  fortune,  ils  ne  pouvoient  gar- 
der rien  de  bas  dans  des  esprits  émus  et  purgés 
par  de  tçls  spectacles;  la  lie  même  d'un  tel  peuple 
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étoit  précieuse  ;  et  si  par  malheur  il  se  (ut  trouvé 
quelques  gentilshommes  qui  eussent  eu  des  âmes 
vulgaires ,  il  est  à  croire  que  de  si  grands  objets 
les  eussent  incontinent  relevées.  Il  est  vraisem- 
blable qu'étant  non-seulement  couverts  et  envi- 
ronnés,  mais  pénétrés,  mais  remplis  de  tant  de 
lumières,  il  en  rejaillissoit  jusque  sur  leurs  moin- 
dres actions ,  et  qu'ils  ne  les  pou  voient  pas  adou- 
cir ni  cacher  si  bien  qu'elles  ne  fussent  toujours 
fortes  et  illustres. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense,  et  vous  sçavez  bien 
que  les  morts  n'ont  point  de  flatteurs.  Il  leur 
étoit  impossible  de  se  dé&ire  tout-à-fait  de  leur 
grandeur,  parce  qu'elle  tenoit  à  leur  cœur  et  à 
leur  esprit,  parce  qu'elle  avoit  racine  en  eux,  et 
n'étoit  pas  appliquée  sur  leur  fortune.  Ils  ne  fai- 
soient  pas  un  geste ,  ni  ne  poussoient  un  mouve- 
ment audehors ,  qui  fut  indigne  de  la  souverai- 
neté du  monde;  ils  rioient  même,  et  se  jouoient 
avec  quelque  sorte  de  dignité. 

Ce  que  je  ne  crains  point.  Madame,  d'avancer 
devant  vous ,  qui  descendez  non-seulement  du 
même  principe  et  du  même  sang ,  mais  qui  êtes 
déplus  fille  de  leur  discipline  et  de  leur  esprit, 
et  ne  tenez  pas  moins  de  la  magnanimité  des 
César  et  des  Scipion ,  que  de  l'honnêteté  des  Li- 
>^e  et  des  Cornélie. 

Ils  étoient  donc  grands,  vos  ancêtres,  dans 
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les  plus  petites  choses.  Et  puisqu'autrefois  une 
secte  a  cru  que  le  sage  dormant  étoit  semblable 
à  soi-même,  et  ne  laissoitpas  d'être  sage  (c'étoit 
une  idole  et  un  sage  fait  à  plaisir  qu'elle  se  for- 
moitj;  puisque  cette  secte  a  laissé  pour  dogme 
que  les  songes  de  ce  sage  imaginaire  étoient  rai- 
fionnables  et  judicieux ,  il  nous  sera  bien  permis 
de  croire  que  les  véritables  sages  ont  pu  régler 
par  la  raison  et  conduire  avec  gravité  une  partie 
de  la  vie,  qui  est  plus  capable  de  l'une  et  de  l'aL- 
tre  que  le  dormir,  et  que  leurs  exercices ,  moins 
viotens  et  moins  sérieux,  étoient  animés  de  h 
vigueur  et  de  la  majesté  de  la  république. 

Vous  plait-il  que  je  vous  vérifie  ce  que  je  vous 
dis,  et  que  je  monte  même  plus  haut  que  le  siècle 
des  Scipion,  pour  vous  montrer  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  de  l'esprit  à  Rome,  mais  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  aussi  de  l'autorité  et  de  la  grandeur  qui 
se  sont  mêlées  dans  cet  esprit?  Ce  ne  sera  poiul 
un  autre  que  le  bon  Fabrice,  dont  vous  avez  vu 
la  lettre  à  Pyrrhus,  qui  nous  fournira  l'exemple 
que  nous  cherchons  ;  et  coosidérez-le  ,  je  vous 
prie,  Madame,  dans  cette  célèbre  conversation 
qu'il  eut  avec  le  même  Pyrrhus  et  avec  Cjnéas, 
chef  de  son  conseil. 

Cynéas  ayant  fait  un  long  discours  à  la  louange 

de  la  vie  contemplative,  et  ayant  dit,  entre  au- 

'  très  choses,  qu'dy  avoit  un  grand  personnage  à 
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Athènes ,  iiommé  Épicure ,  qui  prêchoit  le  repos 
et  la  volupté,  et  tenoit  que  le  gouverneinent  des 
Etats  étoit  indigne  de  l'occupation  des  sages, 
parce  que  les  sages  ne  se  doivent  point  mettre 
en  peine  pour  des  fous ,  pour  des.  ingrats ,  pour 
des  hommes.  Fabrice  eut  la  patience  d'ouïr  ces 
vanités  grecques,  quoiqu'il  ne  les  approuvât 
pas;  mais  avec  un  souris  dédaigneux  qu'il  adressa 
à  celui  qui  les  débitoit  :  Oh  que  les  Romains^  dit- 
il,  aUroierU  bientôt  fait  ^  si  toute  la  terre  voulait 
être  épicuriehne  ! 

Ne pensez-YOus  pas.  Madame,  que  Cynéas  ^t 
bien  surpris  d'une  réponse  si  peu  prévue  et  si 
éloignée  de  l'admiration  qu'il  attendoit  d'un 
homme  sans  lettres ,  qu'il  croyoit  avoir  ravi  par 
son  éloquence?  Ce  petit  mot  renversa  d'un  même 
coup  les  opinions  du  grand  personnage  d'Athè- 
nés  et  l'éloquence  du  beau  parleur.  £t  une  réfu- 
tation régulière  de  la  philosophie  épicurienne, 
^treprise  par  un  stoïque,  venu  préparé  à  cela, 
n'eût  point  eu  tant  de  force  que  cette  exclama- 
tion d'une  ligne ,  qui  rendit  Epicure  ridicule ,  qui 
^i  Cynéas  en  confusion,  qt  donna  de  l'étonné- 
nient  à  Pyrrhus- 
Mais,  Madame  y  c'étoit  la  coutume  de  Fabrice 
d*éionner  Pyrrhus  par  ses  réponses.  Il  rioit  d'or- 
dinaire des  propositions. que  le  Roi  lui  faisoit 
sérieusement  ;  et  un  jojur  qu'il  lui  offrit  la  pre- 

IL  âo 
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mière  place  eh  son  royaume  après  lui ,  s'imagi- 
nant  qu'il  n'auiroit  garde  de  délibérer  sur  un  parti 
si  avantageux,  et  qu'il  ne  fèroit  point  de  difficulté 
de  changer  de  la  pauvreté  pour  des  richesses, le 
pauvre  citoyen  répondit  au  riche  prince  ces  pa- 
roles, que  j'ai  tirées  d'une  histoire  gtecqoe  écrite 
à  la  main. 

«Je  vous  aime  trop,  Pyrrhus,  pour  accepter 
»  la  condition  que  vous  me  faites.  Si  j'étois  au- 
»  jourd'hui  votre  favori,  qui  vous  a  assuré  que  je 
»  ne  fusse  pas. demain  votre  maître?  Vous  valez 
»  beaucoup,  à  la  vérité,  mais  vous  coûtez  encore 
»  plus;  et  croyesÈ-vous  que  si  vos  sujets  m'avoient 
»  connu ,  iîs  h'aiinassent  pas  mieux  recevoir  de 
»  moi  dès  exemptions  et  la  sûreté  de  tout  ce 
»  qu'ils  ont ,  que  de  vous  payer  des  tributs  et 
»  de  n'avoir  rien  qui  soit  à  eux?  Nç  me  feites 
»  donc  plus  des  offres  qui  vous  ruineroient  si  je 
»  vous  prenôis  au.  mot ,  et  ne  me  promettez  pas 
»  ce  que  vous  ne  me  pouvez  tenir  quepar  U  perte 
»de  votre  fcouronné.» 

îUn  républicain  farouche  çt  né  aVec  la  haine 
de  la  riionafrchie ,  eût  répondu  tout  crûment  qu'il 
n'avoit  que  faire  du  Roi,  ni  de  la  lieutejiance-gé- 
néralede  sônroyaurhe;  mais  Fabrice,  quin'étoit 
farouche  que  dans  le  combat,  et  ne  sçavoit  of- 
fenser que  des  rois. armés  ,  né  voulant  pas  ac- 
cepter ce  qui  lui  avoit  aé  offert^  le  voulut  i*- 


fuser  de  boiiaç  grâce.  Il  voulut,  par  €e  r^fus  gs^t 
lantel  ÎQgéoieux^  se  faire  désirer  encore  un/s  fois 
à' Pyrrhus  \  et  lui  n^ntrér  qu'il  u'eût  pas  eu  seu- 
lement enilui  uii  homàie.de  tt*ès<gran(i  sei^vicç; 
mais  ausâtunbomiue  de  très-bonne  comp^guie^ 

Ce  sonvfà;,  Madame  >>  les  pilemiers  traits  d6  la 
politesse  V  el'cômme  le  dèssèiu  de  i'urbàjiite ,  dan$ 
une  république;  de  fer  et  de  bronza ,. ;parmi  d^ 
simples  et  d'innocens  citôy^ens^. mais  simples  et 
innocens  de>teUefaçon^  qu'on  peut  dire,  que  leujf 
simplicité^a  été  fiiie  et  lè!ui?  intipceuce  spirituelle* 
Les  cdnsuls  e4  lès  dictateurs  rioieiit;  de.  cette,  fa- 
çon; ilsparloient  ainsi ,.  quand  ils  ne  parloient 
pas  sérieusement  ;  et  la  sériosité  des  Gtécs  a-t-elle 
rien  qui  vaille  cette  raillerie  fière  et  impériieuse 
de  vos  Romains?    '        .  .  : . .    .  i;:      ,  y 

Les  censeurs  mêmes,  Madame,  quoiqu'il  sem? 
bie  que  la  tristesse  fût  une  dés  fonctions  dé  leur 
charge,' ne  renônçoient^pàs  absolument 'à  toute 
sortederaillericlls  nes'opiniâtroientipasdaus  une 
étemelle  sévérité  ;  et  ce  iacÈeu^t  et  ihsuppQttabte 
homme  de  bien  \  le  premier  Càton ^  dis-g  e  ^  a  ^îesaé 
quelquefois  d'être  iacheux  et  insupj^i'table.  ill 
a  eti  des  rayons  de  joie:et'des  i»ter1iraUeà  (J^lbellp 
humeur;  il  lui  est  échappé  des  njiots  qui  ne  sonjt 
pas  mal  plaisans;ét,  s'il  votis  plaît,  Madame, 

vous  jugerez  des  autres,  par- celUi-oi- 
UavoitépouséuuefeGdmsefoctbiiçnfâjite;  fetl'bis- 
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tôire  remarque  que  cette  femme  craignoit  extrê- 
mement le  tonnerre ,  comme  elle  aimoit  extrê- 
mement son  mari.  Ces  deux  passions  lui  conseil- 
lant une  même  chose,  elle  choisissoit  toujours 
son  mari  pour  son  asyle  contre  le  tonnerre,  et 
se  jetoit  entre  ses  bras  au  premier  murmure  du 
Ciel  qu'elle  s'imaginoit  d'avoir  ouï.  Caton,àqui 
Forage  plaisoit,  et  qui  n'étoit  pas  fâché  d'être 
caressé  plus  qu'à  l'ordinaire ,  ne  put  retenir  sa 
joie  dans  son  cœur  ;  il  révéla  ce  secret  domesti- 
que à  ses  amis ,  et  leur  dit  un  jour,  parlant  de  sa 
femme  :  «  Qu'elle  avoit'  trouvé  le  moyen  de  lui 
»  faire  désirpr  le  mauvais  temps,  et  qu'il  n'étoit 
^jamais  si  heureux  que  quand  Jupiter  étoit  en 
j>  colère  ». 

C'est  la  sévérité  elle-même'  qui  s'est  égayée  de 
cette  sorte  ;  c'est  l'extrême  rigueur,  c'est  la  sou- 
veraine justice,  qui  a  voulu  rire.  Et  de  fait,  Ma- 
dame, bien  que  lui  et  les  autres  fussent  des  juges 
incorruptibles ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
leur  bonne  justice  procédât  de  leur  mauvaise 
humeur.  Ils  sçavoient  changer  de  vertu ,  selon  la 
diversité  des  temps  et  des  lieux  ;  ils  recevoient 
le  soir,  dans  le  cabinet,  les  grâces  qu'ils  avoient 
rejetées  le  matin  sur  le  tribunal.  Mais  les  grâces 
étant  chez  eux,  elle  n'y  étoient  pas  affectées  ni 
licencieuses;  elles  y  étoient  sages  et  modestes; 
elles  ne  fardoient  pas  la  majesté ,  elles  Tajus- 


(3o9) 

toîent  le  moins  dumonde,  et  Tempéchoient  seu- 
lement de  Êûre  peur. 

Ces  grâces.  Madame,  et  cette  majesté  se  sé- 
parèrent à  la  fin.  £t  les  grâces  parurent  encore 
sous  les  empereurs  ;  mais  elles  parurent  toutes 
seules;  car  la  majesté,  j'entends  la  majesté  des 
paroles,  se  perdit  avec  la  liberté.  Le  style  deF»- 
brice  ne  dura  que  jusqu'à  Bnitus  et  Cassius ,  et 
il  est  certes  bien  reconnoissable ,  soit  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  lettres,  qui  se  voient  encore, 
soit  dans  le  propos  qu'ils  eurent  ensemble  la 
veille  de  la  bataille  de  Philippes. 

Il  n'y  a  point  d'homme  si  étranger  dans  l'an- 
tiquité ,  qui  ne  connoisse  le  mauvais  ange  de 
Bnitus ,  et  qui  ne  sçache  leur  dialogue.  Le  len- 
demain de  cette  funeste  conférence.  Brut  us  la 
conta  à  Cassius,  avec  plus  de  trouble  et  d'émo- 
tion qu'il  n'en  avoit  eu  quand  le  démon  s'étoit 
apparu  à  lui.  Mais  ^voici.  Madame,  de  quel  biais 
Cassius  tourna  une  matière  si  peu  agréable ,  et 
comme  il  la  mit  à  profit  pour  l'usage  de  la  con- 
versation. 

Sans  faire  l'admirateur  étonné,  ni  l'incrédule 
opiniâtre,  il  dit  en  riant  à  son  ami:  «Que  les 
»  soins  de  l'âme,  la  contention  de  l'esprit,  la  lassi- 
>tude  du  corps  et  les  ténèbres  de  la  nuit,  pou- 
»  voient  bien  être  cause  de  sa  vision  et  lui  avoir 
»  formé  cette  image  étrange.  Que  pour  lui ,  par 
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jf  les  princiipes.  de  la  philosophie  dont  il  faisoit 
V  profession ,  il  ne  croyoit  point  qu'il  y  eut  de 
9  démons ,  et  beaucoup  moins  qu  ils  fiissent  vi- 
s>  sibles;  qu'il  voudroit  néanmoins  qu'il  y  en  eût, 
m  et  que  sa  philosophie  fût  fausse,  parce  qu'appa- 
»  temment  ceb  esprits ,  sans  corps ,  devant  être 
«justes  et  vertueux^  Faction  dés  Ides  de  mars 
»  étoit  si  belle,  et  leur  cause  si  honnête ,  que  sans 
^1  doute  ils  voudroient  y  prendre  part  :  qu'aine 
M  ce  seroient  des  amis  et  dès  alliés  de  la  repu- 
»  blique,  auxquels  ils  n'avoient  point  songé,  qui 
>x  viendroient  à  son  secours,  et  des  troupes  de 
»  réservé  qui  combattroient  pour  eux  au  besoin. 
>Que  cela  étant,  ils  ne  dévoient  pas  compter  seu- 
»  lement  dans  leur  parti  tant  de  compagnies  de 
^  gens'  de  pied,  tant  de  cornettes  de  cavalerie, 
optant  de  légions  et  tant  de  vaisseaux  ;  mais  qu'il 
»  y  avoit  encore  un  peuple  immortel  et  des  sol- 
»^ats  bienheureux,  à  qui  il  ne  faudroit  point 
»  doilner  de  solde ,  qui  se  déclareroient  pour  la 
3>  bonne  cause,  et  qui  n'auroient  garde  de  servir 
»  Antoine  contre  Brutus,  ni  de  préférer  la  tyran- 
»nie  à  la  liberté.  »  ' 

•  Ces,  paroles ,  Madame^  sont  les  dernières  pa- 
roles de  la  république,  qu'elle  prononça  aivant 
que  de  rendte  Fâme,  et  après  lesquelles  elle  expira. 
C'étoit  le  caractère  dé  l'esprit  de  Rome;  c'était 
la  langue  naturelle  de  la  majéi^té.  Et  ne  trouvez- 
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VOUS  pas  que  Cassius  étoit  bien  éloquent  en  cette 
langue?  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  dp  çonnoître 
plus  particulièreiiient  cet  ei^celleni  honune ,  et 
de  le  voir  en  d'autres  conver^atiops  que  celle-ci, 
et  de  l'ouïr  parler  sur  des  sujets  moins  dés^gréa-. 
blés  j  et  un  autre  jour  que  la  veille  de  la  bataiUe 
dePhilippes? 

Le  m^l  est  que  la  vive  voii  meurt  en  naissant, 
et  ne  laisse  rien  qui  reste  après  elle,  ne  formant 
point  de  corps  qui  subsiste  en  l'air.  Les  paroles 
ont  des  ailqs;  vous  sçavez  T.épithète  qu'Homère 
leur  donpe,  et  un  poète  syrien  en  a  fait  une  espèce 
parmi  les  oiseau;^.  De  sorte,  Madame,  que.  si  on 
n'arrête  des  fugitives  par  l'écriture,  elles  échap-. 
pept  fort  facilement  à  la  mémoire. 

TotTt  ce  qui  s'écrit  même  n'est  pas  assuré  de 
demeurer,  et  les  livres  périssent  f  comme  la  tra- 
dition s'oublie.  Le  temps,  qui  vient  à  bout  du 
fer  et  des  marbres,  ne  manque  pas  de  force  con- 
tre des  matières  plus  fragiles  ;  et  les  peuples  du 
Septentrion ,  qui  sembloient  être  venus  pour  hâ- 
ter le  temps,  et  pour  précipiter  la  fin  du  monde , 
déclarèrent  une  guerre  si  particulière  aux  choses 
écrites ,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux  que  l'alphabet 
ïoême  ne  soit  aboli. 

Il  y  a  d'ailleurs,  Madame,  un  destin  des  let- 
^s,  qui  perd  et  saqve  sans  choix  les  monumens 
de  l'intelligence  humaine;  qui  pardonne  à  de 
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mauvais  vers  et  à  des  fables  mal  inventées ,  pour 
supprimer  les  oracles  et  priver  le  monde  de  la 
lumière  des  histoires  nécessaires.  Les  anciens 
ont  reconnu  un  démon  qui  préside  à  la  nais- 
sance des  livres,  et  dispose  si  souverainement 
de  leur  fortune  et  de  leur  succès  5  qu'ils  réussis- 
sent bien  ou  mal,  et  vivent  beaucoup  ou  peu, 
selon  qu'il  leur  est  favorable  ou  ennemi. 

Or,  il  est  certain  que,  si  ce  démon  a  été  mal- 
faisant au  public,  et  envieux  des  curiosités  hon- 
nêtes, et  contraire  à  la  réputation  des  grands 
personnages,  c'a  été  principalement  en  cette 
partie  dé  leur  mémoire ,  qui  eût  été  le  portrait 
de  leur  humeur,  qui  nous  eût  appris  les  goûts 
et  les  délicatesses  de  leur  esprit ,  qui  eût  décou- 
vert à  la  postérité  la  vérité  de  leurs  mœurs  et  le 
secret  de  leur  vie  privée. 

Quel  malheur,  Madame,  de  ne  pouvoir  les  abor- 
der par  cet  endroit  accessible  et  proportionné  à 
la  débilité,  de  nos  forces ,  d'avoir  perdu  cet  objet 
aisé,  et  qui  seroit  bien  plus  de  notre  portée  qu'une 
plus  haute  élévation  de  leur  gloire;  de  sçavoir 
la  plupart  de  leurs  batailles  et  l'ordre  de  leur 
milicç ,  et  d'ignorer  leurs  conférences  tranquil- 
les et  la  méthode  qu'ils  avoient  de  traiter  ensem- 
ble ,  d'être  de  leurs  fêtes  solennelles  et  de  leurs 
grandes  cérémonies ,  et  de  n'avoir  point  de  part 
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en  leur  familiarité ,  ni  aux  affaires  de  leur  mai- 
son ! 

A  la  vérité,  Madame ,  ce  ne  seroit  pas  un  petit 
malheur,  s'il  nous  étqit  entièrement  arrivé.  Mais 
il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  pas  nier  avec 
raison  que  quelques-uns  d'entre  eux' n'aient  eu 
soin  de  nous ,  ni  nous  plaindre  justement  d'avoir 
été  frustrés  de  tout  ce  qui  nous  appartenoit  de 
leur  succession.  Deux  ou  trois,  par  le  moyen  de 
la  comédie,  nous  ont  laissé  des  crayons  de  vingt- 
quatre  heures,  je  veux  dire  la  représentation  de 
quelque  journée  passée  agréablement,  et  d'autres 
se  sont^montrés  à  nous  dans  leurs  dialogues  et 
dans  leurs  lettres. 

Ce  sont ,  Madame,  leurs  entretiens  immortels 
que  ces  dialogues  et  que  ces  lettres  ;  ce  sont  des 
conversations  qui  durent  encore,  où  nous  avons 
liberté  d'entrer  à  toute  heure,  où  se  conserve 
ridée  de  la  vertu  dont  parle  Âristote,  au  qua- 
trième livre  de  ses  Éthiques,  où  se  trouve  la  ma- 
nière de  cette  raillerie  noble  et  patricienne, 
comme  ils  la  nommoient,  qui  compatisspit  si 
bien  avec  la  gravité  romaine. 

Ces  copies  sont  plus  correctes  et  plus  nettes 
que  n'étoient  peut-être  leurs  premiers  originaux; 
et  si  elles  n'ont  pas  l'avantage  de  la  vive  voix  et 
de  la  présence,  qui  persuadent  les  sens  et  don- 
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nent  de  t'éclaX  aux:  choses  viles ,  elles  ont  celui 
de  l'attention  et  de  la  seconde  vue ,  qui  polissent 
le  rude  et  démêlent  le  confus;  qui  ajoutent  ce 
qui  manque  ordinairement  aux  actions  soudai- 
nes et  fortuites. 

Voilà  bien,  Madame,  de  quoi  satisfaire  une 
âme  qui  n'a  que  de  languissantes  passions,  et  de- 
qtioi  contenter  une  faim  à  qui  peu  de  nourri- 
ture siifBt.  Mais  étant  désireux  de  beaucoup,  et 
avides  de  uouvelles  connoissances,  et  amateurs 
de  changement,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  en  a  que 
pour  nous  mettre  en  appétit.  Kous  ne  sommes 
pas  des  enfans  lout-à-fait  déshérités;  mais  nous 
ne  sommes  pas  des  héritiers  extrêmement  riches; 
et  les  biens  qui  nous  restent  n'ont  garde  d'être 
ù  grands  que  les  pertes  que  nous  avons  faites. 

iCe  n'est  pas  mon  dessein  de  pleurer  ici  les 
calamités  de  la  république  des  lettres  :  je  ne  di- 
rai rien  de  la  mauvaise  fortune  de  l'histoire,  de 
ses  brèches  et  de  ses  ruines.  A  peine  le  nom  de 
LucceiusestvenujusquesànouSjdeceLucceius, 
Madame  ,  dans  les  histoires  duquel  Cicéroo 
a  brigué  et  demandé  une  place.  Notre  Salluste 
n'est  qu'une  petite  partie  du  Salluste  de  vos  pè- 
res. Où  est  la  seconde  décade  de  Tite-Iire  ?  où 
sont  ses  guerres  civiles  ?  où  sont  celles  d'Asioius 
Pollio  et  de  Cremutius  Cordus,  qui  étoient  des 
chefs-d'œuvre  de  la  liberté  et  de  l'éloquence  to- 
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maine?  Tout  cela  n'est  plus,  Madame;, et  si  nous 
voulons  apprendre  desi^ nouvelles  d'une  saison 
qui  a  tant  de  rapport  et  de  conformité  avec  les 
Xem^s  que  notis  avons  vus ,  il  faut  que  nous  nous 
en  enquéricms  à  «luelque  étranger  de  Grèce,  qui 

nou  dit  d'oidinaire  ce  qu'il  ne  sçait  pas. 

Jevois^bien  néanmoins  qu'en  Thuméur  où  nous 
nous  trouvons  aujourd'hui,  et  dans  le  dégoût 
d'un  siècle  malade,  qui  préfère  les  sauces  aux 
viandes ,  et  sa  fantaisie  à  sa  sànté^  ce  n'est  pas  le 
grave  et.  le  sérieux  des  Romains  qpie  nous  regret- 
tons davantage,  et  qu'il  nous  fâche  le  plus  d'à* 
ym  perdu  Nous  nous  passerions  aisément  des 
anaales  de  leurs  guerres  et  de. leurs  campagnes, 
s'il  y  avoit  un  journal  de  leurs  divertissemens  et 
de  leurs  quartiers  d'hiver  ;  et  nous  nous  console- 
rions sansbeaucoup  de  peine  du  naufrage  des  his- 
toires nécessaires,  si  les  belles  fables  s'étoient  pu 
sauver.    . 

Geseroit,  certes,  une  excellente  consolation 
à  des  esprits  affligés  de  la  perte  des  décades  de 
Tite-Live ,  que  le  recouvrement  des  comédies  de 
Plante  et  de  Térence,  que  nous  n'avons  plus, 
Sans  parler  des  autres  poètes  de  théâtre,  du  dé- 
bris desquels  il  ne  :  nous  reste  que  quelques  vers 
boiteux  et .  quelques  sentences*  estropiées. 

Les  satires  de  y arron,  quiétoit  un  autre  peintre 
de  la  vie  et  de  l'e^rtt,  nous  donneroient  aussi, 
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Madame ,  des  connoissjiDces  bien  agréable^  ;  car 
quoique  la  plus  sérieuse  philosophie  fat  dans 
ces  satires ,  elle  y  étoit  comme  sur  des  fleurs,  et 
comme  en  un  lieu  de  débauche^  toute  peinte  et 
toute  parfumée  de  la  galanterie  de  ce  temps-là. 

Nous  verrions  là-dedans  les  pères  conscripts, 
désembarrassés  de  leurs  cliens ,  dévêtus  de  leurs 
longues  robes ,  en  là  pureté  de  leur  naturel ,  tels 
qu'ils  étoient  dans  les  plaisirs  de  la  bonne  chère 
et  dans  la  liberté  d'après  souper,  tels  que  vous 
me  les  avez  demandés  à  voir  quand  vous  avez  cru 
que  je  pou  vois  ajouter  quelque  chose  aux  livres. 
Nous  aurions  les  lions  tout  entiers ,  dont  nous 
ti'avons  que  les  ongles ,  et  si  le  destin  des  livres 
avoit  voulu,  les  conversations  de  Brutus  et.de 
Cassius ,  les  entretiens  de  Yolumnius  et  de  Pa- 
pyrius  Psetrus ,  auroient  été  d'aussi  longue  vie 
que  les  controverses  des  rhétoriciens  de  Séné- 
que  et  les  déclamations  de  Quintilien.  Nous  ju- 
gerions, Madame, de  Turbanité  par  elle-même, 
et  sur  des  figures  entières  et  achevées ,  au  lieu 
que  nous  n'en  pouvons  juger  que  par  nos  soup- 
çons ,  et  sur  des  traces  obscures  et  imparfsûtes. 

S'il  avoit  plu  au  même  destin ,  le  premier  Cé- 
sar seroit  encore  un  des  auteurs  que  je  vous 
alléguerois  sur  cette  matière.  Il  avoit  recueilli 
avec  soin  ce  qui  s'étoit  dit  et  ce  qui  se  disoit 
tous  les  jours  de  plus  remarquable.  Tyron  avoit 


(  3i7  ) 
fiût  aussi  un  recueil  des  bons -mots  de  Ctcéron; 
et  uu  ancien  grammairien  parle  de  deux  livres 
de  Tacite  qui  avôient  pour  titre  les  Facéties. 

Maïs  particulièrement ,  Madame ,  la  Cour  du 
second  César,  de  laquelle  il  a  été  parlé  au  com- 
mencement de  ce  discours ,  cette  Cour  galante  et 
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spirituelle  qui  se  moquoit  des^  bons  mots  de 
Plaute  et  de  la  raillerie  de  Fantiquité,  me  four- 
niroit  de  quoi  vous  entretenir  des  jours  entiers 
d'une  vertu  qui  lui  appartenoit  en  propriété ,  et 
qui  avoit  reçu  d'elle  sa  dernière  forme  ;  car  il 
Êtut avouer,  avec  la  permission  de  la  république, 
que  le  siècle  d'Auguste  a  jugé  des  choses  bien 
subtilement ,  a  achevé  de  purifier  la  raison ,  a  ^ 
donné  à  l'esprit  des  lumières  qu'il  n'avoit  pas , 
a  été  le  siècle  d'or  des  arts  et  des  disciplines , 
et  généralement  de  toutes  les  belles  connois- 
sances.  Tout  s'est  poli  et  s'est  raffiné  sous  ce 
règne;  tout  étoit  savant  et  ingénieux  en  cette 
Cour,  depuis  Auguste  jusqu'à  ses  valets. 

On  a  écrit  qu'il  sortoit  du  feu  et  des  éclairs 
de  ses  yeux  :  à  quoi  je  voudrois  ajonter,  Ma* 
dame ,  qu'il  en  sortoit  aussi  de  sa  bouche ,  mab 
beaucoup  plus  vifs  et  plus  brillans  que  ceux  qui 
éblouissoient  les  coiutisans  de  ce  Jémps-là ,  et 
qui  obligèrent  un  d'eux  à  se  plaindre ,  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  le  regarder  au  visagfe. 
Ucomposoit  des  vers,  et  les  supprimoit,  et  en 
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les  supprimant ii  disoit:  na  niotdumaiivaisoG- 
vrage  qu'il  avoit  fait,  qui  valoit  autant  que  le 
meilleur  ouvrage  qui  sepoUTcnl  faire.  Il  répon- 
doit  quatre  paroles  à  la  JoDgue  haraugue  àts  am- 
bassadeurs-d'Espagne;  mais  ces  'quatre  pkrdes 
mériloient  une  autre  harangue ,  encore  [dus  lon- 
gue pour  les  louer. 

Outre  les  Corainentaires.de  sa  vie,  ii  y  a  en 
long-temps  dansle  monde  un  volume  .de  ses  let- 
tres; et  coiBipe'voMs  ptRivcE  croire,  elles  n'ébwnl 
pas  toutes. d'aif&îres  d'État,  ni'toutes  adressas 
au  sénat  €{t  aux  légions.' ILy  en 'avoit  de  raitlerk 
et  de  confidence  a  ses  9mis;.il  yieb  avoit  d'amour 
et  .de  galantëiie  à  ses  maitresiee,  et  du  style  de 
celles'quesoii  oncle  éCTivtâtà  la  reine Cléopâiré 
sur  des  tablettes  :  de  cornaline 'et  de  saphirs. 

Maisje -m'en!  vaià,.  Madame,  vous  bion  éton- 
ner L  .Groiriez-Toua  qu'il  se  trouve  aujourd'l»'" 
en  quelque  beti  quelques  re5tié&:de.  ces  Jelira 
écrites  à  Clëopâtre',  et  que  l'amout  et  les  Ipoulets 
de  César  dut  suirvëca  à  sa  haine  et  k  ses  anù'O- 
tous  ?  Celte  irareté  s^est  C(>nser<Hée  dans  un  vteui 
BEtanuscrit  gxec,  qui  m'est  tombé  heureusement 
eotre  les  muinSjet  j'en  ai  pris  .ce  qde  je  venu  ai 
déjà. donné  de  Fatwice,  de  Gaton  etfcCassius. 
!;  L'auteur  de' ce  manuscrit  n'est  paaoh  iiicono" 
et  un  enfant  de^la  terre,  il  a  un  nom  et  un  pays, 
et  porte  des  marques  de  sa  naissance.  H  vivoit 
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SOUS  l'empire  des^  Antonins.  Il  semble  avoir  le 
même  dessein  que  le  sophiste  £lian  ;  mais  sa  fa- 
çon d'écrire  est  un  peu  plus  étendue ,  et  son 
ouvrage  se  peut  nommer  un  mélange  de  choses 
communes  et  de  choses  rares. 

Il  est  vrai  pourtant,  Madame,  que  je  ne  vous 
parle  pas  si  affirmativement  de  la  vérité  de  ces 
lettres,  qu'il  ne  vous  soit  permis  de  suspendre 
encore  votre  jugement;  je  ne  voudroîs  pas  vous 
assurer  qu'elles  aient  été  trouvées  dans  la  cas- 
sette de  Cléopâtre ,  quand  on  fit  l'inventaire  de 
ses  meubles  par  l'ordre  d'Auguste.  Outre  que  les 
sophistes  sont  des  personnes  en  qui  je  ne  me 
fie  que  de  bonne  sortes  le  poète  romain  nous 
avertit  de  craindre  les  Grecs ,  lors  même  qu'ils 
nous  font  des  prescris V  et  le  cardinal  historien 
de  l'Église  s'est  servi  de  son  avis  sur  le  sujet  de 
la  donation  de  Rome,  faite  aU  pape  Sylvestre.par 
lerapereur  Constantin.  ' 

Puis  donc  que  les  largesses  qui  viennent  de 
Grèce  nous  doivent  être  suspectes ,  et  qu'en  ce 
pays-là  il  y  a  quantité  de  gens  de  bonne  volonté 
et  de  grand  loisir;  puisque  les  sophistes  ont  servi 
de  secrétaires  à  Phalaris  et  à  d'autres  princes,  je 
ue  sçais  combien  de  siècles  après  leur  mort ,  ils 
pourroient  bien  avoir  rendu  le  même  service  à 
César  en  cette  occasion  ;  et  avant  que  de  rien 
déterminer  là-dessus ,  il  n'y  aura  point  de  mal 
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de  consulter  l'infaillible  monsieur  de  Saunuûse. 

Les  réponses  qui  se  rendoient  autrefois  ii  Del- 
phes n'étoient  point  plus  certaines  que  les  sien- 
nes. Tous  les  imposteurs  de  l'antiquité,  tous  les 
Synons  et  tous  les  Ulysse  de  Grèce  ne  sont  point 
assez  fins  pour  lui  faire  prendre  l'un  pour  l'autre; 
et  il  nous  dira  d'abord  si  ce  que  nous  lui  présen- 
terons est  légitime  ou  bâtard ,  si  c'est  or  de  mine 
ou  or  d'alchimie. 

Quoiqu'il  en  soit, je  pense  que  c'est  antiquité; 
et  quand  les  pièces  qu'allègue  le  sophiste  grec 
auroient  été  con  trefaites,  ç'auroit  été,  à  mon  aiis, 
peu  de  temps  après  César,  et  peutêtre  au  siècle 
d'Auguste.  Nous  les  verrons  une  autre  fois  avec 
ce  qui  reste  de  ce  siècle-là.  Si  ce  n'est,  Madaffle. 
que  vous  les  teniez  pour  vues ,  et  le  siècle  aussi, 
et  que  me  feisant  grâce  d'un  second  discours, 
vous  me  vouliez  épargner  la  peine  de  me  1**^" 
en  vous  ennuyaqt. 
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MECENAS, 


A.  MADAME 


LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET. 


Madame, 

La  dernière  fois  que  j'eus  rhouneur  de  vous 
voir ,  l'empereur  Auguste  fut  le  principal  sujet 
de  notre  entretien.  Je  vous  le  fis  considérer  dans 
les  commencemens ,  dans  le  progrès  et  dans  la 
perfection  de  sa  gloire.  Vous  vîtes  comme  à  l'âge 
(le  dix-neuf  ans  il  donna  le  change  à  la  vieillesse 
et  à  l'expérience  de  Gicéron  ;  comme  dans  une 
même  pièce  il  joua  trois  ou  quatre  personnages 
«lifférens  ;  comme  il  montra  aux  Pères-Conscripts 
qui  le  vouloient  traiter  de  jeune  homme ,  qu'en- 
core qu'il  n'eût  pas  si  long-temps  étudié  qu'eux, 
il  en  avoit  appris  davantage;  et  comme  il  se  ser- 
vit adroitement  de  leurs  forces  pour  faire  réussir 
ses  desseins,  au  lieu  qu'ils  pensoient  seservir  de  son 
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nom  et 'de  son  crédit,  pour  rétablir  leur  autorité. 

Je  passai  le  plus  légèrement  que  je  pus  sur  le 
sanglant  acte  du  Triumvirat ,  dont  il  n'y  eut  pas 
moyeu  de  nettoyer  sa  réputation ,  et  souhaitai , 
pour  son  honneur ,  que  cette  partie  de  son  his- 
toire fut  rayée  de  la  mémoire  des  choses.  Je  m'ar- 
rêtai sur  les  fréquentes  brouilleries ,  les  récon- 
ciliations plâtrées ,  et  la  dernière  rupture  de  lui 
et  de  Marc-Ântoine ,  et  l'accompagnai  jusqu'à 
Rome  ,  et  jusqu'au  jour  de  son  triomphe ,  après 
le  fatal  voyage  d'Egypte.  Ce  ne  fut  pas  sacs  vous 
faire  prendre  garde  par  les  chemins ,  que  la  dex- 
térité de  son  esprit  se  mêla  toujours  avec  le  bon- 
heur de  ses  armes  ;  et  qu'ayant  abattu  dans  la 
plaine  de  Philippes  les  deux  chers  enfans  de  la 
république  ,  il  crut  n'avoir  rien  fait ,  s'il  ne  se 
sçavoit  défaire  des  deux  cohéritiers  qu'il  avoil 
en  la  succession  de  la  puissaqce  de  son  onde^ 
afin  d'assurer  ce  qu'il  avoit  fait. 

Il  conduisit  cette  oeuvre  admirablement.  Il 
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alla  plus  loin  que  son  oncle ,  et  se  mit  en  une 
meilleure  assiette.  La  vertu  qui  s'y  opposa  fut 
malheureuse.  La  force  se  trouva  impuissante.  Les 
empéchemens  lui  servirent  de  passage  pour  y  ar- 
river. Et  alors ,  Madame ,  les  Romains  commen- 
cèrent à  connoitre  le  dessein  de  la  Providence, 
et  la  maladie  mortelle  de  leur  vieille  république 
A  la  fin  ils  aimèrent  mieux  un  maître  certain 
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et  une  paisible  servitude ,  que  des  dbangemens 
tous  les  jours,  et  une  perpétuelle  frayeur  de  guerre 
civile.  Le  repos ,  qu'ils  crurent  être  un  bien  es- 
sentiel, leur  tint  lieu  de  liberté ,  qui  ne  leur  sem- 
bla plus  qu'un  plaisir  de  fantaisie.  Chacun  fut 
bien-aise  d'être  de  loisir,  après  tant  de  fâcheuses 
affaires;  et  la  douceur  de  l'oisiveté  se  coula  si 
agréablement  dans  leur  âme ,  qu'ils  n'eussent  pas 
voulu  de  leur  première  condition ,  quand  Auguste 
la  leur  eût  voulu  rendre  de  bonne  foi.  Ils  étoient 
si  las  de  brigu  es  et  de  partis,  qu'ils  reconnoissoient 
pour  bienfaiteur  celui  qui  leur  ôtoit  la  peine  de 
se  gouverner  eux-mêmes;  et  bénissoient  son  usur- 
pation ,  qui  les  avoit  délivrés  ^e  leur  mauvaise 
conduite.  «  Puisqu'il  nous  mène ,  disoient-ils , 
»  dormons  en  assurance  dans  notre  vaisseau  ; 
»  disons  la  débauche,  si  nous  voulons  ;  moquon»- 
»  nous  des  bancs  et  des  pirates  ;  il  n'est  pas  pos« 
»  sible  de  nous  perdre  ;  César  nous  répond  de 
»  notre  salut.  » 

Les  petits-fils  mêmes  des  consuls  et  des  dicta- 
teurs oublièrent  leur  honneur ,  pour  aller  après 
leur  intérêt ,  et  laissèrent  là  une  liberté  ruineuse 
et  imaginaire ,  pour  se  tenir  à  une  obéissance 
commode  et  pleine  d'avantages  effectifs.  Us  fu- 
rent les  plus  souples  et  les  plus  assidus  courti- 
sans. Et  quoiqu'ils  portassent  des  noms,  qui 
avoient  fait  trembler  les  rois  de  la  terre ,  ils  ne 
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souhaita  et  de  la  mauvaise  volonté  des  hommes. 
Ensuite  dé  quoi,  Madame,  uW  juge  satis  repro- 
che ,  comtlle  vous  dbiez  M.  Cliapielâin' ,  élevant 
tafût  Soit  peu  sa  voix  ^lïis  qu'à  l'ordinaire ,  pro- 
nonça ce  beisru  décret  en'  faveui^  d'Auguste  et  dé 
sa  niôûvelle  domination.  «  Qùï  est  le  présomp- 
»  tueux  (Jui  s'é  puisie  plaindre  que  Te  Ciel  soit 
»  an-dessus  de  lùî,  qiii  puisse  trouver  étrange 
"  que  la  plus  lutniheùse  des  créatures  soit  là 

» 

»  plus  haute  ,  et  que  le  plus  digne  sôit  Te  plus 
»  grand  ?» 

Personne  n'appela  dé  cet  arrêt.  Auguste  fut 
couronilé  par  le  suffrage  de  toute  la  compagnie, 
après  que  sa  vie  eut  été  faîte  en'  petit  de  ma 
fai^oti.  Mais  parce  qu'Agrippa  et  Mécénas  furent 
oubliés  eii'  cette  vie,  vous'  riite' témoignâtes  à' là 
sortie  de  votre  cabinet ,  qtié  vous  ne  sériez  pis 
fâchée  que  je  vous  contasse  ce  que  je  pôùVoîà 
sçavoir  dé  Tun  et  dé  l'autre  ;  et  qiVé  je  Voùsf(^rois 
eiicore  plus  de  plaisir  ,  si  j'e  vous  vouloir'  feii*é 
une  particulière  relation  dé  Mécénas,  dé  qùl.tatti: 
de  gens  parlent  skns  le  connOitre.  Vous  serez 
obéie  à  ma  ihôdé  :  je  véudrôis  bien'  que  ce  pût 
être  à  votre  contentémeht;  niais,  coriithé'de'coii*- 
tume ,  Madame,' je  voûs*d6rinèrai  lés  choses  que 
VOUS  mé  demaildez ,  selbri  qù^ellés  the  viendï^oùt 
à  l'esprit ,  et  dans  la  liberté  de  là  conVersalfôn', 
plutôt  qtie  dans  Pdrdre  de!  l'histoire. 
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Agrippa  étoit  hardi  et  sage  à  la  guerre ,  infa* 
tigable  dans  les  travaux  militaires,  religieux  ob- 
servateur de  la  discipline ,  et  avoit  toutes  les  au- 
tres .  parties  d'uu  bon  capitaine  ;  mais  d'ailleurs 
il  manquoit  des  vertus  douces  et  sociables  ,  qui 
sont  nécessaires  à  un  habile  courtisan!  Il  enten- 
doit  mieux  la  science  de  la  campagne  que  celle 
du  cabinet ,  les  stratagèmes  que  les  intrigues  ;  et 
ce  qui  étoit  en  lui  vaillance  durant  le  trouble  j 
devenoit  rudesse  dans  le  repos. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  de  Mé- 
cénas.  Il  a  été  estimé  le  plus  honnête  homme 
de  son  temps  y  et  n'avoit  rien  en  sa  personne  que 
la  nature  n'eût  formé  avec  soin ,  et  que  les  bonnes 
lettres  et  le  grand  monde  n'eussent  poli.  Vous 
remarquerez  néanmoins ,  Madame ,  que  la  tein- 
ture qui  se  prend  en  cette  grande  lumière ,  et 
qui  donne  couleur  aux  biens  naturels ,  fut  prise 
de  lui  avec  réserve  ,  et  n'alla  pas  jusqu'au  fard 
et  jusqu'au  déguisement  des  intentions ,  beau- 
coup moins  jusqu'à  l'entière  altération  de  la  pro- 
bité. Il  avoit  les  grâces  de  la  Cour,  mais  il  n'en 
avoit  pas  les  vices ,  et  ses  actions  furent  toujours 
•ussi  droites  que  sa  façon  d'agir  étoit  agréable. 
.  Quoique  ]?i Cour, /sache débaucher  les  saints, 
et  d'ordinaire  inf^qtè  (l'abord  ce  qu'elle  reçoit 
depur ,  elle  ne  gâta  point  Mécénas.  Il  lui  fit  voir 
qu'outre  l'usage  des  préservatifs  que  fournit  Té- 
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tude  de  la  sagesse ,  il  peut  y  avoir  de  si  bonnes 
dispositions  au^dédans,  qu'elles  sont  plus  fortes 
que  toute  la  corruption  de  dehors.  Ce  fut  lui  qui 
donna  au  monde  le  premier  exemple  qu'il  ait 
vu  d'une  innocente  et  modeste  prospérité.  Il  con- 
serva dans  le  palais  les  maximes  qu'il  y  avoit  ap- 
portées ,  et  en  un  lieu  où  tout  est  faux  et  masqué , 
il  voulut  paroître  ce  qu'il  étoit. 

Mais  il  n'avoit  garde ,  Madame ,  de  contrefaire 
le  libéral  et  le  généreux  ;  il  eût  eu  bien  de  la 
peine  à  s'empédier  de  ne  l'être  pas.  Pour  cela,  il 
ne  lui  falloit  ni  travailler,  ni  combattre.  Se  lais- 
sant aller  à  la  pente  de  son  inclination ,  il  ne  tom- 
boit  jamais  que  dans  le  biea  et  dans  la  vertu.  Et 
ainsi  ses  bonnes  actions  venant  de  source,  et  n'é-* 
tant  pas  tirées  à  force  de  bras,  comme  celles  de 
quelques  héros  de  notre  siècle ,  on  n'en  estimoit 
pas  moins  l'aisance  et  la  liberté  que  l'éclat  et  la 
magnificence. 

On  a  dit  de  lui  qu'il  £siisoit  l'honneur  de  son 
siède  et  de  l'empire  romain  ;  qu'il  étoit  le  bien 
général  du  monde;  que  le  soleil  se  lasseroit  plu- 
tôt de  luire ,  et  les  rivières  de  couler,  que  Mécénas 
de  faire  du  bien.  IJn  galant  homme  de  son  temps 
lui  crie ,  dans  un  poème  qu'il  lui  adresse  :  Oe$t 
^rop  donner^  Mécénas;  je  suis  trop  riche.  Et  de  fait 
il  n'y  avoit  que  la  seule  discrétion  de  ceux  qui  re- 
cevoient  ses  bienfaits,  qui  pût  mettre  fin  à  sa  li- 
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béralité.  Si  ses  amis  l'eussent  voulu  ôroire,  il  ne 
56 fût  rien  laissé  de  reste;  et  on  n'osoit  plus  louer 
chez  lui,  ni  un  tableau  envoyé  de  Gi^e  par  ra- 
reté, ni  une  statue  d'airain  de  Côriinfthe,  ni  un 
service  de  vaissellfe  die  cristal,  de  peur  qu'à  Theurc 
même  il  ne  dépouillât  son  palais  de  ces  meubles 
précieux  et  ne  les  fît  prendre  par  forée  à  celui 
qui  les  avoit  loués. 

L'excès  et  la  vanité  pourrôiertt  imiter,  Mécé- 
nas  ;  la  simple  bonté  naturelle  pou^bit  aller  ju^ 
que-là;  mais  il  se  faut  souvenir,  Madame,  que 
cette  noblesse  d'esprit  n'étoit  pas  solitaire  et  sans 
compagnie  ;  toutes  le6  vertus  matchoient  à  sa 
suite.  C'étoit  une  bonté  forte  et  courageuse,  une 
bonté  habile  et  intelligente;  et  la  même  fon- 
.  taine  où  les  particuliers  puisoient  les  faveurs  et 
les  courtoisies ,  fbumissoit  le  publio  de  conseils 
et  de  résolutions. 

Le  grand  docteur  qu'étoit  cet  homme  en  la 
sdence  de  gouveniier!  Jamais  là  face  des  af&ires 
ne  le  trompa  ;r}aniais:  il  ne  fut  politique  à>faux, 
ni  ne  s'égara  pour  parôitre  beau  parleur  dans 
les  vastjes  espace^  de  là  vraisemblance  ;  il  alloît 
toujours  tout  droit  à  là  vérité,  et  voyoit  si  nette- 
ment la  suite  des  choses  en  leur  première  dispo- 
sition ,  que'  les  succès  les  plus  irréguliets  ne 
démentoient  guère  les  conjectures  qu'il  en  avoit 
faites.  :     "  •  . 
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N'esl*il  pas  vrai  que  rEmpereur  eut  fdit  tcnrt 
à  une  si  excellente  personive,  s'il  tie  l'eût  ]^ 
hùtkMée  de  sa  confidence,  et ^'il  ne  lai  eàt  pas 
donné  part  en  la  conduite  da  monde?  Étant, 
comme  il  étoit^^^n^^^  estimateur  des  h<mmies,  et 
sçachant  le  prix  de  chacpie  dtose ,  il  ne  pduvoit 
pas  faire  légitimement  que  douze  ne  valussetit 
plus  que  deux,  que  quantité  d'éminentes  qualités 
ne  fussent  de  phis  grand  nsage  qu'une  médiocre 
suffisance  ;  que  le  pl^ug^  puissant  en  raison  n'eût 
la  première  place  dans  ks  affaires  ;  en  un  mot , 
Madame,  Âugusfe  ne  pouvoit  pas  feire  que  Mé- 
cénas  ne  fût  £avoTi  d^ Auguste;  et ,  bien  qu'il  fallût 
donner!  de  longs  et  d'opiniâitres  combats-  contre 
la  retenue  d'u>n  e^it  si  modéré ,  pour  lui  faire 
accepter  ce  qu'a  méritoit,  et  qu^il  y  eût  beaucoup 
de  peine  à  le  surmonter,  si  est-ce  qu*rl  ftrt  digne 
de  h,  magnanimité  du  pfeis  grand  prince  du 
monde,  de  ne  ^  laisser  point  f  aiïkîré  en  cette  oc- 
casion^, et  dif^nepas  souffrir  que  sa  reconnoissance 
lût  mfél>ieure  à  la  modestie  d^un  de  ses  amis. 

tt  fil  <donc^  de  grande  biem  àr  cet  ami  ;  mais  ce 
f»t,  comme  vous  avez  dëjù  v-tt'i  pour  les  distri- 
buer ct'pourjés  épandre  de  tôi<s  eôtés-^  pôiir 
éclairer  et  pouf  réjouir  «oute  la  terre  de  la  lu- 
mière de  ses  ric&edses.  ©e^ced  biete,  M^énas 
acheta  k  Augafete  tôuii  lès  esprits  tt  toutes  les 
Isnafguefii,  et  pi»  coytâÀfuentWliii  rendit  en  de 
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meilleures,  de  plus  nobles  et  de  plus  durables 
espèces;  tellement,  qu'à  bien  considérer  un  com- 
mierce  si  nouveau,  celui  qui  donnoit  étoit  moins 
libéral  que  bon  ménager  ;  et  celui  qui  reeevoit 
de  lui  étoit  plutôt  son  facteur  que  son  favori. 

Au  reste ,  Madame ,  ce  que  je  m'en  vais  vous 
dire  mérite  bien  d'être  remarqué  :  il  eut  toujours 
la  religion  de  ne  rien  recevoir  qui  ne  pût  être 
donné  justement,  il  ne  voulut  rien  qui  lui  pût 
être  reproché,  non-seulement  par  les  plaintes 
publiques  de  la  renommée,  mais  aussi  par  les 
soupirs  secrets  d'un  particulier  intéressé.  Ceux 
qui  depuis  eurent  la  même  faveur,  sous  les  autres 
règnes,  n'en  usèrept  pas  de  la  même  sorte.  Leur 
morale  fut  plus  large  et  plus  indulgente  à  leurs 
passions  ;  ils  n'eurent  pas  dé  ces  délicatesses  de 
conscience. 

Quand  on  ne  moiuroit  pas  assez  tôt  de  mort 
naturelle,  ils  a  voient  recours  aux  accusations, 
pour  avancer  le  terme  du  compte  qu'ils  avoient 
fait.  Ils  £siisoieut  condamner  les  innocens  ^  pour 
faire  vaquer  leurs  charges ,  et  à  la  vue  des  orphe- 
lins affligés,  ils  portoient  les  marques  de  la  for- 
tune de  leur  père,  qui  n'étoient  pas  encore  sè- 
ches de  son  sang.  Le  procédé  de  Mécénas  étoit 
très-différent  de  celui-là  :  il  eût  cru  êtri^  souillé 
de  la  confiscation  du  bien  d'un  proscrit.  £t^  à 
votre  avis,  combien  de  charges  et  de  maisons 
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a-t-il  refusées,  pour  ne  vouloir  pas  toucher  à  des 
dépouilles  funestes  et  recueillir  la  succession  d» 
malheureux? 

Je  dis  davantage,  et  son  scrupule  alloit  plus 
avant;  il  a  renvoyé  souvent  les  présens  et  les 
gratifications  des  provinces  qu'il  avoit  fait  sou- 
lager, de  peur  que  la  plus  légère  marque  de  leur 
gratitude ,  et  qu'un  bouquet  reçu  en  telle  ren- 
contre ,  ne  fit  paroitre  en  ses  avis  là  moindre  res- 
semblance d'intérêt.  Il  a  souvent  rejeté  l'utile , 
qui  n'étoit  point  déshonnéte,  pour  embrasser 
Thonnéte,  stérile  et  infructueux  ;  il  a  préféré  une 
simple  satisfaction  d'esprit,  aux  choses  que  le 
monde  estime  solides  et  essentielles. 

Je  pense,  Madame,  qu'une  grandeur  si  dis- 
crète et  si  mesurée  ne  donnoit  point  de  jalousie 
à  son  prince.  11  ne  falloit  point  craindre  de  tra-' 
hison  d'une  si  superstitieuse  intégrité.  Comment 
eût-il  été  pensionnaire  de  Marc- Antoine,  s'il  n'ac- 
ceptoit  pas  toutes  sortes  de  grâces  d'Auguste  ?  Et 
comment  eût-il  désiré  les  choses  nouvelles ,  pour 
rendre  sa  condition  meilleure ,  puisqu'il  se  con- 
tentoit  d'une  petite  partie  des  avantages  que  les 
choses  présentes  lui  offroient?  O  le  rare  exemple 
pour  les  heureux  !  ô  l'homme  qui  ne  se  trouve 
point!  ô  la  forte  et  la  solide  pièce  dans  les  fon- 
deinens  d'une  principauté  naissante  !  La  tyran- 
nie même  eût  pu  être  justifiée  par  l'innocence 
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de  c$  ministre,  comme  elle  eût  pu  être  soute- 
nue par  ses  antres  vertus  plus  vives  et  plus  ar- 
dentes. 

Je  ne  voudpois  pas  pourtant  nier  que  sa  com- 
plexion  délicate  ne  le  rendît  (quelquefois  moins 
propre  aux  fatigues  du  corps  et  aux  corvées  de 
la  guerr^^,  et  ne  fut  cause  qu'il  ne  pouvoit  d'or- 
dinaire travailler  que  de  l'esprit.  Mais, Madame, 
sans  faire  l'empressé ,  il  ne  laissoit  pas  de  faire 
l>eaucoup  et  ide  rendre  à  l'État  d'aussi  utiles  ser- 
vices que  son  collègue,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
suivis  de  tant  de  hruit  et  de  tant  de  pompe.  La 
solitude  qu'il  se  bâtit  dans  la  ville,  et  les  om- 
brages de  ses  jardins ,  cachoient  la  moitié  de  sa 
vertu  ;  ses  occupations  étoient  couvertes  d'une 
apparence  extérieure  dloisiveté  ;  et  peut  -  être 
qu'on  louoit  Agrippa  qui  paroissoit ,  delà  con» 
duite  de  Mécénas  qui  étoit  retiré. 

L'Empereur  avoit  plus  d'incUnation  pour  ce- 
lui-ci :  mai$  se  souvenant  des  batailles  gagnées 
en  Sicile  et  en  Egypte ,  il  avoit  plus  d'estime  pour 
l'autre.  Il  oroyoit  que  l'un  l'aimât  davantage,  et 
quel'autre  l'eut  plus  obligé.  Ils  ddibéroient  tous 
trois  des  affaires  générales.  Mai$  quelquefois  il 
délibéroit  avec  Mécénas  de  la  vie  et  de  la  fortune 
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d' Agrippa.  Témoin,  Madame,  ce  petit  mot  sur 
lequel  un  disciple  de  Machiavel  composeroit  un 
grand  discours  :  f^Ous  dei^ez  le  faire  mourir^  ou 
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le  faire  votre  gendre;  c'est-à-dire,  il  faut,  ou  le 
perdre,  ou  le  gagner  tout-à-fait;  il  faut  s'assurer 
d'une  grandeur  qui  vous  peut  être  suspecte ,  ou 
en  rotant  du  ipoiide,  ou  en  le  mettant  en  votre 
maison. 

Yoi|s  voyez  par  là  que  Mécénas  ne  regardoit 
que  son  maître,  je  parle  ici  en  François,  et  ne 
songeoit  qu'à  raffermissement  de  son  autorité. 
Agrippa  avoit  quelque  goût  de  la  liberté  per- 
due ,  et  tournoit  U  tête  de  temps  en  temps  vers 
l'ancienne  république.   Celui-ci    ne  proposoit 
que  des  conseils  purexpent  honnêtes  ;  mais  son 
compagnon ,  quand  il  y  alloit  du  biea  de  l'État , 
vouloit  ajouter  k  profit  à  l'honnêteté.  Le  pre- 
mier avoit  le  commandement  des  armées,  et 
combattpit  les  ennemis  de  l'empire  ;  le  second 
exerçoit  son  pouvoir  sur  l'âme  même  de  l'Em- 
pereur ,  et  apaisoit  les  mouvemens  qui  s'y  éle- 
voient  contre  la  r^tison. 

Ce  qu'il  fa^spit ,  Madame,  avec  tant  de  liberté, 
que  le  pripçe  étant  un  jour  en  son  lit  de  justice 
(je  ne  puis  exicore  m'empécher  4e  parler  fran- 
çois),  où.  il  voyoit  quelques  procès  criminels, 
et  comniençoit  à  se  laisser  emporter  aux  ruses 
et  aux:  calomnies  des  accusateurs,  Méctnas  arri- 
vant l^-dessus,  et  ne  pouvant  fendre  la  presse 
qui  l'eiç^pêchoit  de  pénétrer  jusqu'à  lui ,  lui  en- 
voya de  main  en  main  un  billet,  d^ns  lequel  ces 
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paroles  étoient  écrites  :  Bourreau ,  ne  veux-tu 
point  partir  de  là?  Auguste,  au  lieu  de  s'offen- 
ser de  h.  hardiesse  de  ce  mot ,  et  d'une  familiarité 
si  piquante ,  prit  en  bonne  part  le  zèle  de  sod 
ami,  rompit  l'assemblée  à  l'heure  même,  et  des- 
cendit  du  tribunal ,  d'où  possible  il  ne  fut  pas 
descendu  innocent,  s'il  y  eût  demeuré  davantage. 

Il  recevoit  souvent  de  semblables  preuves  de 
fidélité.  C'étoit  Mécénas  qui  tempéroit  la  cha- 
leur de  ses  passions,  qui  adoucissoit  les  aigreurs 
de  son  esprit,  qui  guérissoit  ses  blessures  ca- 
chées, quand  il  n'avoit  pu  aller  au  devant  du 
coup  qui  luidonnoit  de  la  consolation,  quand  il 
n^toit  pas  en  état  de  recevoir  de  la  joie. 

Auguste  connoissoit  bien  le  mérite  et  le  prix 
de  cette  amitié  ;  il  voyoit  bien  que ,  sa  personne 
lui  étant  plus  proche  que  sa  fortune,  ces  sortes  de 
services  dévoient  valoir  davantage  en  son  esprit, 
que  des  villes  prises  et  des  batailles  gagnées: 
aussi  lui  en  témoignoit-il  tout  le  ressentiment 
que  vous  pouvez  vous  imaginer  en  un  prince 
juste,  et  qui  sçavoit  distinguer  l'inclination  d'a- 
vec le  devoir,  et  ceux  qui  n'aimoient  que  César, 
d'avec  ceux  qui  méloient  d'autres  passions  parmi 
celle-là.  Après  même  qu'il  fut  mort ,  il  continua 
d'être reconnoissant  enver§  sa  mémoire,  et tou  te 
les  fois  qu'il  lui  survenoit  quelque  affliction  do- 
mestique, ou  quelque  déplaisir  de  dehors,  il  disoit 
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en  soupirant  :  Cela  rie  me  fût  point  arrivé ,  si 
Mécénas  eût  été  en  vie.  Il  croyqit  être  malb^u- 
reux  de  posséder  Tempire  du  monde ,  parce  qu'H 
avoit  perdu  Mécénas. 

Il  avoit  certes  beaucoup  de  raison  de  regretter 
une  personne  également  bonne  et  intelligente , 
qui  ne  pouvoit  ni  tromper,  ni  être  trompée  ;  qui 
ne  pouYoit  faire  mal,  ni  par  infirmité,  ni  par 
dessein.  Il  avoit  grand  sujet  de  pleurer  la  perte 
d'un  ami ,  si  utile  tout  ensemble  et  si  agréable , 
d'un  ami  de  toutes  les  heures  et  de  tous  les 
temps,  dans  lequel  il  trouvoit  tout  ce  qu'il  cheç- 
choit ,  qui  étoit  ses  tablettes  et  ses  lieux  com,- 
muns ,  le  témoin  et  le  dépositaire  de  ses  pensées , 
le  trésor  de  son  esprit ,  voire  son  second  esprit. 

En  effet,  Madame  (poiir  achever  de  vous 
faire  voir  ce  que  vaut  un  ami  fidèle  auprès  d'un 
grand  prince),  combien  pensez* vous  que,  par 
sa  xaison ,  il  assurât ,  il  fortifiât ,  il  augmentât  la 
raiAon  d'Auguste?  Combien  d'épines  lui  a-t-il  ti- 
rées des  affaires  qu'il  avoit  à  démêler  ?  Combieii 
lui  a-t-il  proposé  d'expédiens  pour  faciliter  ses 
desseins?  Combien  de  plans  lui  a-t-il  dressés  pour 
élever  ses  ouvrages  ?  Ne  doutez  point  que  plu- 
sieurs fois  il  ne  lui  ait  épargné  la  peine  de  la 
prévoyance ,  et  ne  se  soit  chargé  des  soins  et  des 
inquiétudes  de  l'avenir ,  afin  de  le  laisser  tput  en- 
tier dans  l'action ,  afin  qu^  la  force  de  son  âme 
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d'action,  nourrie'  au  sbleil  et  à  k  lui^ièt*e  dû 
grand  monde ,' plus  forte  sans  comparaison*  que 
la  rhétorique  des  sophistes  ^  quoiqu'elle  dçache 
mieux  cacher  et  dissimuler  sa  force.       ' 

Il  n'y  a  point  de  doute  qtre  le  bien  dire  né*  doit  ' 
absolument  nécessaire  pour  agir  avec  les  pinces, 
qui  d'ordinaire  ne  peuvetit  ^ûter  lata^on,  si 
elle  ne  leur  est  très*délicatemetfl:  ;ap^êtée.  Ce' 
n'est  pas  assez  qiie  les  remèdes  qùlls  doivent 
prendre  aient  de  la  v^rtu  ,  ils  Veulent  qu^ils 
n'aient  point  d'amertume  ;  il  ne  suffit  pa^  c[ne  les 
choses<]u'oa' leiir  présente  soient  b'éhhes ,  si  elles 
ne  sont  bcmnes' aussi-bien  en  la  forme  qu'en  la 
matière.  • 

Mais  ce  ne  sont  pàs>  seulement  les  princes  qui 
deiàaadeiit  des  paf^leÀ  âgtéàbles ,  et  qui  se  ca- 
brent oôntÉ:ei  là  raison  qui  ïe's  gourmande.  Gé^ 
néraleraent  pariant,  n'y  ayant  rien  de  si  franc  et 
de  S)  re\6vé  que  l'âme  de  l'homme ,  elle  veut  êtrp 
traitée  selon  la  noblesse  de  sa  natui^e,  je  veux 
dire  avec  douceur,  inéthode  et  adresse.  Par  là, 
ICadame ,  on  emporté  la  volonté  sans  beaucoup 
de  résistance ,  et  de  la  volonté  un  passe  à  l'en- 
tendemetit,  qui  est  si  ennemi  de  la  contrainte, 
que,  pouT  l'éviter,  il  s'éloigne  même  de  son 
propre  objet  et  rejette  la  vérité,  quand  on  la  lui 
^eut  £aiire  l^ecevoir  par-  forcée. 
Il  est  certain  <|ue  l'm«étt%ehce  d'un  ait  si  né- 
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cesssubre  au  gouvemement ,  a  été  souyeraine  en 
la  personne  de  Mécénas.  Comme  il  étoit  très- 
clairvoyant  au  discernement  des  esprits ,  il  étoit 
t^ès-adroit  en  Içur  conduite»  et  n'avoit  pas  moios 
de  sou|>lesse  à  les  manier,  que  de  lumière  pour 
les  connoître.  A^vec  cette  éloquence  efficace ,  qui 
n'est  autije  chose  que  le  droit  usage  de  la  pra- 
dençe,  qui  se  oominuoique  aux  hommes  parla 
parole,  il  fit  à  Ai^guste  une  infinité  de  servi- 
teurs 9  et  après  lui  avoir  persuadé  la  modérsttioiiy 
il  persuada  aux  autiises  l'obéissance'. 

Toutes  les  conféreiaices.  qui  se  £sdsoient  en  son 
palais,  étoiçnt.  des  sajcrifices  de  louapge  et  àt 
gloire  pour  Auguste  :  tous  les  jours  il  y  étoit 
adoré  en  prose  et  en  vers.  On  commença' là  de* 
dans  à  réformer  l'anci^i  langage  de  la  républi- 
que, et  à  jurer  par  le,géme  et  par  la  fortune  dtt 
prince.  Les  temples  q[ui  lui  furent  bâiis  en  Es- 
pagne et  en  Asie  au  commencement,  et  depuis 
dans  les  autres  provinces  du  monde  rcunain ,  fo- 
rent désignés  en  ce  lieu-là.  Et,  à  prendre  la  chose 
dans  son  principe,  on  peut  dire,  Madame,  que 
Mécénas,  avec  ses  orateurs  et  ses  poètes,  fut  le 
fondateui:de  tous»  ces  temples,  fiit  l'instituteur  de 
cette  nouvelle  religion  qui  consaora  u^ei  homme 
vivant. 

Croyez-moi,  et  toute  l'antiquité  plutôt  que  Se- 
nèque ,  cetincomparaJ>iie  ùiyovi  laissoit  toujoms 
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dans  le  càsùr  je  iie  sçais  qad  sûgnillon  qui  éxcî- 
toit  les  eotirages'  tes  plus  durs  à  l^amour  du 
prince  et  de  la  patrie,  à  l'étude  de  ta  vertu  et  de 
la  sagesse.  Oa  ne  partoit  point  d'toptès  de  lui 
sans  en  r^iipiSiler  susé  •douce  émotïon ,  capable 
de  réveiller  TassoiipissraQent  de^  ceux  qui  ne 
sentoient  pas  la  félicité  du- règne  d'Auguste,  et 
qui  ipi'ayaîent  jamais  songé  àlàbeafutéâescboses; 
h€«métes.,  L'air  de  son  visage,  le  soiî  de  sa  v6ix^ 
et  oe  que  les  rhétoriciens  ont  compris  sous  Té- 
loquenoe  du  corps,,  gagnoicnit  les  sens. extérieurs. 
ep  un  ii3istant,  et  doanetent  passage  jusqu'à  l'âstne, 
p^.l4  &cilité  de  ses  gardés,  qui  d'abord  se  lais- 
soient  prendre;      . 

Il  persuadoit  même  avec  la  négligence  âé 
l'entretien  le  plus  &mi)ier«£n  sa  plus  libre  con- 
versation, qùandilsedépouilloitieblapiompede 
la  Cour  et  dé  la  gravité  du  ministère,  quand  il 
quittxùt'ce  qui  ébloîiit  le  peuple,  il  lui  Tcstèit 
encore  beaucoup  d'omémens  qu'il  ne  potf^ôit 
pas  quitter  :  il  avoit  sur'  lui  des*  charmes  ihvo- 
Icmimes ,  efc  anxqueb  il  ne  prenoit  pas  garde  ^ 
qpiiraccoinpagnoient partout  Ces  charmés,  Ma. 
dame  ^inspiraient  particulièrement  tout  ce  qu'il 
âisoit^as  suppléoient  au  défaut  de  sa  Êiveur ,  et 
sans  qu'jl  accordât  les  demandes ,  ne  latssoient 
pas  de  donner  satisfaction;  car  vous  sçavez  bien 
que  boutes  choses  ne  sont  pas  toujours  possibles  ^ 
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de  n'entendre  pa^.  raillerie;  il  est  sansdcute  di?  ces 
hypocrites  chagrins  qui  voudroient  <|ue  Içs  jeux 
fussent  aussi  .sérieux  que  lei^  .afËur^ , .  et  les  co« 
médies:  aussi  tristes  quç  les  oraisons /funèbres, 
RqcusoQS-le  en  tQUtes  les  causes  deMécénas  :  l'a- 
yersion  qu'il  a  pouir  lui  est  tiM>p  !visil>ie  et  trop 
déc4Hiyertç;  et  aj^rès  avoir  ^ratigné  ses  écrits» 
il  se  jette  sqr  s<çs  mesura  avec  t$u^t  de.  passion, 
qu'il.est  ai$f$4^ojir  ^que  l'esprit  de  sa  secte  le  ppsr 
$ède,  et  qu'il  .a»  dessein  de  &ii?er;le  j^^oîqu^ré- 
fartqé»  aux  4^^  du  ff/^  honnête  ^çupeq 
qui  fût  jamais.  i         ,   .. .  > 

Je  ne  dispoint»  pour  affoiblir  le  témoignsige  de 
Sénèque ,  que  c'étoitiun  docteur  de^Cour  qui  phi* 
losophoit  dau^  la  pou|*pre  et  caïusoit  .à  sou  ai^^ 
de  la  vertu }  que  peut-être  même. il  décnoit.la 
volupjté  a&n  qu'elle  fut  toute  pour  lui  et  que 
persQuue  n'en  eilit  envie;  je  di3  seulement,.f  la 
jil^çtit jion  de  Méçénas ,  qu'il  .n'est  pas  impos- 
sible que  rame  se'  relâcha  sans  s'jénerver  et  que^ 
coBijime  il  y  a  une  folie  composée  et  mélanco- 
lique, il  peut  y  avoir  une  sagesse  libre  et  joyeuse. 

J'ai  oui  dire,  Madame,. à  notre  sçavant  M(m- 
^eup«..,  luais  il  le  dispit  bf^ucoup  ipieux  que 
je  ne  sçaurois  vous  le  dire,  qu'il  y  a  un  art  d'u- 
ser innocemment  de  la  volupté;  que  cet  art  avoit 
été  enseigné  en  Grèce  par  Aristippe  ;  que  depuis 
il  fut  corrompu  à  Rome  par  Pétrone  et  par  Ti- 
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gîllin  qui  en  abusèrent  comme  les  empwson- 
neurs  ont  abjisé  de  la  médecine.  Il  ajoutoit  qne 
la  pratique  de  oet  art  n'étoit  point  défendue  pat 
les  lois  de  vot^  y>ays ,  qu'au.cuntraire  elles  avoient 
créé  des  magistrats  tout  exprès,  pour  avoir  soin 
des  plaisirs  du  peuple;  qu'outre  les  édiles  delà 
répoMique ,  il  étoit  parlé ,  sons  les  emperairs , 
d'un  tribun  ides  voluptés,  et  qu'il  avoit  m  une 
sdence  et  unti  discipline  des  votiiptés  àsm  les 
formules  <}e  €as8iod(»e.  !1  concltlott ,  Madame, 
qu'il  n'^iit  pas  juste  d'accuser  la  [mreté  des  cho- 
ses de  Vintempérancedes  hommes,  et  qu'il  n'est 
{)as  croyable  que  les  biens  de  cette  vie  ttspA 
été  fats  qiie  pour  les  médians. 
'  Il  n'est  pas  croyable ,  j«  suis  de  l'avis  de  ce 
rare  es|Hritf  que  Dieu  ait  envoyé  la  vertu  an 
m<»ide  pour  la  punition  des  pauvres  hoœiHes, 
et  qu'elle  ne  soit  point  verta,  si  eHe  ne  combat 
contre  la  doiileur,  si  elle  ne  marche  sur  lési- 
nes ,  »  elle  ne  loge  à  l'h^ital ,  si  elle  n'bMe 
Dftéifte  dans  ies  sépulcres.  Mécénas  vouloit  atteiv 
dre  qu'il  fnt  tn6rt  pour  prendre  possession  d'une 
demeure  si  mal  plaisante;  et,  s'il  étoit  ea  vie,  et 
qu'il  eût  changé  Rome  pour  Paris,  jp  suis  <«^ 
tain-qtfofi  té  ttowveroit  plus  souvent  en  quelque 
lieu  que  je  sçais,  où  il  n'y  a  rien  qui  ne^onteote 
les  yeux  et  l'esprit,  qu'ea  d'autres  lieux  que  j^ 
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t  pas  nommer ,  où  il  n'y  a  irien  qui  ne  les 
.e. 
^ue  votos  auriez  de  plaisir  d'apprendre  de  lui- 
iiéme  son  histoire  !  Qu'il  recevroit  de  gloire 
d'avoir  quelques-unes  de  vos  audiences  !  Que 
votre  modeste  conversation  lui  toucheroit  l'esprit! 
Vous  avez  beau  vous  cacher,  Madame^  il  décou- 
vriroit  cette  souveraine  intelligence  que  vous 
couvrez  de  toute  la  retenue  et  de  toute  la  dou- 
ceur de  votre  sexe.  Il  vous  admireroit  en  dépit 
de  vous  :  nous  réconcilierions  son  ennemi  avec 
lui  à  la  première  prière  que  vous  lui  en  feriez, 
et  sans  même  que  vous  lui  en  fissiez  de  prière , 
tant  je  suis  assuré  de  la  douceur  et  de  la  facilité 
de  ses  mœurs.  La  sérénité  de  son  âme  ne  seroit 
point  troublée  par  les  fumées  et  par  les  boutades 
des  sophistes  violens;  il  ne  feroit  que  rire  du  cha« 
grin  et  des  paradoxes  de  Sénèque. 

Il  vous  diroit  seulement ,  Madame ,  qu'il  faut 
tout  souffrir  de  la  race  de  Zenon  et  de  la  nation 
des  Stoïques;  que  tout  doit  être  permis  à  un  philo- 
sophe qui  a  appelé  Alexandre  sot ,  qui  a  cru  être 
roi  des  rois ,  à  meilleur  titre  que  le  roi  de  Perse  ; 
etf  ce  qui 'fait  particulièrement  à  notre  sujet, 
qui  a  été  si  ennemi  de  la  vie,  qu'il  a  conseillé  aux 
hommes  de  s'aller  pendre ,  pour  peu  qu'ils  s'en* 
nuyassent  ou  qu'ils  fussent  en  mauvaise  hu- 
meur. 
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VoT&s  magnificence  ^l  cause  de  ma  disette  $ 
et  je  ne  trouve  point  de  belles  choses  à  vous 
rendre,  parce  que  vous  les  avez  toutes  prises.  Cet 
enlèvement ,  qui  ne  m'a  honoré  que  pour  m'ap* 
pauvrir ,  me  fait  souvenir  d'un  festin  que  je.  vis 
à  Rome  lorsque  j'y  étois.  La  profusion  en  fut 
telle,  qu'elle  épuisa  une  partie  de  l'Italie  ^  qu'elle 
affama  huit  jours  durant  le.  peuple  romain , 
qu'elle  empêcha  qu'on  n'en  pût  faire  de  long- 
temps un  autre.  Je  remarque  ici,  Monsie.ur, 
je  ne  sçais  quoi  encore  de  plus.  Yos  excès  n'ont 
pas  d'espace  à  les  contenir  ^  et  tout  ce  qu'en  un 
jour  de  largesse  une  âme  extrêmement  noble 
pourroit  tirer ,  soit  de  son  propre  fonds  et  des  ri- 
chesses de  sa  naissance ,  soit  des  havres  étrangers 
et  de  la  continuation  d'un  heureux  commerce , 
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vous  l'avez  tout  versé  sur  deux  feuilles  de  pa- 
pier. 

Quel  moyen  après  cela  d'avoir  sa  revanche, 
et  de  parler  dprè^ijitis  qu'à:  sêi  .0oi£(uàio9  !  £q 
me  demandant  des  exemples ,  vous  me  les  don- 
nez ;  sous  le  nom  d'autrui^yous  vous  représentez 
vous-même;  et  j'ai  bien  oui  parler  des  aiguillons 
de  cet  homme  qui  fut  souverain  dans  un  pays 
libre ,  mais  je  sens  lès  vôtres.  Us  m'ont  entamé 
l'esprit;  je  suis  percé  de  leurs  pointes. 

En  cet  état-là,  et  blessé  déjà  de  votre  main, 
je  serois  mal  conseillé  de  me  présenter  aujour- 
d'hui sur  la  carrière^  et  de  feirt  assaut  4e  répu- 
tation avec  vous.  Il  vaut  beaucoup  mieux  «que 
l'avantage  vous  demeure,  par  ma  modeste  défé- 
rence que  par.  mes  inutiles  efforts,  Et  en  tout 
cas ,  Monsieur  9  s'il  tant  que  je  sois  de  la  partie, 
il  faut  que  ce  soit  en  me  rangeant  de  ventre  oôté  ; 
il  me  sera  bien  plus  sûr  d'entrer  datls  v€>s  sôn- 
timens  que  d'en  rediercber  de  nouveaux^  et  de 
vous  copier,  que  de  vous  répondre. 

L'idée  que  vous  avez  formée  de  l'éloquence, 
est  véritablement  admirable  ;  m^s  supprimons- 
en  l'application,  elle  n'est  pas  juste*  Otons-en 
mon  nom ,  et  tout  le  reste  ira  bien.  Trouvez  bon 
que  je  remette  dans  latbèse  cèquevouseuavez 
tiré  potu*  me  iàire  honneur,  et  qu'au  lieu  d'une 
réponse  à  vos  paroles,  qui  regardent  ma  per« 
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sonae  particulière^jevous  envoie  une  paraphrase 
de  votre  sens,  qui  a  sans  doute  un  objet  plus 
noble  et  moins  limité. 

Vous  dites  vr^i ,  Monsieur ,  on  trouve  partout 
de  l'imposture.  L'éclat  ne  présuppose  pas  tou- 
jours la  solidité,  et  les  paroles  qui  brillent  le 
plus  sont  souvent  celles  qui  pèsent  le  moins.  Il 
y  a  une  faiseuse  de  bouquets  et  une  tourneuse 
de  périodes,  je  ne  l'ose  nommer  éloquence^  qui 
est  toute  peinte  et  toute  dorée;  qui  semble  tou- 
jours sortir  d'une  boëte  ;  qui  n'a  soin  que  de  s'a- 
juster ,  et  ne  songe  qu  à  faire  la  belle  ;  qui ,  par 
conséquent ,  est  plus  propre  pour  les  fêtes  qua 
pour  les  combats ,  et  plaît  davantage  qu'elle  ne 
sert ,  quoique  néanmoins  il  y  ait  des  fêtés  dont 
elle  déshonorerôit  la  solennité,  et  des  personnes 
à  qui  elle  ne  donneroit  point  de  plaisir. 

Ne  se  soutenant  que  d'apparence ,  et  n'étant 
animée  que  de  couleur,  elle  agit  principalement 
sur  Tésprit  du  peuple ,  parce  que  le  peuple  a 
tout  son  esprit  dans  les  yeux  et  dans  les  oreil- 
les. A  faute  de  raisons  et  d'autorité ,  elle  use  de 
charmes  et  de  flatterie;  elle  est  creuse  et  vide  de 
choses  essentielles,  bien  qu'elle  soit  claire  et  ré- 
sonnante de  tons  agréables.  Elle  est  au  moins 
plus  délicate  que  forte;  et,  ayant  sa  puissance 
bornée  ^t  ses  coups  d^ordinaire  mesurés,  ou 
elle  ne  porte  pas  plus  loin  que  les  sens,  ou^  pour 
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le  plus,  elle  ne  louche  que  l^rem^it  leddiors 
de  l'âmar 

Si  elle  prend  courage  et  si 'elle  se  déborde 
quelquefois ,  ses  efforts  et  ses  torrens  ne  fontque 
passer.  Au  lieu  d'apporter  de  l'abondance  avec 
eus ,  ils  ne  laissent  après  eux.  que  de  l'écume 
L<eur  impétuosité  est  une  lâcheté  qui  menace; 
elle  ressemble  à  la  colère  des  personnes  foibles, 
qui  les  remue,  sans  toucher  les  autres;  ilsn'em- 
mènent  que  les  pailles  et  les  plumes,  et  s'écou- 
lent au  pied  des  arbres  et  des  murailles,  sans  les 
ébranler. 

Cette  éloquence  de  montre  et  devanitéaeu 
cours  dans  la  servitude  de  la  Grèce,  lorsque  Ii 
paix  et  la  guerre  n'étoient  plus  en  sa  dbposilioD) 
et  que,  n'ayant  plus  d'affaires  à  s'occuper,  eile 
cherchoit  de  quoi  divertir  son  oisiveté,  la  plu- 
part des  sophistes,  dont  Philostrate  et  EuDapius 
ont  écrit  les  vies ,  étaloient  cette  sorte  d'élo- 
quence au  milieu  des  places  publiques,  el  en- 
tretenoient  les  passans  qu'ils  y  assembloieiit,u« 
certains  discours  vagues  oîi  ils  n'avoient  autre 
dessein  que  de  discourir. 

Ces  discours ,  Monsieur,  comme  vous  sçam, 
étoient  remplis  de  tout  ce  que  l'orateur  possédoit 
et  de  tout  ce  qu'il  avoit  emprunté.  11  ne  laissoi' 
pas  un  seul  enjoliTement,  ni  une  seule  afféiow 
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au  logis;  en  dix  mots  il  vouloit  employer  douze 
figures,  il  enfloit  sa  matière  de  lieux  communs 
et  de  pièces  cent  fois  rejouées.  Pour  éviter  la  pau- 
vreté,  il  se  jetoit  dans  le  luxe.  Toutes  se^  locu- 
tions étoient  pompeuses  et  magnifiques;  mais 
cette  magnificence  étoit  si  éloignée  de  la  sobriété 
et  de  la  modestie  du  style  oratoire ,  que  la  plus 
téméraire  poésie ,  et  la  plus  prodigue  des  bien^ 
qu'il  faut  ménager ,  ne  sçauroit  rien  concevoir 
de  plus  déréglé. 

A  la  vérité,  si  c'étoit-là  l'éloquence ,  l'opinion 
de  ce  philosophe  y  qui  niettoit  la  rhétorique  au 
nombre  des  connoissances  voluptueuses,  auroit 
quelque  fondement.  On  l'eût  chassée  avec  justice 
de  la  république  de  Sparte  et  des  autres  États 
bien  policés ,  et  il  ne  la  /audroit  estimer  guère 
davantage  que  l'art  qui  enseigne  à  faire  les  con- 
fiture, et  a  pour  objet  Le  plaisir  du  goût,  ou 
celui  qui  flatte  un  autre  sens  et  travaille  à  la 
composition  des  parfums. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  :  il  faut  conserver  à 
chaque  chose  la  noblesse  de  sa  fin  et  la  dignité 
de  son  usage.  Les  biens  de  l'esprit  ne  nous  ont 
pas  été  donnés  pour  la  simple  volupté  du 
corps  ;  le  plaisir  des  oreilles  est  en  ceci  plus  que 
rien ,  mais  ce  n'est  pas  tout.  L'éloquence  n'est 
pas  le  spectacle  des  oisifs  et  le  passe-temps  du 
menu  peuple.  Un  orateur  est  quelque  autre  chose 
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qu  un  danseur  de  corde  et  qu'Un  i>aladin.  Nous 
ne  devons  pas  nous  jouer  de  la  raison,  niÊùre 
passer  pour  plaisante  celle  à  qui  i>ous  avons 
Tobligsltion  d'être  sérieux. 

Disons  donc ,  Monsieur ,  que  la  vraie  élo- 
.quence  est  bien  différente  de  cette  causeuse  des 
places  publiques ,  et  son  style  bien*  éloigné  du 
jargon  ambitieux  des  sophistes  grecs.  Disons 
que  c'est  une  éloquence  d*a£faires  et  de  service, 
née  au  commandement  et  à  la  souveraineté^  tout 
effîcace  et  toute  pleine  de  force.  Disons  qu'elle 
agit ,  s'il  se  peut ,  par  la  parole ,  plus  qu'elle  ne 
parle;  qu'elle  ne  donne  pas  seulement  à  ses  ou- 
vrages, un  visage,  de  la  grâce  et  de  la  beauté, 
comme  Phidias  ;  mais  un  cœur ,  de  la  vie  et  du 
mouvement,  comme  Dédale. 

Elle  ne  s'amuse  point  à  cueillir  des  fleurs  et  à 
les  lier  ensemble;  mais  les  fleurs  naissent  sous 
ses  pas,  aussi-bien  que  sous  les  pas  des  déesses. 
En  visant  ailleurs,  en  faisant  autre  chose,  en 
passant  pays,  elle  les  produit;  sa  mine  est  d'une 
amazone ,  plutôt  que  d'une  coquette  ;  et  4a  né- 
gligence même  a  du  mérite  sur  elle,  et  ne  foit 
point  de  tort  à  sa  dignité.  Elle  ne  laisse  pas  toute- 
fois de  se  parer,  quand  il  est  bes4)i»;  quoi- 
qu'elle soit  moins  curieuse  de  ses  ornemens  que 
de  ses  charmes,  et  qu'elle  songe  davantage  à  ga- 
gner l'âme  pour  toujours  par  une  victoire  en- 
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tière,  qu'à  la  débaucher  pour  quelques  beur^ 
par  une  légère  satisfaction. 

C'est  encore  ce  qui  l'oblige  à  ne  pas  cbercber 
dans  ses  discours ,  des  f  redons  efféminés,  et  une 
mollesse  compassée,  semblable  à  cette  nouveauté 
vicieuse ,  dont  les  premiers  sages  se  sont  plaints, 
qui  corrompit  la  vigueur  de  la  musique  et  pré- 
féra la  délicatesse  à  la  gravité. 

Ayant  reçu  de  la  seule  grâce  de  la  nature  la 
justesse  des  nombre»  et  des  mesures,  elle  n'a  que 
faire  de  compter  scrupuleusement  les  syllabes,  ni 
de  se  mettre  en  peine  de  placer  les  dactyles  et 
les  spondées,  pour  trouver  le  secret  de  l'har- 
monie. Un  pareil  secret  ne  s'acquiert  points  il 
faut  qu'il  vienne  au  monde  avec  celui  que  nous 
nommons  éloquent;  les  préceptes  lui  sont  inu- 
tiles en  cette  occasion  ;  et,  n'en  déplaise  aux  nlai- 
tres  de  l'art ,  qui  se  veulent  mêler  de  tout ,  il  ne 
doit  qu'au  Ciel  la  bonté  de  ses  oreilles  et  la  par- 
faite disposition  de  leurs  ressorts. 

Lé  reste  véritablement  se  fait  ou  s'achève  en 
lui  par  le  soin  et  par  la  méditation.  Et  il  faut 
avouer  que  ce  soin ,  quand  il  est  opiniâtre  et 
continuel,  est  cajKible  d'appuyer  les  fqiblèsses 
de  la  nature  ,  de  refaire  les  brèches  de  l'infir- 
mité humaine ,  de  nettoyer  les  ouvrages  de  l'es- 
prit de  toutes  les  taGJ;ies  et  de  toute  la  terre  de  la 
matière,  de  tous  les  dé&uts  et  de  toutes  lesim- 
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perfections,  soit  de  la  besogne ,  soit  de  l'artisan. 
Il  est  certain  que  cette  méditation ,  quand  elle 
est  violente  et  bien  guidée,  trouve  dans  rame 
des  trésors  cachés ,  réveille  les  vertus  assoupies, 
exerce  l'adresse  négligée ,  ajoute.l'opulence  à  la 
noblesse,  la  fécondité  au  bon  fonds,  et  le  dioix 
à  là  fécondité. 

L'antiquité  appeloit  cela  puiser  ses  discours 
dans  l'estomac  et  avoir  lame  éloquente  ;  elle  a 
donné  cette  qualité  à  Ulysse,  après  lui  avoir 
donné  la  doctrine  et  l'expérience,  comme  si  la 
vertu  de  discourir  devoit  être  l'effet  et  la  créa- 
ture  de  celle  de  connoitre  et  de  sçavoir. 

Et  certes,  il  n'est  rien  de  plus  véritable.  Un 
homme  qui  a  vu  et  qui  a  écouté  long-temps  avec 
de  l'attention  et  du  dessein  ;  qui  a  fait  diverses 
réflexions  sur  les  vérités  universelles;  qui  a  con- 
sidéré sérieusement  les  principes  et  les  conclu- 
sions de  chaque  science  ;  qui  a  fortifié  son  naturel 
de  mille  règles  et  de  mille  exemples  ;  qui  s'est 
nourri  du  suc  et  de  la  substance  des  bons  livres; 
un  homme,  dis-je ,  si  plein  ,  a  bien  de  quoi  dé- 
biter ;  ayant  tant  de  fonds  et  tant  de  matière  de 
parler,  il  a  de  grands  avantages,  quand  il  parle; 
et  personne  ne  peut  trouver  étrange  que  d'une 
infinité  de  hautes  et  de  rares  connoissances , 
sortent  et  fleurissent  les  diverses  grâces  de  ses 
paroles,  comme  de  leur  tige  et  de  leur  racine. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  suffise,  Monsieur  (plaidons 
toujours  la  cause  du  Ciel),  d*avoir  cet  art  et  ces 
connoissances  ^  pour  être  orateur,  si  on  les  a 
solitaires  et  dans  un  lieu  stérile  de  sa  nature* 
Comme  ce  ne  sont  pas  les  maîtres  d'escrime, 
voire  les  maîtres  d'escrime  de  père  en  fils ,  qui 
réussissent  graods  capitaines:  aussi. ne  sont-ce 
pas  les  grammairiens,  voire  les  grammairiens  de 
race  et  les  enfans  des  maîtres  d'école ,  qui  sont 
d'ordinaire  fort  éloquens.  Ce  ne  sont  ni  les  ar-* 
mûriers,  ni  les  fourbisseurs,  ni  les  vivandiers 
de  l'armée,  qui  combattent  l'ennemi  et  qui  ga- 
gnent les  batailles  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les 
compilateurs  des  lieux  communs,  ni  les  copistes 
des  rl^étoriques  d'autrui ,  ni  les  traducteurs  de 
quelques  chapitres  de  Quintilien ,  qui  atts^quent 
et  qui  emportent  les  âmes. 

Us  ont  eu  pourtant  leur  faction  et  leur  peu* 
pie,  qui  leur  a  fait  accroire  que  c'étoit  eux,  et 
ils  sont  morts  très-persuadés  de  leur  opinion,  et 
très-satisfaits  des  applaudissemens.  de  leur  peu- 
ple. Mais  toutes  ces  rvictoires  en  peinture,  tous 
ces  triomphes  de  mascarade ,  tous  ces  faux  mira* 
clés  ne  font  pas  d'ombrage  à  la  vérité.  Le  monde 
est  devenu  raisonnable ,  et  îa  pédanterie  des 
compilateurs  ayant  perdu  son  crédit  dans  l'uni-r 
versité  même,  je  dis  dans  le  plus  bas  étage  de 
l'université  et  dans  la  cinquième  du  collège ,  cUq 
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OÙ  Vatae  est  prenable  lui  seront  connus;  lé^ 
moyens  d'y  former  dès  intelligences  ne  lui  man* 
iqueront  point;  il  sçaura  irriter  et  modérer  les 
passions,  selon  qu'il  faudra  pousser  ou  arrêter 
les  coutttges;  il  s^assujettira  l'intellect  par  la  force 
dâ  nisonnement  ^  et  emportera  l'appétit  par  la 
ViDlen^e  des  figures. 

Aristote  fera  tout  cela ,  je  ne  te  liie  pas  ;  mais 
AristôCe  ne  sçàuroit  rien  faire  sans  les  étoiles.  Il 
lid  peut  trfsiTailler  qu'après  le  Ciel  ;  et ,  disons-le 
une  bonne  fois ,  il  faut  que  ce  soit  quelque  chose 
de  céleste  et  d'inspiré  qui  intervienne  dansl'élo- 
qaehce ,  pour  exciter  les  transports  et  les  admi^ 
rations  qa'elle  cherche.  Diéons  qu'il  faut  qu'un 
graild  dsprit  naisse ,  et  u»  grand  jugement  avec 
lui ,  pour  le  conseiller;  'àân  qu'Ariâtote  réussisse  ; 
et  qu'Aristote ,  par  conséqueipit ,  n^ettti?e  que  le 
troi&îètne  dans  l'œuvre  de  la  nature  ^  puisqu'il 
eht  besoin  de  quelque  autre  que  de  1  art,  afin  que 
Vscrt  opère  efficacement  ;  afin  que  la  Bpécidation 
se  rende  sensible ,  et  qu'elle  tienne  ce  qu'elle  a 
promis;  afin  que  les  règles  deviennent  exemples; 
afin  que  la  connoîssance  suit  action,  et  que  les 
pazsûte. isolent  des  choses. 

•  Et  poiir  volK  faire  voir.  Monsieur,  que  je  ne 
voos  périls  point  de  vue ,  et  que  je  veux  que  ina 
paraphrase  suive  toujours  votre  texte ,  ces  paroles 
né  sont  pas  dé  simples  bruite  et  de  simples  voix 
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dont  l'air  est  frappé ,  et  qui  se  perdent  après 
avoir  plu  un  petit  moment.  Ce  ne  sont  pas  des 
paroles  fugitives  et  passagères ,  ainsi  que  le  poète 
les  appelle  ;  elles  durent  et  se  conservent  après 
le  son  ;  elles  vivent  dans  les  plus  ingrates  mé- 
moires; elles  se  font  voir  dans  la  plus  secrète  par* 
tie  de  l'homme;  elles  descendent  jusqu'au  fond 
du  cœur,;  elles  percent  jusques  au  centre  de 
l'âme ,  et  se  vont  mêler  et  remuer  là-dedans  avec 
les  pensées  et  les  autres  mouvemens  intérieurs. 
.  Ce  ne  sont  plus  les  paroles  de  celui  qui  parle  ou 
qui  écrit,  ce  sont  les  sentimens  de  ceux  qui  écou- 
tent ou  qui  lisent  ;  ce  sont  des  expressions ,  don- 
nez-moi congé  de  lé^dire,  si  contagieuses ,  si 
pénétrantes  et  si  tenjaces,  qu'elles  s'attachent  in- 
séparablement au  sujet  étranger  qui  les  reçoit, 
et  deviennent:  partie  de  l'âme  d'autrui. 

Voilà  quelles  soiit  les  paroles  ;que  vos  ergo* 
teurs  estiment  si  peu;  voilà  comme  s'exprime  la 
grande  éloquence,  et  telle  autrefois  que  la  Grèce 
l'a  vue  lorsqu'elle  vivoit  en  liberté,  et  que  la  puis- 
sance romaine,  ne  lui  a  voit  pas  opprimé  l'esprit 
avec  le  courage.  De  cette  sorte ,  et  par  des  efforts 
plus  qu'humains ,  elle  ravissoit  le  consenteaaaent 
des  princes  et  des  républiques ,  et  rangeoit  à  la 
raison  les  voltwités  les  plus*  opiniâtre  et  les  plus 
dures,  i      j     ;  .  -       «        : 

Et  defait,'Mdnsiéùr^les  aiguillons  que  votre 
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Périclès  laissoit  dans  les  âmes ,  les  tonnerres  qu'il 
excitoit  dans  les  assemblées,  les  noms  de  Jupiter 
et  d'Olympien  que  l'on  lui  donna ,  et  le  temple 
de  la  déesse  Persuasion ,  qu'^elle*méme ,  selon  le 
dire  commun ,  àvoit  bâti  sur  ses  lèvres ,  que 
sont-ce  autre  choçe  que  des  marques  et  des  ima- 
ges  de  cette  monarchie  spirituelle ,  fondée  par 
la  parole  dans  un  Etat  populaire ,  et  de  cette  es- 
pèce de  divinité  qu'un  homme  représentoit  sur 
la  terre  ? 

La  souveraine  éloquence  gouverna  ainsi  long- 
temps la  plus  fine  partie  du  genre  humain  et 
présida  aux  affaires  de  la  Grèce.  C'est  ce  que 
vous  avez  compris  en  deux  mots,  et  ce  que  vous 
appelez  vaincre  et  régner  ^  car  il  est  très-vrai 
qu-elie  t^oit  lieu  de  grandeur  et  de  majesté,  à 
des  seigneuries' aussi  petiteis  que  sont  celles  de 
liuques  et  de  Genève.  Elle  ne  soufiroit  rien  de 
servilé' danâ  Tesprit  même  des  artisans;  elle 
éléVbit  lés  |>ensées  d*un  particulier,  au-dessus  du 
trôtie  'et  Se  la' tiare  du  roi  de  Perse;  et  pour  pas- 
se*'du  spé<:âfeiix  àf  l'utile ,  elle  réunissoit  les  Grecs  ' 
diviséis  ,et  formoit  les  ligfiiefe  contre  les  Barbares; 
elfé  éteitlà  liaison  du  sénat  avec  le  peuple,  et 
la  barrière  Mettre  Philippe  et  la  liberté. 

Philippe Hilë  lè  dissimuloit  pas  :I1  reconnois- 
soit' que  Démosthène  poùvoit  plus  que  lui,  et 
aVoit  (îdtftiime  de  dire  queles  harangues  de  cet 
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Apulée  de  ceux  de  Carthage ,  quand  il  leui*  réci* 
toit  ses  Florides.  C'étoit  leur  magistrat  naturel; 
c'étoit  un  maître  qui  s'accordoit  avec  la  liberté  ; 
qui  se  faisoit  obéir,  quoiqu'il  ne  jieur  fît  point  de 
commandement  absolu  ;  quoiqu'il  n'eût  ni  ar- 
chers,  ni  hallebardes;  quoiqu'il  ne  les  haranguât 
point  de  dessus  les  bastions  d'une  citadelle.;  ce 
n'étoit  point  le  flatteur  et  le  parasite  du  peuple; 
c'étoit  son  censeur  et  son  pédagogue,  qui  le 
tançoit  quelquefois  de  cette  façon  : 

a  Ne.  secourons  plus  de  nos  fautes  notre  en- 
»  nemi  ;  ce  sont  ses  principales  forc«»^  et  sa  plus 
p  grande  puissance.  Que  ne  la  ruinon^^nous  en 
»  nous  corrigeant?  Mais,  au  lieu  de  faire  ce  qu'il 
»  fattt^  TOUS  &e  laites  rien  qtie  vous  enquérir  de 
»  ce  qu'ondit^et  toute  votre  vie  ee  passe  à  de- 
»  mabder  des  nouvelles.  A  quoi  bon  cette. vaine 
»  curiosité  ?  Voulez-vous  sçavoir*  quelque  chose 
»  de  bien  nouveau  et  de  bien*  étrange  ?  Je  vais 
».  vous,  le  diire  :  Un  homme  de  Içl  Macédoine  se 
»  rend  maJtlre  de  ia  Grèce ^  etiCQfnmfnce  par  les 
»  ^thénwns.  Mais  le  bruit  court,  me  tépondez- 
»  vous,  que  cet  homme  est  mort  ou,  pour  le 
»  moin^,  qu'il  ^i  bien  malade.  Quand  cela  seroit^ 
»  je  ne  vois  pas  que  vous  en  puissiez  tirer  aucun 
»  avantage.  Si  vous  ne  changez  de  procédé ,  vous 
»  ne  manquerez  jamais  de  Philippe,  et  quand  la. 
»  fièvre  ou  la  guerre  vous  défera  aujourd'hui  de 
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»  celui-ci,  TOUS  en  ferez  demain  un  antre  p» 
ff  votre'mauvaise  conduite.  » 

Que  ces  grâces  austères  me  plaisent!  Que  celte 
sévérilé  est  attrayante  !  Que  celte  amertume  me 
semble  bien  de  meilleur  goût  que  toutes  les  dou- 
ceurs fades  et  tout  le  sucre  -des  beaux  parleurs. 
Les  paroles  que  notre  flatterie  a  nommées  puis- 
santes et  pathétiques ,  n'étoient  que  de  la  cendre 
et  des  chaH}ons  morts,  au  prix  d'un  feu  si  pur 
et  si  vif. 

Semblable*)  éclairs  sortoient  de  la  bouche  de 
Démosthènfi,  et  n'écbauffoient  pas  moins  qu'ils 
éblonisso^tjut.  Ils  faisoient  passer  la  vérité  en  un 
instant  d*un  bout  de  la  Grèce  à  l'autre  ,  et  décou- 
vroient  le  tyran  qui  se  cachoit.  Parmi  les  ténè- 
bres, et  datisia  confusion  des  plus  mauvais  temps, 
les  citoyens  et  les  alliés  ont  reconnu ,  à  la  lueur 
de  pareils  éclairs ,  leur  devoir,  leur  intérêt  et  leur 
honneur,  qu'on  leur  déguisoit  avec  artifice,  et 
dont  on  ne  leur  montroit  que  de  fausses  appa- 
rences. Les  enfans  mêmes  ont  été  éclairas  par-là 
de  l'état  des  choses  ;  ils  ont  sçu  ce  que  l'on  vou- 
loit  que  leurs  pères  ignorassent. 
-  QuesiunesageéIoquence,soitdemonDéinos- 
thène,  soit  de  votre  Fériclès ,  n'a  -  pas  toujours 
été  heureuse,  il  sufBt,  pour  la  perfection  de  sa 
fin,  qu'elle  a  toujours  mérité  de  Tétre,  et  qu'O 
u'a  pas  tenu  à  l'art  que  le  succès  ne  l'ait  suivie 
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mais  à  b  matière  sur  laquelle  ôllea  été  employée. 
Si ,  traitant  avec  les  étrangers ,  elle  a  conclu  la  paix 
pour  Athènes ,..  et  qu' Athènes  n'ait  pas  joui  de  la 
paix  conclue,  ce  n'est  pas  la  fau^e  de  l'éloquence^ 
et  les  bons  conseils  ne  sont  point  coupables  des 
mauvais  événemens.  Elle  a  fait  ce  qu'il  a^  fallu 
pour  persuader  ;  elle  a  même  persuadé ,  quoique 
la  persuasion  n'ait  pas  produit  le  fruit  que  rai* 
sonnablement  elle  en  attendoit ,  et  quQiqu'il  ait 
grêlé  sur  son  labourage.  Mais  qui  est  capable  de 
garantir  l'avenir  ?  Quel  dieu  peut  empêcher  que 
l'homme  ne  change  ?  Quel  moyen  de  faire  un 
fondement  assuré  sur  l'incertitude  des  choses  du 
monde?  ^ 

Il  suffit  à  Démosthène  que ,  dans  les  négocia- 
tions où  il  a  agi,  il  ait  toujours  fait  venir  les  princes 
et  les  États  aux  termes  qu'il  a  voulu  ;  et  que ,  s'ils 
n*y  ont  pas  toujours  acquiescé  par  l'exécution 
des  propositions  résolues ,  ils  n'aient  pu  s'en  dé- 
fendre que  par  le  violement  de  leur  foi.  Car,  de 
cette  sorte ,  les  princes  et  les  États  n'ont  pas  ré- 
sisté à  l'éloquence  de  Démosthène ,  mais  ils  se 
sont  mutiiàés  contre  elle  ;  ils  n'ont  pas  maintenu 
leurs  opinions ,  mais  ils  se  sont  dédits  des  choses 
qu'ils  avoient  accordées ,  et  ont  avoué  tacitement 
qu'il  étoit  impossible  d'éviter  les  effets  de  la 
puissance  qu'elle  exerçoit  >  qu'en  violant  la  paix 
qu'ils  avoient  signée^  qu'en  se  moquant  des  dieux 
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qu'ils  a  voient  jurés,  et  trompant  les  hommes  qui 
s'étoient  fiés  en  eux. 

Et  ainsi  l'éloquence  eût  fait  beaucoup  moins 
d'arriver  à  sa  fin  par  ses  routes  ordinaires  et  par 
ses  moyens  accoutumés,  que  de  demeurer  au- 
deçà  par  un  si  lâche  manquement  de  la  part 
d'autrui.  Et  ce  manquement  a  montré  que  ses 
coups  étoient  bien  certains,  puisqu'il  se  Moit 
perdre^^K^ur  s'en  sauver  ;  et  que  ses  poursuites 
étoient  bien  vives ,  puisqu'on  ne  pouvoit  les  fuir 
qu'à  travers  le  feu  et  les  flammes  de  la  guerre; 
et  que  ses  raisons  étoient  bien  puissantes ,  puis- 
qu'on n'y  opposoit  que  des  parjures. 

Mais  parce  que  jusqu'ici  il  n'a  été  fait  mention 
que  des  guerres  de  l'esprit  et  des  combats  sé- 
dentaires, il  ne  faut  pas  qiîe  lés  braves,  que  tous 
et  moi  connoissons ,  se  figurent  que  la  qualité 
de  laquelle  nous  traitons^  soit  indigne  de  leur 
profession ,  et  que  j'aie  dessein  de  la  renfermer 
dans  les  assemblées  de  ville ,  et  de  la  laisser  aux 
robes  longues.  Son  usage  ne  se  restreint  pas  à 
certains  endroits  et  à  un  petit  nombre  d'occa- 
sions; il  s'étend  imiversellement  partout;  il  est 
de  saison  en  l'un  et  en  l'autre  temps  ^  et  a  lieu 
aussi-bien  à  la  campagne  qu'au  cabinet. 

La  vaillance  muette  peut  frapper  et  peut  obéir, 
mais  cette  sorte  de  vaillance  manque  d'une  pièce 
tout  à  fait  nécessaire  au  commandement  et  à  b 
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conduite  ;  et  je  ne  vois  pas  comme  qiioi  on  peut 
faire  obéir  les  autres ,  sans  rassistance  de  la  pa- 
role. 

S'ily  adonc  dans  le  monde  quelque  instrument  " 
qui  soit  propre,  pour  mouvoir  une  infinité  de 
personnes  tout  à  k  fois,  et  pour  animer  d'un 
même  esprit  ces  grandes  masses  composées  de 
différentes  humeurs ,  et  tirées  de  divers  peuples, 
c  est  sans  difficulté  celui-^ci.  Mais  si  on  croit  de 
plus  que  de  certains  tuyaux  d'airain  et  de  cer- 
taines peaux  étendues,  il  sorte  je  ne  sçais  quoi  qui 
encourage  les  âmes ,  peut-on  douter  de  la  vertu 
de  ces  trompettes  raisonnables  et  intelligentes, 

,,  de  ces  organes  sages  et  judicieux  qui  se  font 
écouter  devant  les  batailles  ?  Et  qui  ne  préférera 
de  si  nobles  et  de.  si  honnêtes  artifices,  aux 
moyens  grossiers  et  matériels  qu'on  emploie  pour 

-  réveiller  les  esprits  à  l'entour  en  cœur ,  et  ré- 

,  chauffer  le  sang  dans  les  veines? 

Les  cris  et  les  hurlemens  servent  à  la  guerre: 
l'éloquence  y  sera-t-elle  inutile  ?  Avouons  plutôt 
qu'elle  y  est  utile  en  plusieurs  façons,  et  qu*on 

.^ea  tire  plusieurs  services  considéra^bles.  Tantôt 

-elle  apaise  les  séditions ,  tantôt  elle  les  prévient; 
elle  inspire  ta  hardiesse  aux  timides;  elle  aug- 

;^ente  le  courage  des  vaillans  ;  elle  adoucit  la . 

^|>eiiie  aux  délicats  par  la  représentation  de  la 

^  l^loire  ;  elle  amoindrit  le  danger  par  la  mauvaise 
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opinion  qu'elle  doone  dç  l'enneiui';  elle^^au- 
cUt  les  récompenses  par  l'espérance  de  davantage;- 
et  avec  huit  sols  de  paye  par  jour ,  elle  fait  con- 
cevoir des  millions  et  des  Indes  à  chaque  soldai 
Enfin,  elle  prie,  elle  promet,  elle  loue,  elle 
blâme,  elle  menace,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
assurée  de  tous  les  cœurs,  et  qu'elle  ait  toute  la 
certitude  de  la  victoire ,  qui  se  peut  avoir  humai- 
nement avant  le  combat. 

Il  se  trouve  quelques  harangues  de  cette  na- 
ture  dans  le  trésor  de  l'antiquité,  qui  nous 
donnent  encore  aujourd'hui,  en  les  lisant,  des  dé- 
sirs de  gloire  et  des  pensées  magnanimes  ;  je  dis 
aux  ermites  et  aux- philosophes.  Et  quoique  je 
ne  voulusse  pas  assurer  que  toutes  les  harangues 
que  nous  lisons  aient  été  prononcées  dans  les 
mêmes  termes  qu'elles  sont  écrites;  et  que  je  sça- 
che  que  souvent  les  historiens  prêtent  leur  élo- 
quence aux  capitaines,  personne  toutefois  ne 
sçauroit  nier  qu'on  ne  parlât  en  semblables  oc- 
casions,que  les  princes  grecs  et  romain^  ne  dis- 
sent sçavans  en  l'art  de  parler ,  et  qu'ils  ne  se 
servissent  de. cet  art  pour  seconder  celui  de  la 
guerre. 

Notre  siècle  même,  qui  a  laissé  perdre  tant  de 
louables  coutumes ,  n'a  pas  négligé  toujours 
celle-cL  Et,  sans  faire  d'énumération  ennuyeuse 
des  exemples  que  les  histoires  modernes  nom 
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peuvent  fournir ,  bien  que  d'ordinaire  Henri-le- 
Grand  se  contentât  de  dire  aux  gens  qu'il  me- 
noit  au  combat:  Faites  comme  je  ferai;  il  est  très- 
vrai  néanmoins  qu'en  certaines  rencontres  il  a  ha- 
rangué, et  qu'il  a  harangué  efficaceiiient;  non  pas 
qu'il  s'assujettit  avec  scrupule  aux  préceptes  des 
rhétoriciens ,  ni  qu'il  fît  le  proneur,  au  lieu  de 
faire  le  capitaine.,  Son  style  n'endoï'moit  pas  ceux 
qu'il  falloit  exciter  ;  il  n'étoit  ni  languissant^  ni 
émoussé ,  comme  le  style  d'Asie  ;  il  étoit  brusque 
et  tranchant ,  conmie  celui  de  Lacédémone. 

Pour  le  grand  Gustave,  il  n'est  pas  de  mer- 
veille ,  si  le  feu  dont  son  âme  étoit  composée 
étinceloit  en  toutes  les  actions  qui  en  procédoient, 
si  principalement  il  se  faî^oit  sentir  sortant  de  sa 
bouche,  et  s'il  allumoit  le  courage  dp  ses  soldats. 
Mais  comme  il  a  voit  ajouté  anx  avantages  de  sa 
naissance  une  multitude  de  biens  acquis  et  de 
vertus  étrangères,  ^t  que,  par  la  connoissance 
des  langues  et  la  lecture  des  livres,  il  avoit  for- 
tifié sa  raison  de  toute  celle  des  autres  ;  outre 
l'éloquence  militaire,  qui  ne  veut  pas  tant  d'ap- 
pareil et  tant  de  cérémonie ,  il  possédoit  à  un  d^- 
gré  imminent  l'éloquence  politique ,  qui  désire 
plus  de  pompe  et  plus  d'ornemens.  Et  certes,  il 
feudroit,  ou  sortir  de  dessous  terre ,  ou  être  d'un 
iutre  siècle,  pour  demander  des  preuves  d'une 
•mérité  si  connue  que  celle-çi,  et  pour  iguorei?^ 
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qu'il  n'a  guère  pins  vaiocu  que  persuadé  en  ses 
expéditions  d'Allemagne. 

Quand  il  se  raettoit  quelquefois  en  belle  hu- 
meur, il  comptoit  pour  sesdeuxgraudes  proues- 
ses, la  défaite  du  comte  de  Tilly  à  la  guem  et 
celte  de  l'électeur  de  Saxe  à  table  ;  mais  il  se 
pouvoit  vanter  d'une  autre  victoire  bien  plus 
honnête,  qu'il  avoit  remportée  sur  le  même 
prince,  lorsqu'ils  s'abouchèrent  la  première  fois: 
£ar,  avec  une  douzaine  de  paroles,  il  le  gngni 
tout  à  fait  à  la  bonne  cause,  et  le  poussa dansie 
parti  de  la  liberté,  sur  le  bord  duquel  il  eût 
voulu  délibérer  toute  sa  vie,  si  l'éloquence  du 
roi  ne  l'eût  résolu. 

Ainsi  l'éloquence  de  Gustave  feisoit  progrès 
conjointement  avec  ses  armes ,  et  travaillott  <le 
son  c6té  à  la  ruine  de  la  tyrannie.  Par  les  cbu<- 
mes  de  sa  bouche,  il  changeoit  les  Impériani 
en  Suédois ,  il  renouvetoit  le  monde ,  il  conque- 
roit  les  esprits  ,  il  redressoit  la  mauvaise  dispo- 
sition de  quelques-uns,  il  suspendoit  l'obstma' 
lion  inflexible  de  quelques  autres,  il  confirmoii 
les  bons,  il  appuyoit  les  débiles ,  il  engageoit  Ik 
indifférens. 

N'étoient-ce  pas  là, Monsieur,  desmiraclesà 
la  langue  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'intelligenfl 
humaiue  ?  N'étoit-ce  pas  l'empire  de  la  raisffli 
usurpé  par  un  barbare,  et  les  foudres  d'Athèoe 
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qui  sortoient  d'une  nuée  du  Septentrion?  N'é- 
toit-ce  pas  ce  que  vous  avez  entendu  par  votre 
régner  et  par  votre  vaincre^  deux  mots  qui  m'ont 
fait  ressouvenir  de  deux  rois  victorieux ,  et  qui 
sont  cause  que  je  vous  viens  d'alléguer  le  grand 
Henri  et  le  grand  Gustave  ? 

Mais  il  n'est  pas  question  de  l'éloquence  des 
rois,  qui  prend  force  de  leur  autorité  et  se  co- 
lore de  l'éclat  de  leur  fortune;  il  s'agit  de  la 
royauté  de  l'éloquence  qui,  tombant  en  partage 
à  une  personne  privée ,  se  doit  soutenir  de  sa 
propre  force  et  luire  de  ses  propres  rayons.  Cette 
royauté  u'est  pas  dans  la  fantaisie  des  spéculatif, 
et  hors  de  la  nature  des  choses,  comme  leurs 
princes  et  leurs  républiques  :  elle  a  toujours  été 
visible  en  quelques  hommes  choisis  du  Ciel^  dci» 
puis  Périclèp  jusques  à  nous ,  et  a  produit,  en  ces 
derniers  temps,  les  mêmes  merveilles  qui  ont 
étonné  les  siècles  passés. 

Qu'ainsi  ne  soit,  Monsieur,  pour  ne  point 
parler  de  ceux  qui  vivent  encore ,  quand ,  de  la 
mémoire  de  nos  pères ,  celui  qui  défendit  Metz 
et  reprit  Calais,  opinant  un  jour  dans  le  conseil, 
changea  tout  ce  qu'on  y  avoit  résolu ,  effraya  la 
jeunesse  de  François,  déconcerta  la  dissimula* 
tion  de  Catherine ,  ôta  la  parole  au  chancelier 
de  l'Hôpital ,  dont  le  métier  étoit  de  parler,  et 
rompit  un  édit  qui  avoit  été  publié  solennelle- 
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ment;  par  cette  action  ne  régna-t'il  pas  en  pré- 
sence du  Boi  et  sur  le  Roi  tn^e?  La  voix  d'un 
particulier  ne  prévalut  -  elle  pas  à  l'oracle  de 
l'Éiat?  Son  bien  dire  ne  fut-il  pas  plus  fort  que 
leslois?Ëtneconserva-t'ilpasdansle  cabinet  U 
qualité  de  victorieux  qu'il  avoit  aa^uise  à  la 
campagne? 

Et  quand  le  pape  Paul,  vojrànt  entrer  en  h 
chambre  cet  incomparable  cardinal,  qui  récon- 
cilia le  Boi  avec  l'Église^  avoit  coutume  de  dire  : 
Dieu  veuille  inspirer  l'homme  que  je  vois,  car  il 
est  assuré  de  nous  persuader  ce  qu'il  lui  plaira, 
je  vous  demande,  Monsieur,  de  quel  côté  ëtoit 
alors  la  supériorité ,  et  qui  étoit  véritablement  le 
souverain,  ou  celui  qui  craignoît,  ou  celui  qui 
étoit  craint  ?  ou  le  pape  avec  ses  trois  couronnes, 
qui  rendoit  témoignage  au  pouvoir  absolu  d'un 
deses  sujets,  ou  ce  sujet  qui,  sans  sceptre  visible  i 
et  sans  couronne  matérielle,  exerçoit  son  pouvoir 
absolu  jusque  dans  la  chambre  de  son  prince?  ' 

£t  quand  encore  l'excellent  capudn  du  pape  , 
Grégoire,  ayant  prêché  un  jour  à  Ronle  de  l'obli- 
gation de  la  résidence,  fit  tant  de  peur  à  trente 
ou  quarante  évéques  qui  l'écoutoient,  qu'ils  s'en- 
fuirent tous  dès  le  lendemain  en  leurs  diocèses;  | 
et  quand  Une  autre  fois  la  conversion  de  toute 
une  ville  fut  le  succès  d'un  de  ses  caréoies,  el 
qu'à  la  sortie  de  l'église  on  crioit  misériconiepii  : 


les  rues;  et  qu'il  fut  compté,  la  Semaine-Sainte, 
qu'il  s'étoit  vendu  pour  deux  mille  écus  de  cordes 
à  faire  des  disciplines,  quoique  ce  ne  soit  pas 
une  marchandise  qui  soit  fort  chère  ;  dites-moi , 
s'il  vous  plaît ,  que  manquoit-il  à  ce  pauvre  phi- 
losophe chrétien,  de  Fessèntiel  de  la  monar* 
chie  et  de  la  parfaite  soumission  qu'elle  exige  de 
la  part  de  ceux  qui  obéissent  ?  Ne  triomphôît^il 
pas  avec  ses  haillons  et  dans  une  robe  déchirée? 
Sa  bassesse  n'étoit-elle  pas  pleine  de  grandeur 
et  environnée  de  majesté?  N'étoit-il  pas  maître 
et  presque  tyran  du  peuple  qui  lui  donnoit  l'au-^ 
mône? 

Ces  gens'-là  exerçoient  bien  adrbitenfient  notre 
bel  art,  ou  le  contrefaisoient  bien  subtilement. 
Cétoient  d'excellens  maîtres  ou  d'habiles  im- 
posteurs ;  et  s'ils  ne  possédoient  pas  la  vraie  élo- 
<{uen€e^  quel  étoit ,  bon  dieu  l  ce  fantôme  lumi- 
neux et  cette  image  admirable  qui  causoit  de  si 
étranges  illusions? 

Mais,  pour  leur  honneur,  croyons  le  plus  beau 
^  le  plus  honnête.  Ces  gens-là ,  Monsieur ,  se 
pouvoient  appeler  éloquens;  on  pouvoit  dire  que 
la  déesse  Persuasion  avoit  choisi  sa  demeure  sur 
leurs  lèvres  ;  il  sortoit  de  leur  bouche  des  aiguil- 
lons et  des  flèches ,  des  filets  et  des  chaînes ,  de 
la  grêle  et  des  orages  ;  ils  blessoient  les  cœurs  les 
moins  sensibles 9  les  cœurs  de  fer  et  d'acier^  il& 


(  374  ) 

s'assujetiis^oient  les  âmes  les  plus  impatientes  de 
domination,  les  âmes  royales  et  souveraines.  Que 
Voule&vous  davant^e  ?  Ils  méritoient  les  louan- 
ges que  vous  m'avez  données  ;  ils  étoient  dignes 
d'être  couronnés  de  votre  main. 

Tant  de  hautei»  et  de  magnifiques*  qualités , 
tant  d*iUuslres  et  de  superbes  titres ,  que  je  dois 
à  votre  courtoisie ,  leur  appartiennent  beaucoup 
mieux  qu'à  moi.  Aussi  je  les  leur  cède  de  fort  bon 
cœur;  et  n'ayant  point  ici  d'intérêt  particulier,  j'ai 
voulu  seulement  vous  témo^pQ  w  que  je  ne  négli- 
geois  pas  celui  de  mon  siècle  et  de  ma  patrie. 
Ce  me  sera  assez ,  si  j'ai  pu  concevoir  l'idée  d'une 
chose  dom  je  n'ai  pu  acquérir  la  possession;  et 
ce  me  sera' trop,  si  je  vous  ai  étudié  avec  succès,  si 
ma  paraphrase  n'est  point  indigne  de  votre  texte; 
s'il  vous  semble,  Monsieur  ^  <}|i'0ei  étendant  vos 
opinions ,  je  n'ai  point  dissipé  la  force  que  vous 
aviez  ramassée. 


DEUX  DISCOURS 


ENVOYÉS  A  ROME, 


A  MONSEIGNEUR 


LE  CARDINAL  BENTIVOGLIO. 
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A  MOmnGSŒUK 


LE  CARDINAL  BENTIVOGLIÔ. 
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Je  ne  puis  croire  ee  que  M.  Maynard  m'a  ëciit  de 
la  bonté  de.  voti«e  Eminence.  Serok-il  possible  qu'elle 
eût  admiré  à  Rome  des  orateurs  et  des  poètes  de 
province  ?  Aimeroit-'elle  si  ardemment  les  choses  mé- 
diocres ,  elle  qui  connoît  et  qui  sait  faire  les  excel- 
lentes ?  Elle  loue  donc  jusqu'à  notrecbarbon  et  a  notre 
craie^  quand  nous  essayons  de  contre£aiire  ses  couleurs. 
Si  nous  représentons  quelque  oiAinre  et  quelque  lueur 
de  cette  vive  lumière ,  qui  l^rille  dans  ses  écrits ,  elle 
s'écrie  avec  joie  que  nous  avons  de  l'avantage  sur 
die.  Vous  prenez  plaisir,  Monseigneur ,  à  nous  voir 
amuser  le  peuple  avec  nos  fleurets;  yous  faites. cas 
de  notre  industrie  et  de  notre  adresse  ;  vous  qui  avez 
en  votre  puissance  toutes  les  machines  de  la- persua* 
sîon  ,  et  qui  agissez  sur  l'âme  des  homn^es  y  avec  une 
force  plus  qu'humaine;  vous  qui  êtes  entré  parla  pa- 
role ,  dans  la  confidence  des  princes ,  vers  lesquels  vous 
aviez  été  envoyé  parle  Saint-Siège  y  et  qui  avez  chan- 
gé auprès  &  eux  votre  ministère  en  autorité.  Il  est 


(3,8) 

certain,  et  c'est  un  témoignage  quevoas  rend  la  voix 
publique  de  la  chrétienté , .  qu'en  toutes  les  Cours 
où  TOUS  avez  été  nonce,  vous  êtes  devenu  favori;  je 
ne  dis  pae  favori  par  l'extravagance  de  la  fortune , 
par  la  fantaisie  du  prince ,  par  un  prodige  du  temps , 
mais  par  votre  vertu ,  par  votre  éloquence,  et  par  votre 
esprit.  Après  cela ,  Monseigneur ,  quelle  apparence  de 
chercher  de  l'esprit  et  de  l'éloquence  hors  de  vous- 
même,  et  de  me  demander  mes  dernières  composi- 
tions ,  avec  autant  de  chaleur  que  nous  attendons  les 
vôtres  deçà  les  monts?  11  faut  néanmoins  obéir ,  puis- 
que  votre  ToloBlé  jn'a  été  déclarée  par  M.  Majnard. 
J«  ne  trouvie  point  de  résistance  pour  oppos»'  «  une 
si  dovwie  foi«e;  des  prières  qui  eio«><tiandent  si  obli- 
geamment quelesi'âtrea,:nemeperRiettQntpas  même 
de  remettre  mon  oWiâsanoe  à  une  auu^  fois.  Sans  dif- 
férer davaUftge,  ce  aéra,,  JVIonseîgnéui',  par  cet  orit- 
naire  ,,qMe  wws  tecevrez  les  deux  di*«ours,  ,qwe  vous  | 
avez  pariàculièrenMdtidesirés. 

Ce  sont  des  discours  dfe  contradiction'  et  de  com- 
bat, dans  le  genre  que  l'école  nomme  polémique:  et 
la  nécessité ,  qui  ïiguerrit  les  pt«s  paisibles  «spnts,  >  i 
porté  le  mien  en  cette  occasion,  att-ddà  de  ce  que  je  | 
croyois  qu'il  pouvoit  aller.  Je  sais  bien  qu'un  galant 
homme  qui  a  l'honneur  d'appKMAieï  vatPe  ÉmiMiice, 
lui  a  corné  des  merveUles-de  mes' advepsakes  et  de 
leurs  forces;  &  ce  qu'il  dU,  quiconque  pourra  défen- 
dre  les  passages  qu'on  attaque,  pourra  soutenir  une 
armée  royale  dans  ua  moulin  et  lui  disputer  un  pont  ' 
rompu.  Vous  verrez.  Monseigneur,  si  j'ai  fait  ce  qu* 
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le  galant  homme  n'a  pas  estimé  faisable  ;  mais  si  ce  que 
j'ai  fait  vous  pouvoit  persuader,  je  croirois  que  ce  se- 
roit  beaucoup  plus  que  d  avoir  convaincu  mes  adver- 
saires. Ce  ne  seroit  pas  seulement  finir  un  procès ,  ce 
seroit  empêcher  de  naître  une  infinité  de  procès,  et 
l'arrêt  d'un  si  grand  juge  imposeroit  silence  à  toute 
la  chicane  présente  et  future.  En  ^tendant  cette  nou- 
velle laveur,  que  je  me  promets  de  votre  justice  et  de 
mon  bon  droit ,  je  prierai  Dieu  au  désert  pour  la  pros- 
périté  de  votre  Eminence,  et  demeurerai,  avec  le  res- 
pect et  la  gratitude  que  je  lui  dois, 


Monseigneur, 


Son  trèfr-liumble  et  très-obéissant  serviteur, 

BALZAC. 


A  Paris,  ce  i5  jnillefc  1627. 


DEUX  DISCOURS 

ENVOYÉS  A  ROME, 
AVaSSBIGKEaBi 

LE  CARDINAL  BENTIVOGLIO. 


DISCOURS  PREMIER. 

Otf  It.  B8T  TLHIÂ  DB  LA   VOI  PVBUQUB,  DB  Ul  PBOBXri  DBS  Fâ.BTICU- 
tiIBBS,    DB    Ul  FBOPAXrATIOH    DBI   TBEMB8   DB  li'éCEXVVRB  SAZHTB, 

DB  lAua  LioirniB  awucatiov,  etc. 


J  E  ferai  aujourd'hui  une  chose  bien  nouvelle  : 
}^  commencerai  ma  défense,  en  excusant  mon 
accusateur. 

Ces  messieurs  ne  trompent  pas  toujours  ;  ils 
sont  quelquefois  trompés ,  et  s'efforcent  seule- 
ment de  donner  aux  autres  les  impressions  qu'ils 
ont  reçues.  Il  est  certain  que  le  plus  souyent  leur 
zèle  est  artificiel,  et  lorsqu'on  pense  qu'ils  soient 
fort  émus ,  ils  n'ont  que  des  exclamations  feintes 
et  une  colère  de  théâtre  ;  mais  aussi  en  certains 
lieux ,  comme  en  celui-ci,  leurs  ressentimens  sont 
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naturels,  et  viennent  de  Tabondance  du  cœur.  Il 
n'y  a  plus  d'imitation  ni  de  masque ,  et  c'est  tout 
de  bon  que  s'écrie  le  docteur  de  la  Franche- 
Comté,  copiste  du  grand  Phylarque  :  Qui  est-ce 
qui  ne  frémira  point  jt horreur  (T entendre  cette 
impie  comparaison  ^  (Tune  simple  parole  de  com- 
pliment^  ai^ec  tout  ce  qui  a  jamais  été  jure  sur  la 
sainte(é  des  autels  et  sur  la  vérité  des  Éi^angiles? 
Qui  est-ce  qui  pourra  souffrir  qu^on  diè  de  la  pa- 
role dun  particulier  y  qu^elle  est  plus  assurée  que 
la  foi  publique  ^  et  qvCelle  demeurera^  quoique  le 
ciel  et  la  terre  passent? 

Sans  doute  ces  grands  mots  de  foi  publique, 
de  jurer,  d'autels  et  d'Évangiles,  lui  ont  fait  peur; 
il  a  été  frappé,  de  cette  subite  frayeur  qui  saisit 
les  âmes  les  moins  religieuses  à  l'entrée  d'un  lieu 
de  dévotion  ;  il  s'est  scandalisé  de  voif  la  parole 
d'un  homme  si  près  des  autels  et  des  Évangiles. 
Mais  ne  nous  étonnons  pas,  comme  lui,  à  la  ren- 
contre de  ces  termes  illustres  et  spécieux  ;  soute- 
nons un  peu  l'éclat  extérieur  qui  en  rejaillit , 
nous  trouverons  que,  quoiqu'ils  sonnent,  ils  ne 
signifient  rien  d'extraordinaire ,  et  que  ni  Dieu 
n'est  offensé  en  ma  comparaison ,  ni  les  choses 
Saintes  profanées. 

La  foi  publique  devroit  être  inviolable,  je  Ta- 
voue  :  c'est  le  fondement  sur'kqûel  le  monde  se 
repose;  c'est  elle  qui  ôte  la  cruauté. à  la  guerre 
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et  la  foiblesse  à  ia  paix  ;  elle  est  gardienne  de 
ce  qui  ne  pet^t  se  défendre,  ni  par  la  prudence, 
ni  par  la  force  ;  et  sans  elle  les  États,  qui  doivent 
avoir. pour  fin  une  durée  étemelle,  né  pour- 
roient  s'assurer  d'une  seule  heure  de  l'avenir. 
Néanmoins ,  cette  foi  publique ,  si  nécessaire  à 
la  conservation  du  moade,  n'est  souvent  autre 
chose  qu'une  publique  infidélité.  D'ordinaire  on 
n'emploie  Tentremise  de  l'Église ,  dans  les  négo^ 
ciations  civiles,  que  pour  prendre  avantage  de 
la  piété  d'autrui,  en  donnant  le  scrupule  qu'on 
n'a  pa^.  On  met  en  œuvre  les  anciens  sermens; 
on  en  forge  de  nouveaux ,  quand  il  est  question 
de  mentir  efficacement  et  de  faire  les  grandes  in- 
justices. Il  faut  être  bien  écolier  en  politique ,  et 
bien  étranger  dans  le  monde ,  pour  ne  sçavoir 
pas  cela. 

Toutes  les  histoires  sont  pleines  de  ces  dan- 
gereux exemples;  et,  sans  sortir  de  la  notre,  ni 
toucher  aussi  à  l'honneur  de  notre  siècle ,  que 
j'épargne  toujours  le  plus  que  je  puis,  qu'on  jette 
les  yeux  sur  les  fatales  divisions  qui  travailloient 
la  France  sous  le  règne  de  Charles  VI;  on  verra- 
que  les  chefs  des  deux  partis  ^  les  Orléanois  et  les 
Bourguignons ,  jurèrent  dix  fois  une  même  paix 
sur  les  mêmes  Évangiles,  et  que  dix  fois  ils  se 
moquèrent  da  nom  de  Dieu ,  en  rompant  cette 
paix,  si  souvent  et  si  solennellement  jurée. 
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'  C'estpà-dire,  qu'entre  les  matas  des  trompeurs, 
la  Religion  est  un  instruni eut  de  perfidie,  et  ncA 
pas  une  assurance  de  fidélité.  Il  feudroit  Toir 
-notre  âme ,  pour  voir  des  marques  certaines  de 
notre  intention  ;  c'est  folie  que  d'en  demander  de 
sensibles  et  de  corporelles.  Et  si  nous  manquons 
de  bonne  foi ,  ni  la  présence  de  cet  arbitre  ter- 
rible que  nous  af^ielons  à  témoin ,  ni  la  sainteté 
des  autels  que  nous  toucbons,  ni  la  Térité  des 
Evangiles  sur  lesquels  nous  faisons  nos  sermeos, 
ne  les  rendent  pas  nécessairement  véritables. 
Tout  cela. n'accomplit  pas  les  choses  que  nous 
avons  promises.  Sans  la  bonne  foi ,  toutes  ces 
actions  pompeuses  et  solennelles  ne  sont  que  des 
représentations  et  des  spectacles  pour  amuser  le 
vulgaire. 

Ces  paroles,  qui  s'appellent  articles  de  paix, 
qu'on  grave  sur'  le  cuivre  et  qu'on  autorise  du 
nom  de  Dieu ,  sont  des  paroles  comme  les  autres, 
sont  des  chansons  gravées  sur  le  cuivre ,  quand 
elles  ne  partent  pas  du  cœur  et  qu'on  n'a  pas  in- 
tention de  les  observer.  Ce  sont  des  caractères 
mieux  formés  et  mieux  imprimés  que  les  ordi-  , 
naires;  mais  Néanmoins  des  caractères  impois- 
sans,  des  lettres  mortes  et  immobiles,  si  la  pro- 
bité ne  les  anime  et  ne  leur  donne  de  l'actioa. 
Or,  quelquefois  le  citoyen  a  plus  de  probité  que 
la  république.  Des  nations  entières  ont  été  accu- 
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sées  de  trahison  par  rantiqpiîté.  Quia'apaiiàt.oui 
]farler  des  meoteur^  de  Candie  etde»  iflkftdèles 
Liguriens ,  de  la  foi  grecque ,  de  la  £cii  punique; 
mise  en  proverbe  depuis  tant  de  sièdes?  Pour- 
moi  ,  je  me  serois  plus  £é  à  un  billet  d'un  Ro*- 
main  qu'à  tous  les  traités  des. Carthaginois,  et  à 
ce  que  Régulus  m'auroitipropiis  d'un  signe  de: 
tête ,  qu'à  ce  qu'Annibal  pt'aurcHt  juré  par  ^  tous, 
ses  dieux  et  par  toutes  ses  déesses. 

Ce  n'est  pas  de  la  religion  publii^ue^  c'est  de 
la  probité  des  particuliers,  dont  il  est  parlédans. 
ce3  belles  lignes,  sur  lesquelles  il  se  pourvoit  faire 
de  longues  méditations;  encetemps^là  anjaisoit. 
serment  par  les  dieux  ^  quoiqu'ils  ne  fussent  que 
de  terre  cuite  y  et  ceux  qui  avaient  juré  sur  telles, 
images  retournaient  vers  l'ennemi,  afin  de  ne 
lui  rompre  pas  sa /bi  promise.  Mais  pour  un  Ré*-, 
gulus,  et  pour  quelques  autres  en  fort  petit,  nom- 
bre, cofnbien  d'infidèles  et  de  parjures  en  tout 
temps  et  en  tout  pays?  Ne  nous  imaginons  pas 
que  ces  gens  de  bien  craignissent  ces  sortes  de 
dieux;  jç  suis  assuré  qu'ils  ne  les  estimoient  que  des 
marmousets  etdes  poupées.  Mais  ils  se  craignoient 
eux-mêmes  ;  mais  ils  révér oient  leur  conscience  j 
ils  lui  rendoient  compte  de  leurs  actions ,  dans, 
toute  la  rigueur  de  leur  devoir.  Le  serment  et  la 
foi  publique  n'avoient  ^arde  d'être  si  fermes  que 
la  simple  parole  de  ces  gens-'là. 

II.  a5 
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*  ^  i%  ne  $iii&  dodlc  pa&  (d'avis  de  pae  rétracter  en- 
core pour  cekté  foi*;  et  tout  ce  que  je  Viens  de  dire 
m^âppnstid  que  tout  ce  qu'on  jure  sut*  le$  autels  et 
sur  les  évangiles ,  n'est  point  plus  assuré  que  la 
parole  d'un  hôn)me  de  bietl.  Et  certes,  traitant 
avec  un  prélat ,  à  la  vertu  duquel  les  deux  pre- 
mières Cours  de  la  chrétienté  rendent  des  témoi- 
*  gnages  également  glorieux,  et  dont  la  mémoire 
est  sainte  dans  l'église  qu'il  a  gouvernée,  je  pense 
que  je  n'ai  point  fait  un  excès ,  le  mettant  au 
nombre  des  gens  de  bien  :  et  je  pense  encore  que 
la  promesse  qui  m'avoit  été"  feite  par  une  per- 
sonne sacrée,  mais  dont  la  fidélité  ne  m'dtoit  pas 
inoins  connue  que  le  sàére^  ne  me  devoit  pas  être 
en.  moindre  considération  que  le*  promesses  qui 
se  font  en  des  lieux  sactés,  mais  d'ordinaire  par 
des  parjures  et  des  sacrilèges. 

En  cet  endroit ,  je  supplie  nos  amis  de  ne  se 
Imsser  point  aller  aux  persuasions  de  mon  en- 
nemr,'et  de  ^  se  pas  imaginer  que  la  parole 
dont  je  fais  tant  d'état,  soit,  comme  il  l'assUre, 
une  sithplè  parole  de  complimvnt,,  qta  se  dit 
plus^hrcmltte,  ijue  par  intention  qiion  ait  de 
tûtcompHr.  Ces  petits  jeux ,  qui  sont  peut-être 
permis  au  doctenr  de  Besançon,  sont  défendus 
aux  véritâbl'és  chrétiens'  et  aux  vérîlàbles  philo- 
sophes. Ces  gens  rudes  et  de  mauvaise  humeur 
aiment  mieux  être  incivils ,  que  de  fiiire  profes- 


sion'dHii^  mttit6:qtiè  a^>pit)|i^e  lerçfi6fti$éii^, 
tant  ils  sont  simples  et  idhi  tepps 'palBsé»  ;  *  ils 
croyent  être  obligés  de  tenir  ce  qu'ils  promet- 
tent et  dè^faiFe  ce  kjti'iy  dià^t.  ^Riis*  lorsqu'à 
cette  >j notice  si  poncttïdfe  i^t  si  scrupuleuse^^ 
qu'ils  cjûerceÀt  itvàiifétemmmt  à  re^d^oit  de 
loin  ie  poDidé,  il^  jdiht^tiê  parfaite  amitié) «t 
qa'oûtreîjce  #oit»des-gè¥is  qu'iU  «étèBdent  'si 
avant ,  il  \f  a  éncol<e  «ine  iétroilô  Côttimuniciâtièn 
:(Fiméréfe  '^  de  p^flsécis  <jui  I«5  lie  ens^nkble , 
alors  ils;  tt'ià^Tk  garSér  dé  ttégliger  d«ux  devoirs 
réutli^étl  U^,  ni  de  l^àft^-lears  amii  plus  mal 
qu'ils  lïe traiter  kS  buttés  hbrtthieîsk.'  '   "J 

Pour  fcelui  doAÏ?  j^  im  cfdntrâiht'dè  dëfehdte 
la  fidélitëv  laquelle ,  fr^j^arft»  |àn^ais  'été  ^tf^p^h^ 
née  j  A'âtôit'  fattWife  ^èuftëSdinâe  défense;  ^Jtafâttd 
il  W'eÛt  pt^aHik  i^lqiii  '(AifShëÛkM  bh^  dé*»!^!, 
et  quHI  Ai^etff :pâi*ï€  à  r^téilïe ,  rfic  la  prohi^tWât, 
je  <ié  tùê  fusse  pas  riîbifis  assuré  en  sa  •  ]pâfi^ole, 
que  si  la  présence  des  jugtïs^  ef  du  greffier  l'eiA 
piAliquerii^t  autorisée.  ^Et  bien  que*  lô^  mort 
fiiii^e  téu^  tes  corrtrats  et  tx)titéë  les  promesséîi 
de  cette  naliif  è,  et' qii*ii  ne  rttt  ïeste'  riétt  d'tWi  iari 
exfcettèM  âMi'qU'titié  Wié^ùôire  très-i)t*étîieUse 
q44e  je  tton^erVe  'ttpfeHchèWrtverit ,  |e  ^rtûiè  <îh>ire 
qiie,  du  feeu  c^  Upesl,  fl  j^te  eBc6re  les  yeuK 
sur  im  j  ^'11  f»fei*é>ièridbye  à  là  cdtttkiite  (Ife 
ma  vie;  qtt*  je^lie  Aa'àdWss*  Ipdilit  à  lài  inulile- 
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ment,  et  que  sa  parote  demeurera^  quoique  le 
ciel  ei  la  tetre  passent 

It  ne  iaut  pas  faire  tant  de  bruit,  ni  redouUer 
les  exclamations  tragiques;  ce  que  j'ai  dit  se  peut 
dire  d^  toute  affirmation  véritable  ;  et  si  le  so- 
leil à  cette  heure  nous  éclaire,  et  que  je  diseî^ 
est  jour  y  ma  parole  subsistera ,  quoique  le  ciel 
et  la  terre  passent  ;  elle  sera  vraie  ^  lors  même 
qu'il  n'y  aura  plus  de  soleil,  ni  de  lumière; 
et  si  les  choses  retournpient  en  leur  première 
confusion,  ce  désordre  univeetel  de  la  nature  ne 
seroit  pas  capable  de  la  rendre  fausse.  La  vérité 
n'est  sujette,  ni  à  la  vieillesse ,  nji  à  la  mort  : 
elle  doit  durer  plqs  que  le  temps;  elle  se 
conservera  dans  lesruioes  du  monde;  et  quand 
le  ciel  et  la  terre  ne  seront  plus,,  deux  et  deux 
seront  quatre,  le  tout  sera  plus  grand  que  ses 
parties,  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  circon- 
férence seront  égales. 

Mais  la  vérité  n'est  pas  seulement  étemelle 
dans  les  mathématiques,  elle  l'est  aussi  ailleurs; 
et  une  proposition  conforme  à  son  objet,  et  qui 
exprime  une  chose  vraie,  survivra- sans  difficulté 
à  tout  ce  qu'il  y  a  4e  matériel  et  de  corruptible. 
Tellement  que  la  promesse  qui  m'a  éf^é  faite  a  é- 
tant  point  fausse,  eUediût  demeurer,  q^oique 
Ip  ciel  et  la  terre  passent;  e^  je  i^éserv^ai  à  une 
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autrefois,  «t'contre «ne  autre  personne  que  celle 
d'un  évêque,  ravertissemeiit  que  itte  donne  le 
docteur  de  Besançon  de  la  part  du  '  rdi  iDaivid  r 
Qu'U  nestj^edntéthommê^  qui  ne  soit  menteur.    [ 

U  a  mal  pris  Fiztfemiôndu  Saint-Esprit  qui,  à' 
mon  .a\^ ,  ne  nous  veut'  pas*  obliger  par-là  à 
softs  d^er  detontie  genre  humain  ,:et  à  croire 
faux  iifxat  ce  qui  s^>dit  tîommé  Técitable.  Si  ceit 
étojyt  vet  si  ks  bomfaies  *né  pouToient  jamais  dir» 
la  vârité^  nouÂ  serions  tous  bwbâres  lesunsaux 
antres  ;  on  ne  s'entendroit  pas  mieux  qu'on.  £û:« 
soit  qisind  les  langues  forent  confondues  ;  la  so- 
ciété cirile  se  disspodfoit  de  scnnaiéme,  et  s'il  y 
avoît  énoove  qneliiiueK^ùÉis  »  qui  habitassent  ■  k 
terre ,  il  n^  aui^t  tphis  pourtant  ni  de  citoyen^ 
nideiamiUe^nide  répiublic{àeL    > 

Il  me  semble  donc  que  le  nMusonge' anqsei 
tous  lès  hommes  3pnt  sùfèttvn'est  fias  tant  un 
déi&ul  dé  lèar  Yohmté  4{ïe  dé  leur  ei^tend^ 
ment  *  ni  tant 'un>  vice  cpiîune-  ignorancew  Ils 
sontfrfutèt  Mftmésid» >iiepa»«çaiv(w  la  Vérité, 
que  dr  laveteroinprçt  «t  de  «e^  tromper  cto- 
méînes ,  que.  dô  tromper  kjur  :  proehain.  On 
ft^emted  pas  rq»;  ks  ^rindf^es  de  tout  bien 
soient  sy  idtérés  en  çuK  9  qu'ils  parlent  toujours 
contre  leur  conscience  ;  nitais  que  la  connois- 
sance  qu'ils  ont  des  choses  est  si  petite  »  qu'ils 
ne  peuvent  guère  parler  sans  erreur. 
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'Ou  certes  ce  mensonigefloit  être pris.ponT une 
5itn|^  inclinetion  à  mentir,  et  non  pas  pour 
BDé  /habitude  formée  de  mentir  toujours.  Tout 
homme.eflt  menteur,. d& la mêmesoite  quetoot 
faoïiuiie  est  ù>îaats.,  que  tout  iiottune  est  intem- 
péraERt  ;  Tnaù  tido  pu;  de  la  même  sorte  que  tout 
boinme  est.  raiaonDable..Jies)€aiidiots  pëuvrat 
<Ure  quelquefpis  la  v^itévefe  ito'eBt  point  de 
podte  '  si  '<fabuleuxi'^ÂMne>denciuxé  -véritibte 
historien-,  si'il  écik-itfs^iii^ai'sn- Dtea  ^  que  le 
Monde  ett  biorèaturf  de  a»  Déoa.  '•  :: 
-■■Cette  obJeotJan.-rCBvertâe^:ii'nb'pëM'«it  ceci 
Fest'eri  qu'un  :aerapu3e;^'q06'^e£^èi«'ieTer  sans 
bëalicDHp-'de'psipe^iGiest  t^enposeï  qu'il  eoit 
çcrtaiu  'qa^ne  pnspositipD  '^éitt^Lsi  demeurera , 
quoique  le  ciel  el,%:felrre'pasteiit,  ilinlifet  pas 
Ii0ipitoutefoi6.dc;>rekpnniei!'e6  eécirtaRBes  '^iii 
santiiocAimif  coiWa/YÉcl'à:  la^farulca.de  Diéu,-et 
diàrt~,!^»r  w)dsÀ|ueufs  iiuel«e  faat  pas  moins 
aUstmir  entiiotrenlafigage'  ordioBire, 'que  des 
Tàâes.  de  l'Sj^isiï'SBcsf  nâcaide'aKAtoè  maison. 
~Jie  ne^^cutti  |rain^qite  la>yi|aiaiittii)n  desi  mys- 
tèi^s  et.  dwte^ te4eb  ItTqeBszintâ  ne^mérite  l'm- 
digriation  des  fidftei  Çettel  sorte  d'ifnpèéfé  est 
d'autant-  plns'^dangereuK,  qu'eite-.'efat  plus 'dé* 
gai&ée  et  plus  difficile  àTcconeoîtve.Ëiir'quao 
qu'on  témoigne  ta'esisuieF pu' saint  œqnfna  en- 
ploie  indifïéremnemif  'totif 'nsageï,:  etiqu^i- 


qu'oa  X}^  tacitqmei^t  en  la  Religion  les  choses 
quon  Qe .révère  pas;  si  e^t-eeque  ,cqtte  licence 
a  tpiiJQuH»  b  visage  plus  4qus:  jet  plus  znodleste 
que  ratbéïame  :  elle  S0  cpula  aVecipiKHfis  de  diS* 
iiôulté  fiâp^  l'^infi  d^&  hoQQWQS , .  <iue  ne  ferôiit 
une  négatiqq.^b^uj^!P^  déQûqverte.    :  .    i       ç 

n  n'y^  gwr?  ^eg^isqivi  i^e  soient  soldats  eçi 
temps  di^  guer/^,et  qui  ne  se  inettent.e^  dçyoir 
de  défendre  les  y^érîtésde  h  foi ,  lorsqu'elle  som 
oi|^Ft$m64(  ceniUiattue^  :  au  cqùlraire ,  quand 
on  .ne  Içs  di^ute,  i^  on  n^  les  nie ,  et  que.^euLe^ 
meut  on  1^.  pr<>£E^Be,  ceuiç  qu'on  ne  pourroit 
ytîf^cre  sa  lais^eisil;  qiii^lquefois  gagpter^  ils  rré- 
sistent  ^ux  ar^imieufS  et  .sont  Ibiblçs  ,con|re  la 
raillerie;  ils  se  rendent  plutôt  %  qui  l^S.  cha- 
touille, qu'à  qui  les  atUque  fie  vive  forçç^  1^1  le 
malheur  est  que  notre  siècle  est  feçtila.ep.  ces  es- 
Pf^its  qui  y  ne  ceu^id^ant  pas  le^  çbp^  dé  la 
Ae^igioq  dans  leur  qaturçll^  .majesté.,  et  ne  les 
voyaut  que  comuie  op  lesjeu^  ff^il  vpyi;,  e^^  con- 
çoivent du  mépris ,  si  elles  ne  sont  pgs  ^^s^p  hc^- 
norae^.  Après  en  avoir  perdu  1^  respect,  U^vien- 
nent  peu  à  peu  à  en  perdre  la  créance. 

Tout  çeh.  est  vrai  ;  mais  tout  cela  regardf^  ut^ 
autre  qu^  moi.  L'onihre  m^e  4es  Ufiux  saints 
touche  ii^on  çspfit  ^  qufilque  seçtimept  de  piété, 
et  j'adQre  jusqu'aiix  points  et  jusqu'aux  syllabes 
de  l'Écriture.  C'est  la  pro&ner  que  de  s'en  servif 
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à  àéitaâre  le  mensonge,  k  faire  eiitetidre  dts 
choses  sàles',  éloignées  dé  la  cbasteté  deson  sens 
etdfeta^dignitéde  son  style;c'esten  abuser  que 
■àe  Im  donner  de»  int^pifétatiofts  ridicules,  et 
d'appliquer  à  deK  perêonnes  infômeB  ies  parob 
qu'elle  a  dites  de  Dieu  et  des  saititsi-Mais  àenf- 
porter  ces  mêmes  paroles  à  d'autres  saints,  à 
Ceux  qui  sont  assissnr  testrônes'des  apôtres,  sun 
prinoee  de  l'État  au  fils  de  Dieu ,  sar  les  lèmt 
desquels  il  a  mis  «a  vérité ,  et  à  qui  il  a  dit  :  Coi- 
conqtte  vous  entendra ,  il  Pi  entendra  ;  quicon- 
^ue-ùotis  méprisérUf  il  méprisera  ma  pmoime; 
je  ue  peDs«--t>as  que  ce  soit  violer  l'Écriture  sainte, 
ni  la  détourner  fort  loÎB  de  soa  vrai  et  ie  soe 
légitime  usage. 

■  JenesnisyasIeprwiierqui'emploielaSaiiilfr 
Ecriture  decetie  sorte,  et  qui  prends  la  hardiesse 
dé  m'en  servir,  pour^euprimer  mes  pensées,» 
'dés  tâioses  sérieuses.  Les  Pères  de  l'Église  m'ont 
nuMilré  le  chemin  que  je  tiens,  et  si  le  docleur 
dit  que  je  me  «uis  égaré,  il  faut  qu'il  dise  par 
cràséqueUt  que  les  Pères  de  l'Église  sont  des 
guides  dangereux,  que  leur  exemple  esuns"' 
vais',  que  l'imitation  n'en  est  pas  bonne. 

I!  semble  eu  effet  que  les  saints  ayciit  an 
avoir  droit  de  s'approprier  toute  l'Écriture  sainie; 
vous  diriez  qu'ils  ont  eu  de^ein  de  se  faire  um 
langue  particulière  de  ses  termes  et  de  ses  locu- 
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tiens.  Ik  sont  reconttoisfôbles  à  cette  marque 
parmi  les^autears  du  même  temps  qu^ux,  et>ce 
caractère  les  sépare  d€^  profanes.  Encore  aujour^ 
d'hui,  la  plupart  des  contempktifs  écrivent  ainsi; 
ils  sèment 9  comme  ils  disent,  leurs  écrits  des 
fleiuis  qu^ils'  cueill^tit  dans  les  jardins  de  l'épouse. 
De  ces  belles  fleùrs^oni  voit  mille  bpuquets  et 
mille  couromies  dans  l'atïtiquîié  ecclésiastique, 
et  noà  boiid*  prédécesseurs  en  ont  composé  de 
longé  discours,  où  sou  vent  ils  n^onttrieii  apporté 
du*  leur  que  la^  façon^  de  les  attacher  ensemble^ 
Sera^je  ana^b^me,  pour  avoir  écrit  une  ligne 
de  leur  style,- pour  avoir  dit  en  des  termes  qui 
neshin  pas  populaires,  que  la  parole  d^un  évé- 
quejétoit  véi^table?    '      ; 

Sûim  GtégcàHd  ée  Na^ianze ,  qui ,  parexcellen- 
ce ,  a  été  Éfômmé  le  Théologien,  Êtit  bien  qudque 
cboS^  éè  plus  'que  de  ^eompàrer  sa  parole  à  celle 
du  fils  de  Dieu,  ear  il  se  prend  Im-méme  pour 
le  âls  de  tKètt^  et  met  son  confident  en  la'placè 
de  saint  PâBrre^  O^est  ^ans  un  discours  où  il  se 
plaint  d^àeis  disgrâces ,  et  rà  il  dit,  entre  autres 
chùse^y^ue'Ms  plus  che^s  amis  se  sont  éhignés 
de  kn;  quUb  ont  touis^s^oufferû  scandale  en  ceite 
triste  nuit  'de  sa  mauvaise  fortune  j  que  Pierre 
même  Ta»  renié;  et  qu'il  ne  pleure  point  emière^ 
ment  y  pour  laver  sa  faute  él&  ses  larmes. 

Si  j'étois  au^si  grand  traducteur  que  mon  ad- 
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versaire,  l'Église  latine  Qt  l'Elise  '  grecque  me  ' 
donneroient  à  l'envi  de<quoi  le  confondre,  et 
je  lui  pourrois  iaire  uo  livre  de  psu-^ille»  alléga- 
tions- Je  pourrais  .le  &ûr«  fuir.au  sëuI  nom  de 
nws.  téosoins  et  l'accabler  de  leur  muttiUide. 
Mais  it  ne  faut  pas  imit»  la  rapsodie  que  nous  re- 
jH'eneDs.  Et  potur  ne  lui  rien-dottaeiî  que  ee  que 
jepr»)d«  dans  ma  méifiD)i>»>  il  atfç  suffira  de  lui 
alléguer  un  saint  du,mêroe,pàys.que.lui,  aéièhvt 
oQTrier  de  s^sfalab1«G>  pièces.  Xç  swnt  bouçgui- 
goon ,  c'est  Saûit'Berhatid.  qui  né  paele  prwque 
jamais  aux  p(^>es,  ni.awx  év«que»,-que  par  la 
voix  des -prophètes  0t  detkapôtws.  • 
'    En  l'Épitre  3a7',  ftu  ■■  p9pe  Innocent ,  ï  dit  ^«  \ 
l'évêque  d'Arras  ce  que  le  prOpt^te  -dit  expies-  | 
sèment  de  Jésus-Ghmtî  ^  au  mrâae^liiaiocent,  | 
'   lui  écrivant  pour  ceux  <t^:MilaDft:^  ç'^toioit  '. 
brouillés. avec  Iqi.iijfl»  iyMp(ixsef.W:Ia  l^gue  de  I 
rJÉqriture,  le pei^iie  du  ^■aeqtiifitt/9n,Gomfaeâ  \ 
le  pape  Innocent  étoit  intH-t  .poiar Je  saltit  de 
ceuK  de  Mil^.  En  beaucoup  djantn^  M^nf-  il  d« 
lait  point  de  difâculté .  de  .eominwùquer  aux 
hommes  les  paroles  que  l'Éci^^Re  a  i^ieraière- 
ment  adressées  à  Dieu;  mais  &x  (m  lÀeux-JÀ,  et 
en  celui-ei ,  son  intention  n'a  pas  éié  de  pren* 
dre.  ces  teraaes  en  tou.te  l'éteudiie  de  leur  signi- 
fication ,  ni  de  leur  faire  plus  dire  que  ce  que  la 
«ertu  d'un  homnie  peut  recevoir,  laquelle  étant 
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înfimm^Qt  inférieure  à  la  grandeur  de  Dieu,  Q*ést 
pas>capable  d'une  si  haute  élévation  t]ue  celle  où 
se  trouvent  ces  passages  eu  leur  premier  sens.  * 
lia  doac  pu  appeler:  ceux  deHilan^àJ'égai^d 
du  pape ,  le  peuple^  de  T acquisition^  qui  sont  ^és 
mdts  dont  use'SatntHPicrre^parlaint  du  peuple 
chirétien,  mchetépar.  le  sang  de  Jésus*Christ; 
mais  Une  les  a  pu  appeler  ainsi,  <au  siens  de  Sainte 
Pi6rc&  Car  Tùn  parie: du. rfDchat  du  salùt  et  de 
la  rédemption  de  l'âme  ;  l'autre  parle  d'une  faveur 
temporelle.,  et  d'une  grâce  putemenl^  humame. 
Aussi  quand  je  dis  que  la.  piûx>l6  d^qhété^e 
demeurera,  quoique*  le  cieL  et  la^erre  passent, 
je  ne  prétends  pas  de  comparer  ^la^  parole  d'un< 
homme  à  celle  de  Dieu;  mais  j'abaifese  ces  termes 
jusques  à  mon  sens,  et  n'en  prends  que  i'^cté-^ 
rieur  etl'éeorce'pour  y:  enfermer  maooncéptiOD^ 
qui  ti'est  ni  pro&he  ^  fit  ridicule.  '  ' 


1.4 


CE.'fàclieuiD,  qui  trouve  tout  profane  «  et  tdut 
rîdfcole,  qa'eutôl  ditde  l'apostrophe  que  fit  Un 
prédicateur  de 'la  ligue  à  Mme  de  M.  ie  duc  de 
Gnke^s^adiSesBant  à  madame  la  ^  duchesse  de  Ne» 
Hioilrs,:€|a  ikière',  qui  ëtoitÀ  èori's^imon- vO  ^â^/nf 
et»ghridêx)fnartyr^é  Dïeu^  béni  estiei  ventre 
quvfn  porté'  et  ks  mamelles  qui  font\  allaité. 
Qu'eut*4l  dit  du  obmpliment.de-'cet  am|)as^dëur 
d'Espagne  en  Angleterre,  qui  reçut  une  visite  du 
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roi  Jacques,  avec  ces  paroles  de  la  Messe  :  Domine 
non  sum  dignus  ut  l'ntres  sub  tectum  meim. 
Qu'eùt-il  dit  CDCore  de  cet  aat^e  aiabasudeut 
d'Espagne  i^idant  à  Rome,  qui,  voyant  passer 
la  princesse  de  Sulmone  par  une  rue  ,  s'écna, 
comme  s*U  eût  été  transporté  d'une  divine  fo- 
reur :  -Jve  Jtegina  cœlontm ,  ^ve  Domina  An^  ] 
lowm.  Qu'eût  dit  le  docteur  de  Besançon  de  et 
prince  de  Bretagne  qui  prit  pour  devise  :  ^ntt- 
^uam  Abraham  esset,  ego  sum ,  et  crut  seulemort 
exprima  par-là  l'antiquité  et  la  uoblesse  de  a 
Ma^D.  Qu'eût-il  dit,  eufin,  s'il  eût  oui  dire, 
BtkomoJactusest^àAc&;&xx\rG  prince  qui, étant 
parvenu  à  l'empire ,  se  relâcha  de  la  sévérité  des 
maximes  qu'il  avoit  tenues,  étant  personne pri' 
vée ,  et  laissa  adoucir  sa  vertu  sauvage  anx  affe^ 
lions  du  sang  et  aux  tendresses  de  la  nature. 

Je  n'approuve ,  ni  l'apostrophe  du  prédicatem 
de  la  Ligue,  ni  le  complimait  du  premier  aJIlba^ 
sadeur,niremhousiasme  du  second, ni  la  devise  ; 
da  prince,  ni  la  licencieuse  application  des  (»■ 
rôles  tirées  du  Sj^mbole  des  apôtres.  Maisce  nest 
pas  à  dire  que  je  désapprouve  généraljBinent  ton- 
tes les  autres  applications.  Je  ne  rejette  pas  toi» 
le&  complimens  qui  sentent  le  style  de  l'Ëcnture 
sainte  ;  je  ne  condamne  pas  l'usage  de  certiffl^ 
mots  oui  t>euvent  passer  de  Itieu  aux  homofii 
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sans  que  Thonneur  que  les.  hommes  doivent  à 
Bieu  en  souffre  pour  cela  de  diminution. 

Dans  les  livres  saints,  Jésus -Christ  n'est -il 
pas  appelé ,  par  similitude  j  lion ,.  panthère ,  ours 
et  agneau;  et  saint  Denis  n  a-t^il  pas  fait  cette  re- 
marque avant  moi?  La  théologie,  néanmoins , 
ne  respecté  point  ces  mots,  comme  s'ils  avoient 
été  voués  à  Dieu  par  ces  similitudes;  elle  ne  ré- 
serve point  les  images  de  ces  choses  pour  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu ,  ni  ne  nous  défend  d'en 
tirer  des  comparaisons  humaines  pour  notre 
usage;  C'est  plutôt  la  parole  de  Dieu  qui  nous 
ôte  ce  scrupule ,  si  nous  l'avons;  et  c'est  l'Église, 
interprète  de  cette  parole ,  qui  se  sert  du  même 
nom  et  de  la  même  figure  en  des  occasions  extrê- 
mement différentes.  Car  comme  Notre-Seigneur 
est  le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  notre  ennemi  est 
le  lion  rugissant,  toujours  prêt  à  dévorer  les  fi- 
dèle^.  Aussi  la  malédiction  donnée  au  serpent,  et 
sa  tête  brisée  par  la  semence  de  la  femme,  n'em- 
pêchent pas  que  le  serpent  d'airain  du  désert  ne 
soit  l'emblème  du  Dieu  du  Calvaire. 

L'infinité  n'appal'tient  qu'à  Dieu ,  et  la  création 
est  un  droit  qui  lui  est  si  propre ,  que  même  il 
ne  le  peut  communiquer. à  un  autre;  il  n'y  a 
personne  qui  ^n  doute.  Les  hommes  pourtant 
s'appellent  tous  les  jours  infiniment  boixs  ou  in* 
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finiment  mécbani,.s'Bi<»€iit^ou  se  haïssenl  infi- 
niment, ont  un  nombre  infiai  de  vices  on  de 
vertus.  On:  tirée  aussi  totts  bes  jonrs ,  d»a  les  as- 
semblées oiriles  et  miiitaires ,  des  tnagistnils ,  des 
syndics-et  das  ofl^cicrs;  les  piinces  font  totis  les 
jours  des  créatures,  je  dii  les  plus  clmstes  prin- 
ces ,  et  ceux  qui  ne  se  maiient  point. 

A  Rome,  les.cardmaus  qui  sont  obligés  de 
leur  promotion  au  cardinal  Barberin,  se  nom- 
ment vulgairement  tes  créatures  -de  Barberin.  El 
la  première  fois  qu'un  nouveau  v«nu  en  m  pi)^ 
là  se  trouve  aux  cérémonies  publiques,  où  le 
.  pape  assisté  et  les  cardinaux,  poiir  hù  d<Miner 
«pielqueconnoissancedelaCoiH<,on  lui  montre, 
pal-mi  ces  princes  de  la  robe  longue,  les  créattii» 
d'Aldobrandin,  les  créatures  de  BOrghèse,  celles 
de-Ludovica,'etc.  Les  jurisconsultes  et  les  théo- 
logiens ,  les  sécniiers  et  les  prêtres ,  parlent  ainsi  : 
C'-estTusagedeiaCour,  c'est  la  langue  du  Con- 
sistoire et  du  Conclave.  Mais  le  docteur  Besan- 
çoA  est  plfis  régtilier  en  ses  paroles ,  qiK  la  Cour, 
que  le  Consistoire  él  (pe  k  Conclave.  Il  con- 
datiane  le&  coutumes,  les  usages  et  les  langues. 
Les  locutions  les  plus  reçues  lui  sont  suspectes 
'd'impiété;  leS  plils  nobléd  lui  semblent  pleines 
d'extravagance,xomnle  ïi'ous  allons  Voir  tout  à 
l'heure.  ;  '  ■  '■ 
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Yoici  une  de  ces  nobles  locutions,  et  il  faut  la 

»  '  *  ' 

soutenir .  contre  les  forces  de  mon  ennemi.  Si 
je  ne  me  trompe ,  ce  sera  un  lieu  funeste  à  sa 
réputation ,  et  devant  lequel  il  recevra  un  affront. 
S'il  prend  la  peine  de  bien  Considérer  mes  dé- 
fenses, je  ne  pense  pas  qu'il  ait  jamais  envie 
d'attaquer. 

Il  tfouve.  étrar^e  que  j'aie  dit  du  premier  mi- 
nistre de  la  chrétienté,  que j pour  en  avoir  unpa-, 
reil  à^hUy  il  est  besoin  que  toufe  la  nature  tra-^ 
vaûle  y  et  que  Dieu  le  promette  long'-temps  aux 
hommes  y  avant  que  de  le  faire  naître.  Mais  vous 
qui  lisez  des  livres  et  qui  en  faitjes,  que  trou- 
vez-vous de  si  étrange,  en  ce  que  j'ai  dit  d'un 
homme  qu'on  appelle  extraordinaire,  à  Paris  ^ 
à  Rome  et  à  Madrid?  Quel  excès  remarquez^vous 
en  une  façon  de  parler,  qui  est  si  commune  à 
ceux  qui  parlent  avec  ornement  ? 

Je  sçais  bien  qu'à  prendre  les  choses  à  la  ri« 
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gueur  et  dans  la  tyrannie  de  Técole,  les  effets 
que  nous  voyons  dânà  le'  Iftôt^  ne  désirent  pas 
un  plus  grand  travail  en  Dieu ,  les  uns  que  les 
autres.  Il  est  certain  qut^.la  ^esse  de  Dieu  n'a 
pas  opéré  avec  plus  d'efibrt  en  la  création  du 
soleil,  qu'en  celle  du  moindre  feu  de  la  nuit ,  et 
que  les  hommes  ne  lui  coûtent  pas  plus  que  les 
.insectes  ;  mais  parce  que  le  mérite  de  ces  pièces 
du  monde ,  si  différentes ,  nous  touche  diverse- 
ment,  il  est  certain  aussi  que  nous  les  considé- 
rons  d^une  différente  sorte.  Nous  remarquons  en 

■         » 

quelques-unes,  comme  des  ombres  obscures 

et  une  faculté  épargnée,  et  en  d'autres,  des  ima- 

#  •  •  • 

ges  parfaites  et  une  plénitude  de  puissance.  Il 
notis  semble  que  cette  souveraine  force  se  re- 
lâche en  certaines  actions ,  et  qu'en  d'autres  elle 
se  rbidit;  qu'elle  n'est  pas  si  dignemetit  occu- 
pée en  cet  ouvrage  qu'eu  celui-là  ;  que  l'emploi 
de  la  création  est  quelquefois  plus  noble  et  quel- 
quefois moins. 

Partout  et  toujours ,  sans  excepter  Rome ,  de- 
puis inême  qu'elle  a  abjuré  l'idolâtrie  et  qu'elle 
s'est  faite  chrétienne,  le  soleil  a  eu  des  adorateurs 
et  des  hymnes  :  j'ai  Vu  des  homélies  qui  s'en 
plaignent^  et  qui  reprochent  ce  reste  de  supersti- 
tion aux'  chrétiens  de  Rômîe.  Ceux  qui  n'avoient 
pas  connoissan^  de  l'incarnation  du  Verbe,  ont 
cru   et  ont  dit  q^e  le  soleil  étoit  le^ls  visible 
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du  pei'e  ini^isible.  Et  pour  ne  point  psu^ler  des 
beautés  et  des  richesses  de  l'âme  de  l'homme , 
la  seule  composition  du  corps  humain  a  été 
trouvée  si  ingénieuse  et  si  pleine  d'art,  que  le 
prophète  s'écrie  en  quelque  lieu  de  ses  psaumes , 
^ue  cest  par  elle  que  la  science  dwine  se  rend 
admirable  , ,  comipae  s'il  disoit  que  l'homme  est 
la  merveille  de  Dieu, 

Et  de  £ait,  en  la  naissance  du  Monde  ^  Dieu 
ayant  commandé  absolument  que  la  lumière  fut 
faite  et  que  la  teinte  produisît ,  on  a  remarqua 
qu'il  changea  de  termes  quand  il  vint  à  l'homme. 
Il  ne  dit  pas  qu'il  soit  fait,  mais  £a.isons-le;  cpramç 
s'il  eût  voulu  entrer  en  délibération  et  prendre 
du  temps  et  du  loisir ,  pour  se  résoudre  sur  la 
structure  de  ce  superbe  animal  qui  deyoit  être  le 
roi  des  autres.  Non  pas  qu'au  respect  de  Dieu  il 
faille  y  ni  plus  de  temps,  ni  plus  de  conseil,  ni 
plus  de  peine,  pour  produire  le  grand  qiie  le 
petit,  et  les  créatures  animées  que  celles  qui  n'ont 
point  d'âme  ;  mais  l'Ecriture-Sainle  a  eu  égard  à 
notre  façon  de  concevoir  et  de  dire  ;  elle  a  voulu 
exprimer  Texcellence  de  l'effet ,  par  mie  action 
plus  étudiée  et  plus  sérieuse  qu'elle  semble  attri- 
buer à  la  cause. 

•  Or,  puisque  nous  ne  sçavons  pas  la  langue 
du  Ciel,  et  que  les  saintes  lettres  même  traitent- 
en  termes  humains  des  choses  divines  ;  puisque» 
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dans  la  Genèse,  Dieu  se  repose  le  septième  jour , 
ce  qui  semblé  présupposer  qu'il  a  travaillé  les 
six  précédons;  puiscju'il  est  fait  mention  du 
doigt  de  Dieu  en  quelques  événemens  étranges, 
comme  s'il  y  laissoit  son  impression  et  ses  mar- 
ques, et  qu'aux  effets  communs  il  ne  poussât 
que  légèrement  les  choses  ;  puisqu'ailleurâ  il  est 
parlé  de  son  bras  étendu,  comme  s'il  le  retiroit  et 
le  déploy  oit  selon  l'exigence  des  occasions,  et  que 
tons  ses  coups  ne  fussent  pas  d'une  égale  force  ; 
puisque  quelquefois  il  paroit  moins  de  diffé- 
rence de  l'homme  à  la  béte,  que  de  l'homme  à 
l'homme;  et  que  Mercure  Trismégiste,  ou  qui- 
conque fut  auteur  de  l'astronomie ,  ne  semble 
pas  être  de  même  fabrique  que  Méletides,  qui 
ne  put  jamais  cotnpter  que  jusques  à  trois,  et  qui 
ne  sçavoit  de  son  père  ou  de  sa  mère,  lequel  des 
deux  étoit  accouché  de  lui  ;  puisque  sur  tant  de 
bons  fondemens ,  un  illustré  Italien  du  temps 
de  nos  père^  a  écrit  que  V entendement  étemel 
étoit  enjune  hetute  pensée,  et  assoit  un  grtmd  des- 
sein,  lorsquHl  fit  le  cardinal  Hjrppolite  d'Est; 
pourquoi  ne  mettant  point  Dieu  en  mondiscours, 
et  m'abstetiant  de  ce  redoutable.mot ,  ne  pour- 
rai-je  user  d  une  liberté  beaucoup  plus  modeste, 
^t  dire  d'un  cardinal  tout-puissant,  avec  lequel 
il  n'y  a  point  de  cardinal  qui  puisse  entrer  en 
comparaison  sans  recevoir  de  la  faveur,  que  la 
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nature  a.  travaillé  davantage  en  sa  personne 
qu'en  celle  des  hommes  ordinaires. 

Je  n'apporte  rien  de  nouveau ,  ni  de  prodi- 
gieux dans  le  monde;  je  ne  me  mets  point  à 
quartier  du  chemin  public.  Ce  sont  des  locations 
familières  aux  poètes ,  aux  historiens  et  aux  ora- 
teurs; et,  pour  être  surpris  de  ces  vieilles  nou- 
veautés ,  il  faut  avoir  peu  de  communication  avec 
ces  messieurs  du  temps  passé.  On  ne  voit  dans 
leurs  ouvrages  que  la  nature  mère,  la  nature 
marâtre ,  la  nature  qui  forme  les  uns  avec  soin , 
qui  jette  les  autres  sur  la  terre  comme  par  dépit; 
la  nature  qui  se  joue  en  des  opérations  extrava- 
gante»; qui  fait  son  apprentissage  par  une  fleur 
de  moindre  beauté,  avant  que  d'entreprendre  Id 
lis  ;  qui  est  tantôt  maîtresse  de  Fart  et  tantôt  ïiau 
tatrice;  qui  se  lasse,  qui  s'efforce,  qui  devient 
stérile ,  qui  reprend  sa  fécondité,  qui  vieillit,  qui 
rajeunit. 

'  Personne  n'a  appelé  Averroës  en  jugement 
pour  avoir  dit  qu'avant  qu'Aristote  fût  né,  la 
nature  n'étoit pas  entièrement  achevée;  qu^dle 
a  reçu  en  lui  son  dernier  accomplissement  et  la 
perfection  de  son  être;  qu^ elle  ne  sçauroit  plus 
passer  outre  j  que  c*est  textrénUté  de  sesjorces 
et  la  borne  de  f  intelligence  humaine.  Un  autre 
philosophe  a  enchéri  sur  Averroës,  et  a  dit  de* 
puis ,  qu'Aristote  étoit  une  seconde  nature. 
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/  Nous  soufixtms  ce  mauvais  mot  d'un*  auteur 
romain ,  que  .Caton  et  la  probité  sortirent  tout  à 
la  fois  ^  comme  dmx  jumeaux  y  du  ventre  de  la 
itature.  On  lit  dans  les  harangues  d'un  grand  per- 
sonnage de  notre  temps,  que  la  nature  se  donna 
trop  de  licence  et  entreprit  plus  qu'elle  ne  de- 
voit,  en  la  naissance  d'un  autre  grand  person- 
nage dont  il  fait  le.  panégyrique.  Il  liii  semble 
qu'elle  pouwit  être  pbis  retenue  et  plus  modérée. 

Mon  style  p'est-il  pas  lâche ,  en  comparaison  dé 
celui-là?  Si  on  considère  le  vol  que  prend  le  phi- 
losophe Averroës ,  et  l'autre  philosophe  qui  a  été 
encore  plus  loin  que  lui,  mes  conceptions  ne  sont- 
elles  pas.  basses  et  languissantes  ?  N'ai- je  pas  été 
trop  timide  dans  la  liberté  du  genre  démonstra- 
tif, vu  les  exemples  de  ceux  qui  ont  écrit  devant 
nH>i ,  qui  en  semblables  occasions  ont  été  hardis 
jusqu'à  l'insolence  et  n'ont  rien  refusé  à  leur 
matière? 

Il  y  a  des  âmes  fatales,  n'en  doutons  point, 
qui  sont  d'un  ordre  supérieur,  qui  naissent  mai- 
tresses  et  souveraines  des  autres  âpies,  qui  vien- 
nent, renouveler  le*monde,  et  changer  la  face  de 
leur  siècle.  Ces  aines  ne  viennent,  ni  en  foule, 
ni  partout,  lii  tous  les  jours.  Un  ancien  a  dit 
d'elles ,  que  tout  le  Ciel  étoit  occupé  à  faire 
leurdestinée^Tihèhes  a  été  mère  d'un  capitaine, 
mais  ce  fut  un  fils  unique.  La  Scythie  porta  un 
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philosophe ,  et  après  cela  elle  fut  stérile*  Un  âge 
n'est  souveut  reinarquaj)le  que  par  un  homme; 
et  il  y  a  quelquefois  un  homme  si  regardé  dans 
le  monde,  qu'il  se  peut  dire  l'ohjet  et  la  fin  dei 
autres  hommes.  Ceux  dont  je  parle  ne  sont  donc 
pas  les  plus  communes  productions  -de  la  nature  ; 
ce  ne  sont  pas  ses  actions  les  plus  négligées.  Quoi 
que  dise  le  docteur  de  Besançon,  ils  peuvent  bien 
être  promis  avant  que  d'être  donnés. 

Il  s'imagine  pourtant  qu'il  n^y  a  point  de 
moyen  que  je  me  puisse  tirer  de  ce  mauvais  pas , 
et  il  pense  tout  de  bon  m'avoir  pris.  Mais  si  cela 
est,  il  sera  bientôt  emmené  par  sou  prisonnier  ; 
et  s'il  me  demande,  croyant  me  proposer  une 
énigme,  qui  sont  ceux-là,  outre  Jésus-Christ  et 
son  précurseur,  qui  ont  été'  promis,  avant  letxf 
naissance,  je  lui  répondrai^  me  renfermant  dans 
les  bornes  de  l'Écriture  sainte ,  qu'Isaac  a  été  pro- 
mis,'que  Samson  a  été  promis  ,^  que  Samuel  l'a 
été,  que  Josias  l'a  été  encore. 

Mais  je  lui  demande  à  moa  tour  qui  lui  a  dit 
que  Dieu  n'ait  que  ce  seul  moyen  de  nous  faire 
eqtèndre  sa  volonté ,  et  que  toutes  ses  promesses 
soient  écrites.  •  N'a-t-il  rien  promis  aux  hommes 
depuis  la  mort  des  premiçr^  fidèles  et  depuis  la 
publication  de  l'Évangile?  N'a-t-il  pas  un  nombre 
infini  de  messagers  ?  Ne  se  sert-il  plus  de  l'entre- 
mise des  anges?  N'envoie-t-il  plus  de  songes  et 
de  présages  qui  annoncent  ses  grâces  et  ses  bien** 
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faits?  Combien  se  lit-il  de  saints  dans  lliistoire 
ecclésiastique,  qui  ont  été  promis  à  leurs  mères! 
Combien  voyons-nous  de  fils  de  leurs  larmes,  de 
fils  de  leurs  prièresyde  fils  de  leurs  vœux  !  L'Église 
n'a  jamais  manqué- de  personnes  divinement  ins* 
pirées.  Elle  a  toujours  eu  des  apôtres,  des  martyrs 
et  des  prophètes;  et  si  le  docteur  de  la  Franche- 
Comté  avoit  lu  avee  attention  la  seconde  lettre 
que  saint  Paul  écriifit  aux  Corinthiens,  il  ne  me 
feroit  pas  de  ces  mauvaises  obîeeiftOns. 

J'ai  pitié  d'un  homme  si  foiblé  et  si  querelleus , 
qui  trouble  la  paix  et  ne  sçait  pas  faire  la  guerre. 
Il  me  fâche  que  ce  soit  le  grand  ami  d'un  de  nos 
amis,  qui  m'oblige  à  l'instruire  sur  des  choses  si 
communes.  Oh  !  que  je  traiterois  mal  un  homme 
qui  lui  seroit  indifférent,  s^il.  avoit  besoin  d'une 
si  vulgaire  instruction*  Ce  n'est  paà  tout ,  ziéan- 
moins,  car  sa  doctrine  est  encore  plus  grande 
que  son  jugement.  Comme  la  calomnie  est  im- 
prudente et  malavisée,  il  se  brise  en  me  tou- 
dbant,  il  s'enferre  de  ses  propres  armes. 

XfC  docteur  trouve  mauvais  ce  que  j'ai  écrit 
de  M.  le  cardinal  de  Riehelieu,  et  ne  considère 
pas  qu'il  a  écrit  lui-même  dans  le  même  livre, 
où  il  trouve  mauvais  ce  que  j'ai  ^crit,  que  M.  le 
cardinal  de  BéruIIe  et  M.  l'évéque  de  Nantes  sont 
ces  deux  chandeliers  ardens,  prédits  et  figurés 
par  les  Saintes^Écritures.  Je  parle  en  termes  gé- 
néraux d'une  chose  possible ,  et  qui  arrive  extra- 
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prdipairemenl:,  quand  il  vieni  au  monde  des  âmes 
extraordinaires;  mais  lui  pa&se  biep  outre  et  me 
lais&e  derrijère  lui.  Il  assure  de  ces  deux  dignes 
pii^lats ,  qui  se.  sont  moqués  de  lui  et  de  ses  louan-' 
ges^  que  les  propjiéties  ont  parlé  d'eux  en  indi* 
yidv ,  e'çs^-àrdire  en  leur  propre  personne  ;  et 
que  saint  Jean  les  a  v^s ,  les  a  marqués  et  les  a 
pr^que .  noi^miés  dans  T Apocalypse*  U  veut  à 
toute  force  qu'ils  aient  été  promis  à  FÉglise  en 
rUe  de  Patii]ios,  eQvipon  quinze  cents  ans  ayant 
qu'ils  soient  nés,  et  ne  veut  p^  qu'il  y  en  ait  d'au- 
tres dont  la  naissance  puisse  être  signifiée,  ou 
par  un  songe,  ou  par  un  présage ,  ou  par  quelque 
autre  avertissement  du  Ciel. 

Vous  yoyeiz  la  licence  de  ce  çcrupuleux ,  et 
vous  avez  vu  l'ignorance  de  ce  docteur.  Celle-ci 
est  si  lourde  et  si  épaisse ,  que  de  lui  dpnner  un 
autre  «OUI ,  ce  serpit  la  nommer  trop  impropre- 
ment, ce  serojj;  parler  trop  .ouvertement  contre 
sa  ponscience.  lia  civilité  a  des  limites  qui  pe  s'é- 
tendent pa3  jusque-là;  et  d'ailleurs,  il  m'a  défendu 
i'us^gç  <J^  l'ironie ,  dans  laquelle  il  e^t  peut-être 
trouva  ^jn  compte.  A  parler  dpnc  tout  de  bon, 
quplle  Ijme  fut  ja^iais  pluç  aveugle  naturellement, 
et  moÎQis  éclairie  de  dehors?  Qui  eût  cru  que  le 
docteur  de  Bespinçon  eût  ignoré  açsez  de  choses 
pour  me  foire  parokre  sçavant  ?  Qui  se  fût  imagirté 
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qu'il  eut  pu  faîBir  si  grossièrement  en  sa  profes- 
sion, que  j«  pusse  remarquer  ses  fautes? 

Il  pêche',  ce  grand  docteur,  contre  les  prin- 
cipes  des  létti^ès  àaintes;  il  est  étranger  chez  les 
saints  Pères;  il  s^égare  dans  raiitiquité  ecclésias- 
tique ;  il  me  donne  inille ^moyens  de  le  com- 
battre ,  en  des  lieux  où  il  devoit  avoir  tous  les 
avantages  de  son'  côté.  Or ,  apparemment  il  doit 
encore  moins  sçàvbir  la  rhétorique  que  la  théo- 
logie. Celle-bi  est  son  affaire  et  sa  possession, 
et  je  ne  sçaîs  comment  il  s'est  trouvé  engagé  dans 
Tautre  ;  il  y  a  été  jeté  par  une  tempête;  ce  lui  est 
une  .région  i'ncorinue. 

De  cela  il  est  aisé  de  tirer  la  conséquence,  et 
de  juger  de  mon  adversaire  grammairien  et  ora- 
teur, par  mon  adversaire  philosophe  et  théolo- 
gien. N'est-ce  pas  un  préjugé  pour  le  bon  succès 
des  paroles  et  du  style,  dé  voir  qu'il  réussit  si 
mal,  contre  la  doctrine  et  contre  les  choses? 
N'est-ce  pas  avoir  défendu  le  tout,  que  d'avoir 
défendu  cette  partie?  Et  à  quoi  serviroît  la  pu- 
blication de  l'examen  que  j'ai  fait  de  sa  chicane, 
qu'à  lasser  des  esprits  qui  sont  satisfaits  et  à  i*e- 
pïaider  un  procès  qu'il  a  perdu?  Il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'apparence  qu'il  sçache  mieux  mon  art 
qu'il  ne  sçait  le  sien ,  ni  qu'il  fasse  des  objections 
raisonnables  en  des  matières  qui  sont  à  autrui, 
puisqu'il  en  fait  de  si  absurdes  en  celles  qui  lia 
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sont  propres.  Et  si  un  maître  d'escrime  est  battu 
en  sa  salle ,  et  de  ses  fleurets,  quel  avantage  peut- 
il  espérer  ailleurs,  et  que  doit-il  devenir  étant 
hors  delà? 

Je  m'en  rapporte  aux  François  et  aux  Bour- 
guignons/ à  M.  Brun,  le  Démôsthène  de  Dole, 
aussî-bien  qu'à  monsieur  Le  Maître ,  le  Cicéron 
de  Paris.  Je  n'en  yeux  pas  moins  croire  les  amis 
du  docteur  que  les  miens.  J'en  croirois  même 
le  docteur,  s'il  pouvoit* obtenir  du  Ciel  un  in- 
tervalle de'  lumière ,  pour  voir  que  souvent  il  y 
a  grande  '  différence  entre  un  docteur  et  Un 
animal  raisonnable.  Nous  serions  d'accord  lui  et 
moi,  s'il  s'étoit  réconcilié  avec  le  bon  sens  ;  mais 
c'est  une  querelle  qui  n'est  pas  aisée  à  accom- 
moder. 

Achevons  donc  de  dire  là  vérité ,  et  dîsons-la 
«ivec  la  confiance  qu'elle  nous  donne,  après  avoir 
combattu  pour  elle.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  raison- 
nable sur  la  terre ,  tout  ce  qui  sçait  parler ,  tout 
ce  qui  sçait  lire ,  s'élèvera  contre  ce  lâche  cor- 
rupteur des  paroles  et  de  l'Écriture.  Il  sera  con- 
damné par  tous  les  hommes  du  siècle  présent  ; 
mais  j'espère  de  plus  que  difficilement  trouvera- 
t-il  de  la  faveur  chez  les  hommes  de  l'âge  avenir. 
Sans  doute  la  postérité  me  fera  raison. 

Cette  bonne  postérité  ne  ;sera ,  ni  envieuse ,  ni 
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partiale;  il  n'y  aura  point  de  faction  ni  de  brigue, 
pour  corrompre  son  intégrité  à  mon  préjudice. 
Le  moins  que  j'en  doive  attendre,  c'est  qu'elle 
me  mettra  au  nombre  des  innocens,  qui  ont  eu 
des  délateurs,  et  qui  ont  souffert  persécution  ;  et 
le  plus  qu'elle  paisse  faire  pour  mes  ennemis, 
ce  sera  de  les  ajouter  à  ces  téméraires,  qui  se 
sont  précipités  par  vanité  et  qui  ont  cherché  de 
la  réputation  par  leur  chute.  Si  le  libelle  de  ce- 
lui-ci va  jusques  à  elle,  elle  en  jugera  d'un  esprit 
désintéressé  et  lil)re  de  passion.  Elle  ne  sera 
éblouie,  ni  de  Téclat  de  ses  dorures,  ni  des  pro- 
messes de  ^on  titre,  ni  de  la  qualité  de  son  au- 
teur. 

Elle  prononcera ,  mais  elle  prononcera  sou- 
verainement, que  c'est  dans  cette  satire ,  où  F  on 
voit  en  même  lieu ,  F  audace  de  ^ignorance  et 
le  peu  d^ adresse  de  la  calofi^niej  les  efforts 
qu'elle  a  faits  et  V impuissance  qu^elle  a  mon- 
trée. Que  c^est  ici  où  Ion  trompe  du  sérieux  à 
faire  rire^  de  la  raillerie  â  faire  pitié  j  une^  dé- 
plorable dialectique^  uueplus  malheureuse  gram- 
maire ,  une  extrême  foiblesse ,  soutenue  par  une 
extrême  présomption.  En  un  mot^  que  le  docteuf 
dé  Besançon  est  le  vrai  homme  de  qui  Pline  a 
dit  y  qu'il  n'est  rien  de  plus  superbe ,  ni  tout  en- 
semble déplus  misérable  ; 

HÔlUirE  niL  SUPEBBIUS  BSSB,  If  IL  MISB&IVS* 
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QU'IL  N'EST  PAS  POSSIBLE  D'ÉCRIRE  BEAUCOUP, 

■T  0%  BIEN  iCBtlR. 

A  MONSIEUR  CHAPELAIN, 


Il  feut  peu  de  livres  pour  être  sçavant ,  mais 
avouons  qu'il  en  faut  beaucoup  moins  pour  être 
sage  ;  et  il  est  certain  que  les  geus  dont  je  veus 
parlerseserveot  d'ordinaire  de  la  science  contre 
la  raison.  Ils  chargent  toujours  leur  mémoire,  et 
ne  songent  jamais  à  fermer,  ni  à  cultiver  leur 
jugement.  Copistes,  récitateurs,  allégateurs  éter- 
nels, ils  ne  disent  rien,  Us  ne  sçavent  que  re- 
<lire  ;  à  peu  près  comme  ces  messagers  d'Homère, 
^  rapportei^t  toujours  en  mêmes  termes  le 
ctwmaudement  qu'on  leur  a  fait. 

Mais  ils  font  un  livre  en  moins  de  huit  jours, 
(^e  n'est  pas  chose  si  difficile,  puisque,  pour 
^  ainsi  de»  livres ,  il  ne  faut  qu'avoir  la  pa- 
tience de  transcrire  ceux  d'autrui;  il  ne  faut 
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qu'une  aiguille  et  du  fil  pour  coudre  les  étoffes 
qu'ils  ont  dérobées  de  tous  côtés.  11$  ne  travail- 
lent que  des  doigts  et  de  la  mémoire  ,  quelque- 
fois de  la  premi^e  pointe  de  l'imagination  qui 
agit  promptement  et  à  la  hâte,  au  lieu  que  les 
opérations  du  jugement  sont  le  plus  souvent 
lentes  et  tardives.  Us  n'emploient  pas  beaucoup 
de  temps  à  leurs  ouvrages ,  parce  qu'ils  les  bâ- 
tissent sans  art  et  d'une  matière  fbrtuite.  Les 
bornes  de  leur  e^rit  étant  courtes,  il  n'est  pas 
merveille ,  s'ils  y  arrivent  incontinent  et  s'ils  les 
touchent  du  premier  coup. 

Tous  les  animaux  ne  ruminent  pas ,  tous  les 
esprits  ne  sont  pas  capables  dé  méditation  ;  il  j 
en  a  qui  jettent  d'abord  toute  leur  vertu ,  il  y  en 
a  qui  n'ont  rien  que  la  supet  ficie  et  le  dessus  ;  s'ils 
veulent  passer  outre  ,  ils  trouvent  la  lie  dès  le 
milieu ,  sans  aller  jusqu'au  fond.  Ceux  qui  ne  se 
donnent  point  de  peine  à  faire  leurs  livres,  en 
donnent  souvent  à  ceux  qui  tes  lisent:'  pour  le 
moins ,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  écrivent  avec 
les  grâces  et  les  ornemens  qui  ne  se  doivent  qu'à 
l'art,  qui  sont  tirés  de  la  bodne  imitation, 
qui  ne  se  trouvent  point  si  on  ne  les  cherche. 
C'est  trop  peu  estimer  le  public  de  ne  prendre 
pas  la  peine  de  se  préparer,  quand  on  traite  avec 
lui  ;  et  un  hoïnme  qui  paroîtroit  en  bonnet  de 
nuit  et  en  robe  de  chambre  un  jour  cle  cérémo- 
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le,  ne  feroit  pas  une  plus  grande  incivilité ,  que 
elui  qui  expose  à  la  lumière  du  monde  des 
hoses  qui  ne  sont  bonnes  que  dans  le  particulier 
it  quand  on  ne  parle  qu'à  ses  familiers  ou  à  ses 
'alets. 

Cette  négligence  n'est  pas  supportable;  et 
'eusse  encore  plutôt  pardonné  à  la  superstition 
ie  cet  ancien  orateur  qui  ne  plaidoit,  ni  ne  ha- 
ranguoit  jamais ,  qu'outre  l'élude  et  la  médita- 
tion qu'il  y  apportoit,  il  ne  consultât  les  devins 
pour  sçavoir  quel  succès  auroit  une  action  qu'il 
estimoit  une  des  plus  importantes  de  sa  vie. 

Maïs  s'il  est  besoin  de  se  préparer,  quand  on 
parle  en  public  et  qu'on  n'a  qu'à  contenter  une 
assemblée  composée  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, qui  se  laissent  tromper  au  son  de  la  voix 
et  à  tagrâce  de  la  prononciation ,  et  qui  ne  peuvent 
asseoir  de  jugement  assuré  sur  des  choses  passa- 
gères et  qui  fuient  ;  que  faut-il  faire  quand  on  a 
un  théâtre  qui  n'est  point  borné ,  et  qu'on  se 
présente  devant  une  multitude  infinie  de  spec- 
tateurs qui  vous  regardent  d'un  esprit  tranquille 
et  repMé ,  qui  considèrent  vos  ouvrages  en  la 
> pureté  de  leur  naturel,  dépouillé  de. tous  les 
^  avantages  de  l'action ,  sans  lesquels  ce  qui  a 
^H^ni  beau  l'^st  quelquefois  aussi  peu  que  ces 

Ifemmes  qui  sont  si  bien  peintes  et  si  bien  Coif- 
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fées ,  quand  elles  ont  laissé  leur  beauté  sur  leur 
toilette? 

L'auteur  de  l'art  poétique  veut  qu'on  fasse  et 
qu'on  défasse ,  qu'on  écrive  et  qu'on  raye,  dix 
fois  une  chose  avant  que  de  la  laisser  en  l'état  où 
il  faut  qu'elle  demeure.  >Mais  ce  n'est  pas  tout, 
car,  après  tant  de  travail  et  tant  de  f£^çon ,  il  veut 
encore  qu'on  garde  cette  chose  neuf  ans  entiers 
dans  le  cabinet ,  ajkant  que  de  la  produire  aux 
yeux  du  peuple. 

Cet  avis  n'a  pa^  été  méprisé  par  ceux  qui  ont 
voulu  aller  plus  loin  que  les  autres,  et  qui  ont 
visé  à  la  perfection  de  l'art  ;  et  sans  allég^uer  Iso- 
crate  pour  les  anciens,  qui  employa  quinze  ans 
à  la  composition  d'une  harangue  ,'iii  Sannazar 
pour  les  modernes,  qui  en  mit  vingt  aux  trois 
livres  qu'il  a  îadis  de  l'enfantement  de  la  Vierge, 
ni  ce  grand  espace  de  temps  que  vous  avez  déjà 
donne  à  votre  pucelle ,  sans  compter  celui  que 
vous  lui  donnerez  encore  (  car  vous  connoîssant 
comme  je  fais,  il  m'est  permis  de  comparer 
votre  poème  à  tout  ce  qui  s'est  feit  ou  se  fera 
jamais  de  plus  beau),  il  faut  que  je  vous  dise 
quelque  chose  de  notre  Monsignor  de  la  Casa. 

Cet  excellent  homme  jouissoit  d'une  santé 
assez  vigoureuse  ;  il  vivoit  dans  le  loisir,  tantôt 
de  Rome,  et  tantôt  de  Venise  ;  et  néanmoins  il 
n'a  laissé  en  toute  sa  vie  qu'un  livre  de  l'épais- 
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seur  de  deux  almanachs.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût 
l'esprit  stérile  et  qu'il  cultivât  une  terre  ingrate , 
l:ar  jamais  homme  n'apporta  au  monde  de  plus 
grands  avantages  naturels ,  ni  plus  de  disposition 
à  l'éloquence;  mais  c'étoit  l'éloquence  attique 
qu'il  cherchoit ,  et  non  pas  l'éloquence  asiatique, 
il  aimoit  mieux  une  petite  pièce  de  terre  où  il 
n'y  eût  que  de  belles  fleurs ,  des  simples  exquis 
et  des  plantes  rare^ ,  que  de  grandes  campagnes 
de  blé  noir ,  que  des  pays  tout  entiers  où  il  ne 
se  recueillît  que  de  l'avoine  et  du  gland. 

Cet  ex^iceUent  homme  ayoit  accoutumé  de  dire, 
en  riant  avec  ses  amis,  qu'il  rejetoit  les  pre- 
mières pensée^  qui  lui  venoient ,  comipe  autant, 
de  tentations  du  malin  esprit  ;  qu'il  ne  se  servoit 
pas  indifféremment  de  toutes  les  bonnes  chpses; 
mais  qu'entre  les  bonnes ,  il  choisissoit  les  meil- 
leures  ;  et  que,  celles-ci  étant  en  fort  petit  nom- 
bre ,  il  étoit  bien  difficile  d'en  composer  de  gros 
livres.  Aussi  a-t-il  écrit  d'un  style  si  religieux  et 
si  chaste,  et  a  exprimé  la  force  et  la  dignité  de 
ses  pensées  avec  une  diction  si  noble  çt  si  rele- 
vée ,  qu'il  est  aisé  à  voir  qu'il  ne'  se  contentoît 
pas  si  facilement  que  ceux  qui  nous  ont  donne  le 
sujet  de  ce  chapitre. 

Si  l'homme  que  vous  connoissez,  et  qui  fait  toute 
sa  gloire  d'être  en  votre  approbation,  vouloit 
enfler  ses  écrits  de  ceux  d'autrui;  s'ilvouloîtà 
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tout  propos  itser  de  pedttes  impoi'tunes;  faire 
entrer  par  force  dans  ses  discours  de  longues  et 
ennuyeuses  traductions;  en  un  mot ,  Monsieur, 
s'il  Touloit  dépliei  ses  lier»  communs,  je  piôs 
dire,  sans  exagérer  les  choses,  qu'il  potirrott  faire 
des  livres  de  la  taille  de  Calepin.  Hais  son  am- 
bition ,  non  plus  qife  la  v6tre,  n'est  pas  de  rem- 
plir les  bibliothèques  ,  et  parce  qu'il  a  souvent 
ouï  dire  qu'il  feudra  rendre  compte  au  dernier 
jugement  de  ta  moindre  parole  oisive,  il  aàme 
mieux  en  dire  et  en  écrire  moins,  et  n'avoir  pas 
à  rendre  un  si  grand  compte  à  Notre  Seigneur. 
B  Élit  assez  d'autres  péchés ,  sans  aller  grossir 
un  volume  de  synonimes ,  d*ampHGcations ,  de 
digressions  qui  seroient  sujettes  à  correction. 

D'ailleurs ,  n'est-U  pas  vrai  qu'on  trouve  des 
charmes  dans  la  paresse?  Et  ne  vous  souvient-il  | 
pas  d'avoir  lu  dans  votre  Tacite,  Invisa  primùm 
inertia ,  postremù  amaiur..  Il  y  a  une  cerlainç 
douceur  à  ne  rien  faire ,  une  certaine  mollesse 
voluptiieuae, ,  de  la  nature  de  celles  qui  se  trou- 
voienl;  dans  les  palais  enchantés,  au  siècle  des 
Amadis.  Quand  on  a  une  fois  goûté  de  cette  dou- 
ceur, il  est  aisé  de  s'en  enivrer,  et  étant  ivre, de 
nerdre  la  mémoire  de  tontes  choses  :  elle  nous 


(  4i0  ) 

lites  au  publié,  et  les  avantages  que  t'envie  peut 
rendre  de  notre  silence. 
Celui  que  vous  çonnoissee  se  foSde  sur  ces 
triocipes,  et  cherche  ainsi  des  préte^Ktes  et  des 
aisouB  pour  être  légitimement  paresseux  ;  mais 
[uand  il  seroit  le  plus  diligent  de  tous  les  ou- 
Tiers 9  et  qu'il  aimerait  les  écritiuies  autant  qu'il 
es  appréhende ,  comment  vMI^qii  qÉ'un  corps 
anguissant  et  abattu  puisse  suivre  les  meuve- 
nens  rapides  d'un  grand  courage? Qu'un  homme 
ravaiile  d'tm  côté,  et  qu'il  soit  travaillé  de  Tau- 
re? IR^è   seroit^-ce  pas  une  espèce  de  miracle 
}u'e]Mr8  la  fièvre  et  tant  d'autres  maux,  cet  es- 
prit si  empêché  de  son  corps  et  si  accablé  de 
»es  maladies,  pût  rendre  quelque  service  à  point 
oommé  ?  Si^ii  pouvoit  séparer  de  k  vie  de  votre 
imi ,  les  jeMrs  que  la  douleur  et  la  tristesse  eu 
ont  retranchés ,  il  se  tvQuveroit  que ,  depuis  qu'it 
est  au  monde,  il  n'a  pas  véca  un  an  tout  entier*, 
et  quand  il  auroit  emplojFé  à  se^élasser  de  sesl 
peines  et  k  se  conscder  des*  maux  passés,  le  peu: 
le  temps  qu'il  a  eu  de  beQ;,<il  lui' semble  qa^il 
ae  lui  doit  point  être  envié ,  et  que  personne  n'a 
boit  de  lui  demander  ses  œuvres,  puisqu'en 
état  où  il  est ,  il  n'en  fait  point  que  de  suré- 
^gation ,  comme  il  croit  vous  l'avoir  dit  autre- 
Ibis. 

a?- 


Néanmoins,  ceitaines  gens  ne  laissent  pas  de 
le  tourmenter  et  de  vouloir  qa'il  ait  toujoars 

'  quelque  chose  de  nouveau  pour  les  divertir.  Us 
exigent  de  lui  ces  choses  nouvelles,  comme  si 
c'étoient  des  dettes  auxquelles  il  fut  obligé 
pardevant  notaire  ;  ils  se  plaignent  de  ce  qu'il 
ne  paye  pas  à  poiot  nommé.  Après  la  première 
et  la  seoinde  partie,  ils  demandent  incoutioent 
la  troisième  ;  ils  disent  qu'il  se  fait  trop  attendre, 
et  qu'il  ne  faut  pas  ainsi  f^ire  languir  les  gens. 
Chose  étrange  !  on  s'étonne  qu'un  artisan 
mette  six  ans  à  faire  tme  pièce ,  et  on  ne  s'étonne 

.  point  que  la  plupart  des  hommes  en  mettent 
soixante  à  ne  rien  faire.  On  blâme  la  longueur 
qui  produit,  et  on  souf&e  celle  qui  ne  produit 
point.  D'autres  peuvent  jouer,  badiner  et  dormir 
impunément  tout  un  siècle ,  et  on  nous  reproche 
le  temps  que  nous  employons  à  des  veilles  bon- 
nétes  et  vertueuses.  Vous  voyez,  MtHisîeur,  que 
la  fainéantise  et  la  lâcheté  sont  bien  mieux  trai- 
tées que  notre  industrie  et  notre  travail,  car  on 
n'attend  pas  moms  de  tous  que  de  moi.  | 
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DE  MONTAIGNE, 

ET  DE  SES  lâCRITS. 


A  M.  GRAJn>ILLAUD , 

roirssxt.i.BR  du  aoz  ev  ses  goitskils,  et  raisiDBST  D^ÀirGOViiMi* 


Voici  donc  la  réduction  de  notre  conférence  de 
dernièrement,  que  vous  m'avez  demandée,  pour 
eii  faire  part  à  monsieur  de  la  Thibaudière  votre 
cher  oncle.  Vous  pouviez,  Monsieur,  ladonneip 
en  meilleure  forme ,  si  vous  aviez  voulu  l'écrire 
vous-même,  et  y  mettre  cent  jolies  choses  que 
vous  nous  dites.  Mais  puisque  vous  ordonnez 
que  ce  soit  moi,  je  le  ferai  sans  façon ^  et  dans 
les  simples  termes  de  la  conférence. 

Nous  demeurâmes  d'accord  que  l'auteur  qui 
veut  imiter  Sénèque,  commence  partout  et  finit 
partout.  Son  discours  n'est  pas  un  corps  entier  ; 
c'est  un  corps  en  pièces  ;  ce  sont  des  membres 
coupés;  et, quoique  les  parties  soient  proches  les 
unes  des  autres ,  elles  ne  laissent  pas  d'être  sé« 
paréeSé  Non-seulement  il  n'y  a  point  de  nerfs 
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change  guère  de  matières ,  que  le  lecteur  ne 
gagne  en  ce  changement.  Il  faut  avouer  qu'en 
certains  endroilsit  porte  bien  haut  la  raison 
humaine,  il  l'élève  jusque»  où  elle  peut  aller, 
soit  dans  la  politique,  soit  dans  la  morale.  Pour 
le  jugement  qu'il  fait  des  livres  et  des  auteurs^ 
c'est  une  autre  chose.  Assez  souvoit  il  prend  la 
£ausse  monaoie  pour  la  bonne ,  et  le  Mtard  pour 
le  légitime.  Il  hasarde  les  choses,  comme  il  les 
pense  d'abord ,  au  lieu  de  les  examiner  après  les 
avoir  pensées;  au  lieu  de  se  déûer  de  sa  propre 
connoissance,  et  de  s'eu  rapporter  à  son  Tur- 
uèbe,  plutôt  que  de  s'en  croire  soi-même. 

Aux  autres  lieux  de  son  livre ,  je  suis  tout-à- 
fait  pour  sa  liberté.  Ce. qu'il  dit  de  ses  inclina- 
tions, de  tout  le  détail  de  sa  vie  privée^  est  très- 
agréable.  Je  suis  bien  aise  de  connoître  ceux  que 
j'estime,  et,  s'il  y  a  moyen,  de  les  connoître  tout 
entiers  et  daus  la  ptveté  de  leur  naturel.  Je  veux 
les  voir,  s'il  est  possible,  dans  leurs  plus  parti- 
culières et  leurs  plus  secrètes  actions.  Il  m'a 
donc  iàit  grand  plaisir  de  me  &ire  son  histoire 
domestique. 

Mais  vous souvient^il, Monsieur,  du  manque- 
ment qu'y  trouva  ce  galapt  homme  qui  étoit  de 
notre  conversation ,  et  qui  eût  bien  voulu  que 
Montaigne,  étant  lui-même  son  historien,  n'eût 
pas  oublié  qu'il  avoit  été  conseiller  au  parlement 
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de  Bordeaux.  II  noui  disoit,  ce  galant  homme,qu'iV 
soupçonnoit  quelque  dessein  en  cette  omission, 
et  que  Montaigne  'avoit  peut-être  appréhendé 
que  cet  article  de  robe  longue  fît  tort  à  l'épée  de 
ses  prédécesseurs  ei  à  la  noblesse  de  sa  Maison. 
Nous  ne  fumes  pas  de  ce  sentiment,  ni  vous,  ni 
moi,  et  soutînmes  qne  cette  pensée  ne  pouvoit 
être  venue  à  M.  de  Mintaigne ,  qui  voyoit  de  ses 
propres  yeux  ,  que  M.  de  Foix,  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  ToulouBe,  étoit  conseiller  au  par- 
lement de  Paris. 

J'ajoute  à  ce  propos  une  chose-qui  ne  fut  i 
point  dite  de  feu  Malherbe,  et  jugez  de-là  com- 
bien il  se  piquoit  de  noblesse.  Sans  ce  grand 
exemple  de  M.  de  Foix,  Malherbe  ne  se  fût 
jamais  résolu  à  traiter  pour  son  fils  d'un  office 
de  conseiller  au  parlement  de  Provence.  Ses 
amis  lui  représentèrent,  en  cette  occasion,  qu'a- 
près  un  gentilhomme  parent  des  rois ,  et  allié  de 
toutes  les  Maisons  souveraines  de  l'Europe,  le 
fils  d'un  gentilhomme  de  Caen  ,  quoique  de  la» 
race  de  ceux  qui  suivirent  en  Angleterre  Guil- 
laume le  Conquérant,  pOuvoit  sans  scrupule 
exercer  une  charge  de  conseiller. 

Mais  pour  revenir  à  Montaigne,  soit  dessein, 
soit  oubli,  qui  nous  prive  de  cette  partie  de  sa 
vie ,  j'ai  toujours  bien  de  la  peine  à  m'en  conso- 
ler. Il  nous  eût  dit  mille  choses  plaisantes  de  ce 
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qu'il  avoit  remarqué  au  Palais,  de  l'humeur  des 
juges,  de  la  misère  des  plaideurs ,  des  artifices 
et  des  stratagèmes  de  la  chicane.  Après  tout , 
j'eusse  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  conté  des  nou- 
velles de  son  clerc,  qui  ne  s'appeloit  point  en 
ce  temps-là  secrétaire^  que  de  son  page. 

N'est-ce  pas  en  effet  se  moquer  des  gens ,"  de 
faire  sçavoir  au  monde  qu'il  avoit  un  page.  Quel- 
que amitié  et  quelque  estime  que  j'ate  pour  lui, 
je  ne  sçaurois  lui  souffrir  cépage.  C'eût  été  une 
vanité  de  capitan  de  la  comédie^  de  dire  qu'il  en 
avoit ,  s'il  n'en  eût  pas  eu  ;  mais  s'il  en  avoit,  je 
soutiens  qu'il  n'en  de  voit  pas  avoir.  Il  me  semble 
qu'un  page  est  une  personne  assez  inutile  et  as- 
sez hors  d'œuvre  dans  une  Maison  de  cinq  à  six 
mille  liv.  de  rente.  Un  gentilhomme  delà  Beausse^ 
qui  n'eût  pas  eu  plus  de  revenu ,  ne  se  fût  jamais 
chargé  d'un  tel  officier.  Aussi,  quand  il  auroit 
voulu  cacher  son  pays,  comme  Homère  cacha  le 
sien,  je  l'aurois  découvert  à  cetle  marque  de 
Périgord.  De-là  il  fut  conclu  que  Montaigne  avoit 
fait  deux  fautes  :  la  première ,  d'avoir  eu  un 
page,  et  la  seconde,  plus  grande  que  la  pre- 
ïnière,  d'avoir  imprimé  qu'il  en  avoit  eu. 

Le  même  homme  qui  accusa  Montaigne  de 
vanité,  nous  en  fit  aussi  un  conte  que  nous  eûmes 
"6  la  peine  à  croire,  quelque  assurance  qu'il 
nous  donnât  de  le  sçavoir  de  fort  bon  lieu.  Il 
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estimer  votre  Montaigne  plus  que  notre  Cicéron, 
je  oe  sçaurois  m'imaginer  qu*un  homme  qui  a 
sçu  gouverner  toute  la  terre,  ne  valût  pour  le 
tSkoms  autant  qu'un  homme  q«i  ne  sçut  pas  gou* 
venier  Bordeaux. 

Je  vous  dirai  demain  quelle  est  mon  opinion 
du  style  de  Montaigne ,  quoiqu'il  n'en  fût  point 
parlé  en  notre  conférence  d€  l'autre  jour.  Vous 
sçaurez  cependant  que  c'est  an  personnage  que 
je  révère  partout ,  et  que  je  tiens  comparable  à 
ces  anciens  qu'on  appeloit  tkaximos  ingénia  et 
Me  rudes  ;  et  partant^  non  plus  qu'à  eux,  on  ne 
lui  doit  pas  imputer  les  fautes  de  son  siècle. 
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Ceuh  de  qui  je  vous  parlois  hier,  vivoit 
sous  le  règne  des' Valois,  et  de  plus,  il- éloit 
gascon.  Par  conséquent  il  ne  se  peut  pas  que 
son  langage  ne' se  sente  des  vices  de  son  siècle 
et  de  son  pajs.  Il  faut  avouer,  avec  tout  cela,  que 
son  âme  étoit  éloquente  ;  qu'elle  se  faisoit  en- 
tendre par  des  expressions  courageuses  ^  que. 
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de  garder ,  parmi  tant  d'embûches  et  tant  de  lar- 
rons ,  les  saines  opinions  qu'on  auroit  apportées 
de  la  Cour? 

Mais  d'ailleurs,  lorsque  Montaigne  écrivoit,  1^ 
Cour  étoit  aussi  indulgente  qu'elle  est  aujourd'hui 
rigoureuse.  Sa  délicatesse  va  jusqu'au  dégoût  et 
jusqu'à  la  maladie.  De  la  plupart  des  viandes 
qu'elle  rejette,  on  en  eût  Ëât  des  festins  sous  le 
règne  de  Henri  III.  L'incomparal)le  Malherbe 
n'étoit  pas  encore  venu  corriger  et  dégasconner 
la  Cour,  comme  il  disoit ,  faire  des  leçons  aux 
princes  et  aux  princesses  ;  dire  cela  est  bon ,  et 
cela  ne  l'est  pas.  On  ne  sçavoit  point  qu'il  y  eûf: 
deux  usages ,  dont  l'un  s'appelle  le  beau.  Il  ne 
se  parloit^  ni  de  Vaugelas,  ni  d'Académie.  Cette 
compagnie,  qui  juge  souverainement  des  com- 
positions françoises,  étoit  encore  dans  l'idée  des 
choses.  Ainsi  il  n'y  avoit  rien  d'assuré  ni  de  ré" 
solu  en  notre  langue.  Et  par  toutes  ces  raisons , 
il  me  semble  que  Montaigne  est  excusable,  s'il  n'a 
pas  toujours  écrit  comme  le  voudroient  nos  dé-> 
licats.  De  son  temps ,  il  n'étoit  pas  défendu  de 
iaillir,  et  les  fautes  sont  innocentes  qui  sont  plus 
anciennes  que  les  lois. 

Vous  avez  ici  les  jugemens  d'autrui ,  et  le  mien 
particulier,  sur  le  sujet  de  Montaigne.  Ajoutez-y 
du  vôtre  ce  qu'il  vous  plaira,  et  ce  que  j'aurai  sans 
doute  oublié  de  mettre  au  premier  chapitre  ;  car 
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PORTRAIT  OU  ÉLOGE 
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DUC  DE  GUISE; 
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A  FiiQiK>s  de  la  Ligue,  dont  nous  venons  de  pai> 
1er,  et  le  duq  de  Guise  dont  le  monde  parlera 
toujours,  il  n'y  aura  point  de  mal  que  je  vous 
communique  quelques  lignes  qui  en  ont  été  écri- 
tes, il  y  a  déjà  assez  long-temps,  et  que  j'ai  trou* 
vées  depuis  peu  dans  mes  magasins. 

Les  éloges,  aussi-bien  que  les  harangues ,  sont 
les  écueils.  des  historiens  modernes.  Au  lieu  de 
faire  de. bonnes  harangues,  ils  font  d'ordinaire 
de  mauvais  sermons;  et,  dans  les  éloges,  ils  dé- 
clament au  lieu  de  juger.  Celui  du  duc  de  Guise 
participe  des  deux  genres  ;  il  tient  êe  l'historir 
que  et  de  l'oratoire  :  et  avant  que  de  passeitr 
outre  dans  nos  matières ,  vous  me  feres  l'hon*- 
neur  de  me  dire,  s'il  vous  plait,  si  vous  goùtei: 
ces  sortes  d'éloges  ;  car  il  s'en  pourra  trouver 
d'autres  dans  mes  magasins. 

La  fVance  étmt  folle  de  cet  hamme*là  ;  car  c'est 
trop  pdu  dç  dire  amourenise.  Il  ^e  faub  pa&  ji'ié* 
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tonner  si  eQe  s*élo^a  de  son  devoir,  comme  elle 
fit.  Une  telle  passion  alloit  bien  près  de  l'idolâ- 
trie :  il  y  avoit  dei  gens  qui  l'inToquoient  dans 
leurs  prières;  d'autres  mettoient  sa  taille-douœ 
dans  leurs  heuret.  Pour  son  portrait,  il  étoit 
partout;  quelques-uns  coûtaient  après  lui  dans 
les  rues ,  poui*  faire  toucher  leur  chapelet  à  son 
manteau,  et  un  joa'  qu'il  revenoit  d'un  voyage 
de  Champagne ,  entrant  à  Paris  par  la  pK)rte  Salât- 
Antoine,  non-seulenent  on  lui  cria:  P^it^ Guise! 
mais  plusieurs  penonnes  lui  chantèrent  :  Ho- 
sannajiîio  David. 

On  a  vu  des  assemblées,  qui  n'étoient  pas  pe- 
tites, se  rendre  en  ua  iistant  à  sa  bonne  mine. 
11  n'y  avoit  point  de  cœur  qui  pût  tenir  contre 
Ée  visage  ;  il  persuadoit  avant  que  d'ouvrir  la 
bouche  ;  il  étoit  impossible  de  lui  vouloir  mal  en 
sa  présence. 

Le  premier  regard  qu'il  jetoit  sur  ses  enne- 
mis ôtoit  d'abord  de  leur  esprit  toute  l'aigreur 
qu'ils  avoient  portée  contre  lui,  et  Ëiisoit  une 
telle  émotion  en  leur  sang ,  et  un  si  étrange  chan- 
gement en  leurs  humeurs,  qu'après  cela  ils 
avoient  besoin  de  s'exciter  long-temps  eux-mê- 
mes, pour  reprendre  la  haine  qu'ils  n'avoient  i 
plus.  De  sorte  que  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  un  cour- 
tisaudecerègae  là  ne  me  aemblepasmali^:  j 
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que  les  huguenots  étoient  de  la  Ligue  quand  Us 
regardaient  le  duc  de  Guise. 

Je  laisse  à  Thistoire  à  compter  les  choses  qu'il  a 
faites,  et  à  porter  même  sa  curiosité  sur  celles 
qu'il  a  pensées.  Je  ne  me  hasarde  point  de  déchif- 
frer ces  énigmes  de  la  Cour,  et  ne  suis  pas  spécu- 
latif  jusque-là.  Il  me  suffit  de  croire,  sans  devi- 
ner, qu'il  falloit  bien  que  ce  fut  un  homme  fort  * 
extraordinaire ,  puisque  son  seul  nom ,  après  sa 
mort,  a  été  capable  de  continuer  la  guerre  à  deux 
puissans  rois,  et  que  le  premier  capitaine  de  l'Eu- 
rope, le  second  fondateur  de  cet  Etat,  Henri 
le  Grand,  de  iglorieuse  mémoire,  n'a  pris  des 
villes,  ni  n'a  gagné  des  batailles,  que^pour  faire 
perdre  le  crédit  à  un  homme  qui  n'étoit  plus. 

Je  ne  veux  pas  oublier  un  mot  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  de  sçavoir;  il  est  détaché  de  l'é- 
loge ,  et  on  l'attribue  à  madame  là  maréchale  de 
Retz.  Ils  avaient  si  banne  mine ,  disoit-elle ,  ces 
princes  LarrainSj  qu^ auprès   deux   les  autres 
princes  paraissaient  peuple.  Cette  façon  de  par- 
ler est  un  peu  hardie,  et  un  grammairien  scru- 
puleux diroit ,  paroissoient  bourgeois  ;  mais  la 
Cour  est  au-dessus  de  l'école,  et  ne  reconnoît 
point,  non  plus  que  l'Eglise,  la  jurisdiction  de 
IsL  grammaire. 
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QUE  LES  DONS  DU  CORPS. ET  DE  L  ESPRIT  ISTE  SOVT, 
Hfl  DE  LA  PUISSANCE,  ICI  DE  LA  JURISDIGTIOlf  DE 
LA  FORTUNE. 


En  continuant  de  vous  entretenir  de  mes  vieilles 
nouveautés,  en  voici  une  qui  ne  sera  peut-être 
pas  indigne  de  votre  curiosité;  et  je  serai  bien 
aise  si  elle  en  demeure  satisfaite*  Ce  qui  vous  fut 
dit  hier,  après  la  lecture  du  second  discours 
d'Âristippe ,  ne  me  semble  pas  mal  plaisant: 
que  le  temps  n^avoit  pas  rendu  sage  la  fortune; 
que  p'étoit  une  folle  incorrigible,  et  que  les  dei^ 
nières  de  ses.  folies  étoient  toujours  les  plus 
grandes  et  les  plus  considérables. 

iPour  confirmer  ce  qui  vous  fut  dît,  nous  ne 
manquerions  pas  d'exemples  si  nous  en  Aet' 
chions.  Toute  la  terre  en  est  pleine,  parce  que 
cette  folle  se  trouve  partout,  et  qu*il  n  y  a  point 
d'endroit  où  elle  ne  règne.  Mais ,  sans  descendre 
de  la  thèse  à  l'hypothèse,  méprisons  aujourd'hui, 
en  ce  petit  coin  du  monde,  celle'  qui  règne  de 
tous  côtés.  Yengeons-nous  de  la  fortune,  nous 
autres  malheureux ,  à  tout  le  moins  par  ce  petit 
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mot  de  v^rUé,  e);  disons  d'abord ,  pour  fondement 
de  ce  que  nous  dirons  ensuite ,  que  quelque  peu 
borné  que  soit  son  pouvoir,  que  quelque  vaste 
que  soit  son  empire,  nous  devons  avoir  cette 
consolatjLon,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui 
lui  sont  impossibles,  et  beaucoup  d'autres  qui 
ne  sont  pas  de  sa  jurisdiction. 

loL  fortune  peut  tirer  un  faquin  de  la  cuisine, 
ou  de  l'écurie,  pour  le  loger  dans  le  plus  bel  ap- 
partemei^t  du  palais;  elle  peut  mettre  lUie  cou- 
ronne sur  la  tête  d'un  esclave  ;  elle  peut  faire 
triompher  les  méchans  de  l'innocence  des  gens 
de  bien;  elle  peut  quantité  de  semblables  choses, 
et  touf  cela  se  voit  dans  les  histoires  passées  ; 
mais  avec  toute  sa  puissance,  elle  n'a  pu,  ni  ne 
pourra  jamais  embellir  un  laid ,  et  refaire  un  vi- 
sage qui  fait  peur,  apprivoiser  un  brutal  et  polir 
la  rudesse  de  ses  moeurs^  donner  de  l'esprit  à  un 
sot ,  ni  faire  d'un  poltron  un  vaillant  homme* 

Ydilà  des  choses  qui  sont  impossibles  à  la  for- 
tune; en  voici  qui  sont  hors  de  sa  jurisdiction. 
Elle  peut  ôter  le  bien,  les  dignités  et  la  vie; 
mais  eUe  ne  sçauroit  ôter  la  réputation ,  l'hon- 
neur, ni  la  gloire.  Elle  ne  sçauroit  imposer  ^i- 
lence  à  la  voix  publique,  qui  a  toujours  justifié 
les  innocens  opprimés,  ni  empêcher  que  la  vertu 
qu'elle  persécute  ne  soit  estimée ,  et  que  ceux 
qu'elle  aime  ne  soient  haïs.  -^ 

a8.. 
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En  dépit  de  la  fortune,  Pasquin  se  moque  de    | 
l'indigne,  et  le  poursuit  par  ses  rimes ,  bonnes    | 
ou  mauvaises.  Elle  a  beau  mettre  des  barrières,   i 
et  poset  des  corps -de -garde  devant  la  porté 
du  palais  qu'elle  a  bâti  à  l'esclave  qu'elle  a  cou-    ' 
ronué,  la  Vérité  force  tout  cela  pour  aller  dé- 
couvrir, dans  le  cabinet,  ses  inclinations  ser- 
TÏles,  elles  venir  exposer  à  la  vue  du  monde. 
Quoiqu'il  soit  redoutable,  il  ne  laisse  pas  d'être  , 
ridicule.  On  tremble  devant  lui,  et  on  lui  fera 
la  moue  quand  il  aura  tourné  le  dos;  on  lui  re-  j 
prochera  toujours  la  misère  de  sa  premièpe  cou-  ; 
ditiou  et  les  ordures  de  sa  naissance  ;  on  oppo-  | 
sera  toujours  son  ancien  collier,  à  sa  nouvelle  ' 
couronne.  La  fortune  ne  sçauroit  obtenir  grâce  , 
pour  lui,  ni  des  orateurs,  ni  des  poètes ,  ni  du  , 
peuple,  etc.  1 

La  comparaison  des  reines  hypocondriaques,  ; 
qui  ont  eu  de  l'amour  pour  un  nain  et  pour  un 
Maure,  est  assez  heureusement  conçue;  mais  elle 
n'est  pas  telle  que  s'imagine  M.  Mainard,  qui  la 
préfère  à  toutes  nos  autres  comparaisons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  est  mienne,  et  je  ne  la  veux  pas 
désavouer;  mais  elle  n'est  pas  ma  grande,  ni  mon 
unique  inclination.  Le  philosophe  Epictète,  dans 
ses  réponses  à  l'empereur  Adrien ,  avoit  dit  au- 
paravant ,  que  la  Fortune  étoit  une  femme  de 
bonne  maison ,  qtii  se  prostituoit  à  des  valtis. 


Quelques-uns  appellent  cela  des  jeux  de  la  F^of- 
tune.  Epictète,  plus  sévère  qu'eux,  dit  que  ce 
sont  des  pédiés  et  des  débauches  de  la  Fortune. 
Le  bonhorame  Heinsius,  pour  le  distinguer  du 
jeune,  parlant  d'elle  en  quelques-unes  de  ses 
Oraisons,  s'est  servi  du  mot  de  meretricula. 

Après  cela,  qu'on  trouve  étrange  que  Cléo- 
pâtre  soit  appelée  par  un  ancien  poëte, 

....  Incesti  meretrix  ngina  Canopi. 

La  Fortune,  que  Heinsius  traite  de  femme  de 
mauvaise  vie,  est  bien  plus  grande  dame  que 
Clëopâtre;  elle  est  bien  plus  véritablement  la 
reine  des  rois  que  n'étoit  cette  superbe  Égyp- 
tienne, qui  prenoit  une  si  insolente  qualité,  et 
la  mettoit  dans  ses  titres,  du  consentement  de 
Marc-Antoine.  C'étoit,  à  mon  avis,  pour  disputer 
de  la  grandeur  avec  le  roi  de  Perse,  qui  se  lai- 
soit  appeler  le  roi  des  rois,  aussi-bien  que  le  géant 
des  géans,  et  le  &ère  du  soleil  et  de  la  lune. 

Quand  il  vous  plaira,  je  vous  ferai  voir  cette  - 
vanité  de  Cléopâtre,  dans  une  vieille  inscription 
trouvée  en  Levant,  et  alléguée  par  Letinclaïus, 
sur  l'histoire  d'Auguste,  Mais  il  faut  sçavoir  finir,  ' 
et  se  garder  d'être  importun , à  force  d'étreobéis- 
sant. 


(438) 


BS 


L'UTILITÉ  DE  L'm&TOmE  AUX  GENS  DE  GOOH 


Je  pensois  avoir  fini,  et  j'allob  fermer  la  cassette 
où  sbnt  mes  papiers ,  quand  celiïi-ci  s'est  fortai- 
tement  trouvé  entre  mes  mains.  Je  ne  ly  ai  pas 
voulu  remettre  sans  vous  le  communiquer,  mV 
maginant  qu'il  pourra  être  de  votre  goût*  Ce  que 
je  vous  envoie  est  tiré  d'un  plus  grand  discours, 
qui  fut  fait ,  il  y  a  long-temps ,  pour  détoimier  un 
homme  de  qualité  du  mauvais  chemin  qu'il  pre- 
noit  pour  l'instruction  de  ses  enfans.  Il  cherchoit 
un  maître ,  pour  leur  enseigner  les  règles  de  la 
politique^  et  il  l'avoit  trouvé.  Le  maître  et  leséco* 
liers  eussent  passé  toute  leur  vie  à  ne  rien  faire^ 
si  le  père  n'eût  été  désabusé  par  ce  peu  que  vous 
allez  voir;  et  si  ce  peu  vous  fait  désirer  le  reste, il 
faudra  contenter  votre  désir. 

Dans  les  livres  que  les  anciens  ont  écrits  de  w 
prudence  civile,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  ou 
galimathias  de  l'école  et  de  la  chicane  philoso- 
phique. En  ce  pays-là,  que  de  terres  vagues  et  de 
déserts!  que  de  lieux  incultes  et  sauvages,  éloi- 
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gnés  de  l'usd^  et  du  commun  des  hommes  !  La 
République  de  Platon,  les  Politiques  d'Aristote, 
tant  qu'il  vous  plaira;  mais  surtout  je  recom- 
mande l'histoire  à  nos  jeunes  gens. 

'  Sans  l'histoire,  la  politique  n'est  qu'un  spectre 
creux  et  plein  de  vide,  qu'on  remue  par  je  ne 
sçais  quelles  petites  distinctions  et  divisions  de 
l'école,  pour  jouer  et  amuser  les  enfant.  Celte 
belle  politique*,  étant  séparée  de  l'action  et  de 
l'exemple,  ne  s'entend  pas  elle-même.  Il  lui  faut 
un  guide  dans  le  monde;  elle  a  besoin  d'inter- 
prètes dans  les  assemblées  des  hommes.  Il  n'y  a 
donc  que  l'histoire  qui  informe  et  organise  la 
politique,  qui  lui  donne  corps  et  subsistance;  il 
n'j  a  qu'elle  qui  SiOit  digne  du  loisir  d'un  homme 
extrêmement  occupé,  et  de  la  spéculation  d'une 
âme  agissante. 

Par-li ,  le  bon  courtisan ,  ne  se  contentant  paà 
de  sçavoir  les  pensées  et  les  desseins  des  rois  d'au- 
jourd'hui ,  il  entrera  dans  le  conseil  et  dans  la 
confidence  de  tous  les  princes  qui  furent  jamais. 
Il  pénétrera  dans'  les  premières  causes  de  leur 
conduite;  il  fera,  pour  ainsi  dire,  K dissection 
de  leur  âme  et  de  leur  esprit,  dont  les  plus  se- 
crètes parties  lui  sei'ont  découvertes.  S'étant  en- 
richi de  la  succession  de  tous  les  siècles,  il  «joux- 
tera à  son  expérience  celle  de  toute  l'antiquité. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe,  ce  que  je  dis.  Par 
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pour  établir  leur  puissance,  et  ceux  qu'il falloit 
tenir  pour  s'y  opposer.  Il  apprendra  de  quelle 
façon  l'empire  est  passé  d'une  nation  à  l'autre , 
par  quelle  fortune  les  maîtres  ont  eu  leurs  valets , 
et  non  pas  leurs  enfans  pour  leurs  successeiu^,  en 
quelle  part  on  n'a  pu  supporter  la  monarchie,  et 
où  l'on  n'a  pas  sçu  user  de  la  liberté.  Enfin,  ne  s'é- 
tant  rien  £ût  d'important ,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  jusques  à  cette  heure  qui  lui  soit 
inconnu,  et  voyant  presque  pourquoi  et  com- 
ment les  choses  ont  été  entreprises  et  exécutées , 
il  ne  sera  pas  étrange  si,  par  une  application  ju^ 
dicieuse  du  temps  passé  au  présent  et  de  la  spé- 
culation  à  la  pratique ,  il  s'aquitte  très-dignement, 
non*seulemç^t  des  actions  civiles ,  mais  aussi  des 
actions  militaires.  Ses  essais  seront  des  chefs- 
d'œuvre.  Un  tel  apprenti  sera  maître  dans  une 
profession  à  laquelle  il  viendra  avec  de  si  excel- 
lens  préparatifs ,  avec  un  si  bon  guide  et  tant  de 
science. 

CoÎQme  vous  voyez ,  le  courtisan  tire  de  grands 
avantages  de  la  connoissance  de  l'histoire;  mais 
il  me  semble  qu'elle  est  encore  plus  utile  au 
Prince  qu'au  courtisan^  et  nous  le  ferons  voir 
une  autre  fois  dans  un  chapitre  particulier.  Di- 
sons cependant  que  le  Prince  doit  quelquefois 
consulter  les  morts ,  qui  sont  de  sûrs  et  de  fidèles 
conseillers.    , 
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Nous  avons  aj^ris  de  nos  amis  de  SloddwIiB 
que  la  reine  de  Suède,  qui  n'a  guère  plus  de  dis- 
huit  ans.  Ut  Polybe  et  Tliucydide  en  leur  lan- 
gue; qu'elle  les  explique  en  la  sienne  et  en  la 
nôtre  admirablement;  qu'elle  fait  d'exceUeus 
commentaires  de  TÏve  voix  sur  ces  «xcellenshis- 
torietis.  Je  n'en  demande  pas  tant  de  nos  prin- 
ces; et,  sans  rien  entreprendre  sur  ces  messiears 
qui  font  des  livres  pour  l'instruction  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin ,  qui  traiteront  cette  madère 
à  fond ,  je  dirai  seulement  que  les  miracles  ne 
doivent  point  être  tirés  en  exemple.  Mais  eu  vé- 
rité ,  dès  leur  enfance,  on  leur  doit  dire  des  nou- 
velles de  leurs  prédécesseurs,  et  leur  lire  leflf 
Philippe  de  Commines,  qui  n'est  inconnu  en  su- 
cun  lieu  du  monde ,  qui  a  été  traduit  en  toutes  h 
langues ,  et  reçu  en  toutes  les  Cours  de  l'Europe. 
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À.  HOnSBIONSDR 

LE  MARQUIS  DE  MONTAUSIER, 

*  \  - 

GOI7TKBiriV&  KT  LX117TKirAllT-6iirÉ&l.L  POUR  LE  ROI,  KIT  AlTOOIltfOI*, 

sAnrroirGE  et  alsâcb. 
Apologie  de  quatre  peuples  écrites. 


i'E  VOUS  envoie  par  écrit  les  exemples  que  je 
vous  alléguai  de  vive  voix  au  dernier  voyage  qtie 
vous  fîtes  en  ces  provinces.  Vous  êtes  le  seul , 
Monseigneur ,  qui  pouviez  m'obliger  à  entre- 
prendre ce  travail,  quoique  médiocre,  et  à  faire 
un  corps  $  quoique  petit,  des  différentes  parties 
que  je  viens  de  joindre.  Mais  je  vous  estime  et 
vous  honore  si  fort,  que,  sans  attendre  vos  priè- 
res, votre  seul  désir  est  toujours  capable  de  me 
persuader. 

Je  n'ai  point  dessein  de  justifier  les  imperti* 
nences,  rai  par  leur  nombre  ,  ni  par  leur  anti- 
quité ;  elles  sont  aussi  vieilles  que  le  monde  :  il 
y  a  des  impertinens  partout  où  il  y  a  des  hommes; 
partout  il  se  trouve  des  esprits  à  faire  pitié.  L'Ita- 
lie et  la  Grèce,  lasagç  Italie,  la  sçavante  Grèce,, 
aussi-bien  que  les  provinces  barbares,  ont  été 
fertiles  en  extravagans  et  en  ridicules. 

Nous  pourrions  mettre  en  ce  rang-là  des  sectes 
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entières  de  philosophes  ;  et ,  en  premier  lieu , 
que  voulez-vous  dire  de  ce  chef  d'ordre,  qui  iuX 
pris  par  les  pirates,  et  à  qui  la  servitude  et  les 
fers  ne  doDoèrent  point  de  modestie?  Ayant  été 
mis  en  vente  avec  les  autres  esclaves,  quand 
on  lui  demanda  ce  qu'il  sçavoit  faire ,  il  répon- 
dît qu'il  sçavoit  commander  aux  hommes,  et 
cria  ensuite  à  ,haute  voix ,  afin  d'être  ouï  de 
tout  le  marché  :  Qui  veut  acheter  son  maître? 
Mais  je  suis  las  de  maltraiter  Diogène  et  de  iaSst 
laguerre  à  Zenon  ;  accordons  une  trêve  aux  cyni- 
ques et  aux  stoïciens,  que  nous  avons  battus  en 
tant  de  rencontres.  Sans  même  rechercher  trop 
curieusement  les  autres  vices  des  autres  Grecs, 
je  suis  d'avis  de  né  considérer  aujourd'hui  que 
leur  vanité. 

Il  faut  conmiencer  par  ce  galant  homme  de 
Psafon,  qui  faisoit  instruire  des  perroquets,  et 
d'autres  oiseaux  capables  de  discipline,  et  après 
qu'ils  avoient  appris  à  dire  :  Psafon  est  un  Dieu, 
il  les  mettoit  en  liberté ,  afin  qu'ils  allassent  pu- 
blier par  le  monde  sa  divinité ,  et  que  les  honuues 
l'adorassent  sur  le  témoignage  des  oiseaux. 

Le  médecin  Ménécrates  prétendoit  à  la  divi' 
nité  aussi-bien  que  Psafon.  Il  se  &isoit  appeler 
Ménécrates- Jupiter.  Il  signoit  ainsi  toutes  ses 
ordonnances,  toutes  ses  attestations,  et  toutes 
ses  lettres;  quelquefois  il  écrivoit  à  Philippe,  père 
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d'Alexandre;  et ,  un  jour  qu'il  étoit  en  plus  belle 
humeur  que  lès  autres ,  il  lui  écrivit  en  ces  beaux 
termes  :  Philippe  règne  en  Macédoihe^  et  Mené- 
crates  en  médecine. 

Vous  av^  lu ,  Monseigneur,  les  Dialogues  de 
Platon,  et  par  conséquent  vous  connoissez  ce 
sophiste ,  qui  parloit  sur-le-champ  de  toutes  les 
matières  proposées.  Il  s'enrichit,  comme  vous 
sçfitvez ,  du  revenu  de  sa  langue.  Mais  sçavez-vous 
qu'ayant'  acquis  beaucoup  de  bien  en  l'exercice 
de  la  rhétorique ,  il  en  employa  la  plus  grande 
partie  à  la  fonte  d'une  statue  d'or  massif,  qu'il 
se  consacra  lui-même  dans  le  temple  de  Delphes  ^ 
poili;  marque  éternelle  de  sa  vanité! 

Un  autre  Grec,  de  la  même  profession,  fit  mettre 
sur  la  porte  de  son  logis  un  écriteau,  où  il  y  avoit 
en  grosses  lettres  :  Céans  ^  il  y  a  des  remèdes  pour 
toutes  sortes  d* cfffUctions  j  on  y  guérit  de  toutes 
les  maladies  de  Vâme.  ' 

Je  lisois  dernièrement  dans  la  Bibliothèque  de 
Photius ,  patriarche  de  Constantinople,  qu'un  au- 
tre Grec,  après  avoir  composé  neuf  lettres  et  trois 
oraisons,  crut  être  accouché  de  douze  déeàses,  et 
nomma  ses  neuf  lettres  les  neuf  Muses,  et  ses  trois 
oraisons  les  trois  Grâces.  Dans  la  même  Biblio- 
thèque, encore  un  autre  Grec,  dont  les  livres  se 
sont  perdus  par  le  dégât  de  la  barbarie  en  Grèce, 
et  par  le  naufrage  des  Belles-Lettres ,  écrivant  la 
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vie  d'Alexandre  le  Grand ,  promet  d'égaler  la 
grandeur  de  ses  actions  par  cdle  de  ses  paroles, 
et  d'étrie  Alexandre  sur  le  papier. 

Idoménée  étoit  un  des  principaux  ministres  du 
roi  son  maître,  et  des  plus  employés  aux  grandes 
affaires.  Voici  néanmoins  comme  Épicure  le 
traite  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit  :  Si  vous  cher- 
chez  de  la  gloire  y  toute  la  grandeur  de  Perse ,  tout 
ce  que  vous  suivez ,  et  tout  ce  qui  vous /ait  suivre^ 
ne  vous  en  donnera  points  tant  que  les  lettres  que 
je  i^ous  écris.  Sénèque  rapporte  ces  paroles  d'Épi- 
cure,  et  y  ajoute  celles-ci  :  Ce  que promettoit  Épi- 
curé  â  son  ami  j  je  vous  le  promets,  LudUe.  foi 
du  crédit  avec  la  postérité  j  j^ai  de  quoi  faire 
vivre  ceux  qu'il  me  plaira  La  Grèce  nous  four- 
niroit  une  infinité  d'exemples  de  cette  nature; 
'mais  il  ne  faut  pas  tout  prendre  en  un  même  lieu, 
et  Sénèque  nous  a  déjà  ramenés  en  Italie. 

J'y  trouve  d'abord  l'épitaphe  du  poëteNaevius, 
qui  certainement  est  un  chef-<i'œuvre  de  vanité. 
Il  la  composa  en  pleine  santé  et  de  sens  rassis,  et 
personne  ne  s'en  offensa  à  Bômé^  bien  qu'elle  fut 
injurieuse  à  tous  ceux  qui  étoient  à  Rome  en  ce 
iempsrlk..  S^  il  étoit  èienséant  aux  dieux  .de  plm- 
rerla  mort  des  hommes ^  les  Muses prendroient  le 
deuil  de  celle  dupoète  Nœvius^  depuis  laquelle  on 
fi.  oublié  à  Morne  à  parler  latin. 

Je  laisse  une  infinité'de  fan&rons  et  de  caçi- 
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tans  en  prose  et  en  vers^  pour  venir  à  Cicéron. 
Tout  le  monde  sçait  que  de  quatre  paroles  qu'il 
disoit^  il  y  en  avoit  trois  à  son  avantage.  Il  rom- 
poit  la  tête  au  peuple  romain  de  la  conjuration 
de  Catilina^  et  du  reste  de  l'histoire  de  son  con- 
sulat. Mais  pour  répondre  à  ceux^  qui  assurent 
qu'il  ne  s'est  jamais  vanté  de  son  éloquence, 
parce  que  cette  gloire  est  {mérile  et  au^lessous 
de  l'ambition  d'un  homme  grave  et  d'un  vrai  Ro- 
main ,  je  n'alléguerai  qu'une  Hgne  d'une  lettre 
qu'il  écrit  à  son  ami  Pomponius-Atticus.  Dans 
cette  lettre ,  après  lui  avoir  rendu  compte  de  ce 
qui  s'étoit  passé  au  sénat  quelques  jours  aupara- 
vant, il  conclut  qu'il  s'étoit  fait  achnirer  à  toute 
la  compagnie  9  et  qu'il  avoit  traité  divinement  la 
matière  dont  il  s'agissoiL 

Virgile  n'est  pa5(  plus  modeste  que  Cicéron, 

quand  il  dit  qu'il  apportera  à  Mantoue  les  palmes 

de  la  Palestine,  et  quand  il  appelle  les  vers  qu'il 

veut  faire  à  la  louange  d* Auguste,  des  trônes  d'or 

^  d'ivoire.  Notre  Paul  Jove  ne  mettoit  pas  |'or  à 

si  bon  marché,  et  n'en  avoit  pas  assez,  à  mon 

avis,  pour  £adre  des  trônes  et  des  statues.  Il  se  con- 

tentoit  de  dire  qu'il  avoit  une  plume  d'or  pour 

ceux  qu'il  aimoit ,  et  une  de  fer  pour  ses  ennemis. 

De  tout  temps  ces  sortes  de  vanités  ont  été 

permises.  Il  n'y  a  point  d'historien,  il  n'y  a  point 

de  poëte,  qui  ne  promette  la  gloire  et  l'éternité 
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à  qui  en  veut.  La  présomption  est  aussi  ancienne 
que  le  mérite ,  et  ce  n*est  pas  moins  le  vice  de 
nos  pères,  que  le  nôtre.  C'est  une  des  propriétés 
de  la  science,  d*enfler  ceux  qu'elle  remplit.  Et  ne 
vous  souvenez-vous  point  d'avoir  lu  cette  défi- 
nition du  philosophe  dans  les  livres  des  saints 
Pères?  Le  philosoplie  est  un  animal^  de  gloire;  le 
philosophe  est  le  plus  fier  et  le  plus  superbe  des 
animaux. 

Pour  ne  point  parler  des  autres  philosophes 
que  nous  avons  vus,  de  notre  mémoire,  Jules^ïé- 
sar  Scaliger  a  été  extrêmement  philosophe  de 
ce  côté-là.  Quelle  largesse,  quelle  profusion  de 
louanges,  ne  se  fait-il  point  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages?  Que  ne  dit-il  pas  de  la  grandeur  de 
sa  naissance, qui  étoit  une  chose  assez  douteuse; 
du  nombre  de  ses  combats  que  personne  n'avoit 
vus ,  et  dont  il  f alloit  le  croire  sur  son  simple 
témoignage;  de  l'infinité  des  livres  qu'il  avoit 
composés,  et  qui  par  malheur  s'étoient  perdus; 
des  merveilles  de  son  corps  et  de  son  esprit; 
des  autres  avantages  qu'il  avoit  sur  les  autres 
hommes  ?  Qu'on  mette ^  dit-il,  Xénophon  et  Mas^ 
sinisse  ensemble  y  et  que  des  deux  on  rien  fasse 
quun^  ce  qui  se  formera  dun  composé  si  excel* 
lent  n  approchera  point  encore  de  moi.  Vix  mei 
ideam  exprimet. 

Or,  vous  sçavez,  Monseigneur,  que  ce  Xéno- 


(449) 
phoD  possédoH  en  un  degré  éminent  trois  qua- 
Utés  également  grandes,  et  qu'on  ne  sçavoit  s'il 
étoit,oupltis  éloquent  orateur,  ou  plus  subtil  phi- 
losophe, ou  plus  sage  capitaine.  Il  n'est  point  de 
conquête,  dans  la  mémoire  des  temps ,  pins  esti- 
mée que  la  retraite  qu'il  fit ,  ayant  toujours  eu  k 
dos  oné  armée  de  plus  de  cent  mille  combattans, 
qui  ne  pût  pas  seulement  lui  enlever  un  quartier. 
Son  langage,  au  reste,  avoit  tant  de  charmes  et 
tant  de  douceurs ,  qu'on  l'appeloit  la  Sirène  de 
l'Atùque.  Et  pour  ce  qui  est  de  la  connoîssance 
de  la  vérité  des  choses ,  il  avoit  été  nourri  dans  le 
sein  de  Socrate;  il  avoit  été  instruit  de  sa  propre 
bouche  avec  Platon  :  c'étoient  les  deux  fils  de 
son  esprit ,  et  on  né  sçait  pas  bien  encore  lequel 
des  deuï  a  été  l'aîné. 

Massinissa  est  assez  connu ,  pour  avoït  éié  le 
grandami  du  peuple  romain,  et  poiir'avoir  drçssé 
à  l'année  romaine  la  planche  sur  laquelle  elle 
passa  en  Afrique.  Nous  avons  pdrié,  en  un  autre 
lieu,  de  l'adresse  et  de  la  force  de  son  corps. 
Tant  y  a  que  ces  deux  hommes  extraordinaires 
ne  font  pas  la  moitié  de  Scaliger,  au  jugement  de 
Scaliger. 

Ce  sont  des  vanités,  celles-là,  qui  ne  sepeuvent 
même  défendre  par  tm  ami.  Elles  onl  pourtant  été 
admirées  par  Juste  Lipse ,  qui  a  fait  l'éloge  de  ces 
éloges.  Elles  sonf  souffertes  de  tout  le  monde, 
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et  il  ne  s*çst  poiqt  él^Yé  cootre  el)fi3  de  censeur 
public,  point  de  Phyllarqije,  point  de^^çtpur 
de  Louvain  ni  de  Besançop;  il  ne  s'est  point  im- 
primé de  première  ni  de  Seconde  partie  dupfocès 
qu'on  a  fait  k  leur  auteur. 

Ce  seroit  encore  maître  Chfir^s  Dumou)in ,  car 
ainsi  l'allégue-tronau  barreau^  qu'il  endroit  ac- 
cuser de  vwité,:  et  certes,  pénètre  Charles  fait 
bien  le  maigre,  Iprsq^^'fl  se  aopujae  luirméme  1^ 
docteur  de  la  l'ra^.ce  ^t  de  l'AUei^ 
met  en  tête  de  plusijei^r^  consultations  imprimées, 
moi qi^i ne. cède  à^r^^nna^  etç^quipensonne ne 
peut  rien  apprei\(lr^^%mo  qi^i  nemmi  çe^do^  ^t  qui 
2^  netipinci  dpceri  pppj^um-^  :  .  .       * 

N'e^t-il  pa$  vrai  qu'il  n»'es|iri.çp  çJeplu«'modesie 
que  l'homme  que  vous  connpi^^^z,  dî  ^n  le  çom* 
ppre^  à  ces,in;jplçps?  ^çj^i  P.^guçil  est  humblç,  si 
on  le  considère,  aup^Nç^^u  Ipi^.  Yqi|s  sç9^ve^, 
Monseigneur,  qu'à  so^  ayj^nemi^ip^  dfips  Iç  nç^on^e, 
il^l^t  Ipu^  par  la  vojx  pflbj|g^€^  et  q^i\  rççm  d«^ 
appl^audiçsismens  ^eda^^  etf  de^org  le  çoyaiffnç.  H 
a  ii\é  aÎJQrté ,  il  a  été,  ç^v^^é^  paF.  4^s»  gr^^^  ^ 

merce  avec  des  princes  et  des  officiers  de  1^  cp^ 
^9Ppç5  il  a  eij  plu^.  d>fi?.I^ufime  el;  pb^  d'pn 
4ttiqqe^  ç^\  il  a  écrit  ^^  lettre?:; fflaui^^ïflç  n,'put- 
9n  (If i  ,^s'il^ijt^i^4  ^e& J^e^^çf  çftn^xfte, Épi<we 
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ducs  et  p?iiï'3  que  ses  Lettres  kur  £g^ispient  plus 
d'hpppeur  que  leurs  couron^s  dacale$  et  ;)eur^ 
pordon^  bleus;  qu'elles  vglqiepf: plus  que  le^îî>rç^ 
vet^.  du  Roi  et  que  les  resc^ipt^ons  de  l'ép^rgn^; 
et  inéapfppins,  s'fl^voit  ainsi  parlé  de  ses  Lettre^, 
if  eji  i^fjroit  parlé  moins  ayaï?J;ageu$fi|ï?eRt  qu'épi- 
cwe  et  .^énèque  n'ont  fait  des)[eurs«  .  ,■. ,. 

.  !E^t*çe  up  §j  grand  crime  (car  voici  )a  lignf  ^r 
taie  quia  dopné  lieu  à  tant  de.l^>elle$9  et  a  mis^^i^ 
riiifi^ur  ^t  de  beaux  esprits),  es|-ce  un  si  gpafi^^ 
priTp^d'aWfr. écrit  qfiUiwq^ttrpiiyç  ce  qu^qt^^lr 
ques-uns  cherchaient  ^  c'est>à-dire  qu'il  sçaypit 
un  certain  petit  art  d'arrangexr  dies  mots  |Bq3ei3p^- 
^le,,et.4e  lç&  mettre  en  Ipuf  juste  plçice j  qu'il 
sçavpit  .l'usage  de^  partix^ule^,  dQijjt  parle  si  sou- 
vent le  chef  M,,  de  Yajigelas;  qu'il  n'usoifwpgs 
^y^  préfériJt ,  quan^îl  ^^^  ^W  ^TW  df?  ;paft- 
Mm^i^  Çft  m^\  ^H  Ï^St?  ?  Ç?:  ?^f?^dps  .bagfttelles 
,^f;  4es  jeux  que  tpwt  çjçla..|;t  un  hommpnis  peM^- 
.il  pas dife.s^ns orgueil,:  jp^e^fg  jouep  ^u  piq^qt, 
au  frjç-tracj  je  .donne,  /de  1,'^vantage  a^ix  écl^ecs 
.^  cel\ii-là;  j'ai  f agi;)^  .^e^-çi  à  U  panijac^  ,^1  r^ 
semble  que:  4e  P^f^F  delà  spi:te  n'est  pas.  u^e 
.graftcîp  vapité, 

.    Bien  dfty^^gey  îi  p!y  a  point  de  jné4ficm9 

.ppîn^  de  drp^^te^poin):  d'apothicaire  qui  «te  9e 

vante  4e  qy^lgi^e,  3ecret^  il  n'y  a  ppint  de  n^tre 

di'escrii^e  qui  i^epense  sç^ypir. quelque  coup  jn- 
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conna  aux  maîtres;  point  de  mathématicieD  qm 
ne  dise  qu'il  a  tnWTé  quelque  nouvelle  figure. 
Néanmoins,  personne  n'accuse  ces  geus-U;  au 
contraire ,  ils  sont  recherchés  de  tout  le  monde, 
«t  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  disent  ^'ils  sa- 
vent; leur  donne  plus  de  réputation  et  plus  d« 
crédit  que  leur  sàence.  Depuis  tant  de  sièdes 
qu'on  en  use  ainsi,  et  qu'on  parle  ce  langage, 
on  seul  homme  sera-l-il  criminel,  parce  qu'une 
semblable  parole  lui  est  échappée?  IT;  aui»t-il 
que  lui  qui  n'ait  pu  hasarder  un  petit  mot  de 
conâance  et  de  belle  humeur,  qui  n'ait  pu  être 
jeune  impunément? 

Lorsc[u'il  ne  parloit  pas  désavantageusement 
de  sa  personne  ,  il  n'aToit  pas  encore  vingt- 
deux  ans,  et  ce  que  Jules4ïésar  Scaliger  et  maî- 
tre Cliaj4es  Dumoulin  ont  fait  de  sang-froid  cin- 
quante ans  durant,  il  ne  Ta  Eut  que  cinq  ou  six  mois 
dans  la  liberté  d'une  conversation  enjouée,et  ba- 
dinant avec  ses  amis.  Il  avoit  l'esprit  gai ,  les  pas- 
sions vives,  et  le  sang  chaud.  Et, je  vous  priei 
qui  est-ce  qui  ne  s'est  pas  trouvé  honnête  hoiniDe 
en  cet  âge-là  ?  qui  est-ce  qui  n'a  eu  de  la  complu' 
sance  pour  son  mérite  véritable  ou  faux?  qui  est- 
ce  qui  n'a  point  été  malade  de  ramour-pn^W' 
Que  si  on  ne  peut  pas  nier  que  l'homme  (pie  vous 
connoissez  ne  se  soit  aimé  en  cet  âge-là,  ou  "^ 
-  peut  pas  assurer  aussi  que  son  amour  ait  été  in- 
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jnsfe,  et  qu'il  se  soH  aimé  sans  rival.  SU  a  en 
bonne  c^inion  de  ses  ouvrages ,  il  n'a  pas  été 
tout  seul  de  son  opinion.  Vous  en  avez  été ,  Mon- 
seigneur, et  pour  combien  de  gens  pensez-vous 
que  je  vous  compte? 

Toutefois,  il  y  a  long- temps  qu'il  n'est  plus  en 
ces  termes-là  ;  il  a  apaisé  le  trouble  par  son  repos  y 
il  a  îxX  cesser  les  murmures  par  son  silence,  il 
a  donné  satisfaction  à  Tenvie;  et  s'il  ne  l'a  vain* 
eue,  il  s^est  accommodé  avec  elle.  Mais,  présup-^ 
posons  qu'elle  ne  soit  pas  encore  contente,  il  est 
tout  prêt  à  achever  de  la  satisfaire.  S'il  fôche  en- 
core à  quelques-uns  qu'il  ait  dit  qxiil  a  trouvé 
ce  que  quelques-uns  cherchoient  ^  il  consent  de 
bon  cœur  que  ce  malheureux  mot  soit  efiacé  de 
son  prenûer  livre,  et  qu'on  mette  en  sa  placer 
qu^U  cherche  ce  qu*ils  ont  trouf^é^ 


<  '"-i  ' 
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DEUX  HISTOIRES. 


PREMIÈRE  HISTOIRE. 


MoN^iBtJtt  l'amiral  dé  Joyéiise  donna  une  ab- 
baye pour  un  sonnet  ;  je  l'ai  ôUï  dire  àussi-bieix 
que  vous.  Là  peiné  que  prit  M.  Desportes  à  faire 
des  vers ,  lui  acquit  un  loisir  de  dix  initie  écus  de 
rente;  mon  père,  qui  Ta  vu,  m'en  a  assuré;  maïs 
il  m'a  assuré  aussi  que,  dans  cette  piémë  Cour  où 
l'on  exerçoit  dé  c^s  libéralités ,  et  où  Toh  faisoit 
de  ces  fortunes,  plusieurs  poètes  ëtoient  morts 
de  faim ,  sans  compter  les  orateurs  et  les  histo- 
riens, dont  le  destin  ne  fut  pas  meilleur.  Dans  la 
même  Cour,  Torquato  Tasso  a  eu  besoin  d'un 
écu,  et  l'a  demandé  par  aumône  à  une  dame  de  sa 
connoissance.  Il  rapporta  en  Italie  l'habillement 
qu'il  avoit  apporté  en  France,  après  y  avoir  fait 
un  an  de  séjour;  et  toutefois,  je  m'assure  qu'il 
n'y  a  point  de  stance  de  Torquato  Tasso  qui  ne 
vaille  autant ,  pour  le  moins ,  que  le  sonnet  qui 
valut  une  abbaye. 

Concluons  que  l'exemple  de  M.  Desportes  est 
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un  dangereux  exemple  ;  qu'il  a  bien  causé  du  mal 
à  la  nation  deé  poètes  ;  qu'il  a  bien  ifait  faire  deS 
sonnets  et  deé  élégies  à  faux;  bien  fait  perdre  des 
rimes  et  des  mesurés.  Ce  loisir  de  dix  mille  écus 
de  rente  est  un  écueil  contre  lequel  les  espé- 
rances de  mille  poètes  se  sont  brisées;  c'est  un 
prodige  de  ce,temj)s-là;c'estun  des  miracles  de 
Henri  III;  et  vous  m'avouerez  que  les  miracles 
ne  doivent  pas  être  tirés  eu  exemple. 

Un  prince  étranger  étant  venu  à  Paris ,  l'an- 
née  i6t 3,  devint  amo'ureux  d'une  des  filles 
d'honneur  de  la  Reine  ttïere ,  et  la  fit  demander 
en  mariage*  Ce  second  exemple  fut  cause  aussi 
de  plusieurs  désordres  :  il  donna  des  péiisées  de 
grandeur  et  de  souveraineté  à  toutes  les  filles  de 
la  Reine;  il  leur  remplit  l'esprit  de  sceptres  et  de 
<;ouronnes  ;  il  n'y  eut  point  de  demoiselle  à  la 
Cour  qui  ne  crût  pouvbir  devenir  princesse.  Néan- 
moins, le  Prince  n'eut  point  d'imitateurs,  et  son 
action  ne  fit  point  de  conséquence.  Une  infinité 
espérèrent  en  leur  beauté ,  et  la  beauté  d'une 
seule  fut  récompensée. 

Il  en  est  dé  même  de  toute  autre  sorte  de  mé- 

* 

rite;  et  ^i  vous  n'avea  une  révélation  très-certairiè 
que  le' vôtre  i^ussira  à  la  Cour,  vous  ne  ferez  pas 
noial  de  detneuréi*  ici  en  repos.  Contentez-vous 
d'avoir  perdu  vos  premières  espérances  ;  ne  faites 
point  naufrage  encore  une  fois.  Mais  la  Cour, 
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me  dites-Toirs ,  n'est  si  malfaisante  et  si  cmelle 
qu  elle  a  été  :  elle  est  plus  juste  et  plus  reconnoîs- 
santé  qu'elle  u'étoît.  Il  vous  semble  que  la  fortune 
vous  appelle  sus  le  bord  de  Seine  y  comme  la  vic- 
toire appeloit  le  Roi  sur  les  rives  de  Charente  ^  et 
qu'elle  vous  crie  :  //  est  temps  de  marcher. 

Yoilà  qui  est  le  mieux  du  monde  ;  mais  que 
sçavez-vous  si  cette  apparition  de  la  fortune  n'est 
pdint  une  vision  trompeuse  et  un  fantôme  mo- 
queur? Qui  vous  a  dit^que  les  promesses  de  la 
Cour  ne  soient  point  des  pièges  qu'elle  vous 
dresse  et  des  filets  qu'elle  vous  tend?  Peut-être 
qu'elle  ne  vous  fait  bonne  mine  que  pour  avoir 
encore  de  vos  élégies  et  de  vos  staisces.  Sur  qum 
je  vous  prie  de  trouver  bon  que  \e  vous  conte  une 
aventure 9  de  laquelle  vous  ferez  vous-même 
L'application. 

Un  pauvre  homme  de  Sicile  menoit  à  Païenne 
une  barque  qu'il  avoit  chargée  de  figues;,  mais 
ayant  été  surpris  de  l'orage  à  la  vue  du  poit^ 
tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  se  sauver,  en  per- 
dant sa  barque.  Quelque  temps  après,  étant  assis 
au  bord  de  la  mer,  qui  étoit  si  calme  et  si  riante, 
qu'elle  sembloit  le  convier  à  £siire  un  nouveau 
voyage  :  Je  sçais  bien  ce  que  tu  veux^  dit  le  Sici- 
lien à  la  mer,  tu  demandes  encore  des  figues^ 
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SECONDE  HISTOIRE. 


DÈS  son  enfance  it  â  paru  dans  le  monde ,  et 
n'a  pas  déplu  aux  spectateurs.  Il  s^est  approché 
des  grands,  et  a  été^reçu  en  leur  familiarité.  M.  te 
cardinal  de  la  Valette  Taima  avec  chaleur,  et  cette 
chaleur  eût  duré  toujours ,  sans  les  mauvais  of- 
fices que  lui  rendit  un  bouffon  que  vous  connois- 
sez.  Pour  l'estime  qu'il  avoit  pour  lui ,  elle  s'est 
conservée  entière  dans  son  esprit,  jusques  à  sa 
mort^  en  dépit  des  mauvais  offices  et  des  bouf- 
fons. 

La  présence  et  l'absence  de  votre  voisin  plai* 
soient  également  au  cardinal,  parce  que  leurs 
entretiens  de  vive  voix  continuoient  par  écrite 
et  ceci  suffira  pour  vous  faire  juger  du  reste» 
Les  lettres  qu'il  recevoit  de  lui  étoient  si  agréa- 
bleSy  qu'il  en  avoit  mis  en  proverbe  le  mérite. 
U  disoit  ordinairement,  quand  il  vouloit  louer 
quelque  chose  :  Je  ne  fais  pas  plus  détat  des  let-- 
très  dun  tel;  les  lettres  d'un  tel  ne  me  sont  pas 
plus  chèr^  que  telle  ou  que  telle  chose. 

Feu  M.  le  duc  d'Épernon,  avec  lequel  il  fit  le 
voyage  d'Amadis,  je  veux  dire  le  voyage  de  Blois, 
qui  tient  plus  du  roman  que  de  l'histoire,  le 
proposa  à  la  Reine,  mère  du  Roi,  pour  être  secré* 
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taire  de  ses  commandemens,  et  il  est  certain  que 
s'il  eût  voulut  s^aider,  il  pouvoit  d*abord  remplir 
cette  place.  Vous  sçave2i  qu'elle  éfoit  vide  par 
Fabsence  de  M.  Ville-Savin ,  et  qu'en  ce  temps- 
là  M.  d'Epemon  pouvoit  tout  auprès  de  cette 
princesse,  M.  de  Luçon  n'étant  pas  encore  re- 
venu du  lieu  où  M.  de  Luynes  l'avoit  relégué. 

Ce  M.  de  Luçon  avoit  vu  je  ne  sçais  quoi  de 
votre  voisin,  qui  lui  avoit ^  disoit-il,  chatouillé 
V esprit^,  et  qui  -l'obligea  de  rechercher  son  ami- 
tié. Ayant  apporté  d'Avignon  un  désir  passionné 
de  le  connoître  y  il  lui  fit  une  infinité  de  caresses 
à  son  arrivée  à  Angoulême.  11  le  traita  d'illustre, 
d'homme  rare ,  de  personne  extraordinaire  ;  et 
l'ayant  un  jour  prié  à  dîner,  il  dit  à  force  gens 
de  qualité  qui  étoient  à  table  avec  lui  :  P^oila 
un  homme  (  cet  homme  n'avoit  alors  que  vingt- 
deux  ans)  à  qui  U  faudra  faire  du  bieh^  quand 
nous  le  pourrons p  et  il  faudra  commencer  par 
une  abbaye  de  dix  mille  livres  de  rente. 

N'est-il  pas  vrai  qu'on  ne  sçauroit  guère  voir 
de  pluà  beaux  commencemens  ?  A  Rome  on  lui 
eût,  là-dessus ,  prêté  de  l'argent;  on  eût  fait  des 
gageures  sur  ces  avances  de  la  fortune.  Toute- 
fois,  les  choses  en  sont  demeurées  là.  M.  le  car- 
dinal de  Ridielieu  ne  s'est  point  souvenu  de  ce 
qti'avoit  dit  M.  Tévêque  de  Luçon  ;  et  votre  voi- 
sin non  plus  ne  s'est  pas  mis  beaucoup  en  peine 
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de  Féii  foire  iiiÙYcrii'r.  Véritablement,  il  lui  a 
écrit  trois  où  quatre  lettres  feii  cinq  où  dx  àWs^ 
et  s'est  préisenlé  autant  dé  fois  devant  luï;  mais 
je  vous  réponds  icju'^il  ne  Fa  jamais  ftiit  '^ahs  se 
feii'é  violehcé/raî  Vu  le  fond  de  sori  àirriè';  il  à 
toujours  fui  fémptei /avec  plus  dé  soiii  que  les 
autres  ùé  le  cherchent.  Il  n'a  adoré  la  faveur 
qiié  pdùr'ne  déisobéii^  p^as  à  là  puissance  pater- 
nelle, et  par  coiîsëqùént,  s'il  a  été  ambitieui, 
te  n'a  pas  été  de  sa  propre  anlbition,  mais  de 
celle  de  son  père.  Aujourd'hui  soii'  père  et  lui 
sont  du  même  avis  :  le  bonhomme  s'est  guéri  de 
la  Cour  sur  ses  vieux  jours,  et  son  fils  fait  bien 
voir  qu'il  n'en  fut  jamais  malade. 

£n  l'état  où  il  a  mis  son  esprit,  il  n'a  pas  plus 
de  prétention  à  Paris  qu'à  Constantinople.  Il 
n'est  point  des  confidens  du  favori,  mais  il  est 
encore  moins  de  ses  importuns.  Il  ne  demande 
au  Roi  que  la  permission  de  se  promener  au  so- 
leil, quand  il  fait  froid,  et  à  l'ombre,  quand  il 
fait  chaud.  Il  dit  qu'il  connoît  son  peu  de  mé- 
rite ,  et  la  justice  que  lui  fait  la  Cour  de  ne  lui 
faire  point  de  grâce.  En  cela,  il  est  d'accord  avec 
elle;  mais,  de  plus,  il  proteste,  et  il  me  l'a  juré 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sacré  dans  le 
monde,  que  s'il  prenoit  fantaisie  à  la  fortune 
de  lui  faire  du  bien  présentement,  elle  trouve- 
roit  im  .homme  qui  ne  voudroit  point  de  ses  fa-^ 
veurs. 
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DÉFENSE 

CONTRE  LES  ACCUSATEURS  t>E  LA.  POËSm. 


•mim 


A  M.  CHAPELAIN, 

CCMIAEU.LXE    DU   ÂOf    XS   «Et    OOlTtlILC.     ^ 


Je  n'ai  pas  grand  intérêt  à  la  défense  de  la 
poésie;  aussi  ne  parlerai-je  que  pour  celui  de  la 
justice ,  et  parce  que  vous  me  l'ordonnez.  Ne 
m'âant  érigé  poète  qtfô  depuis  six  mois ,  il  lâ'im- 
porteroit  peu  qu'elle  fut  en  usage  parmi  nous , 
ou  qu'elle  en  fut  bannie,  comme  elle  l'a  été  autre- 
fois dé  ce!rtaine  téptiblique.  Ce'seroit  à  vous, 
Monsieur,  de  justifier  votre  métier,  et  vous  vous 
contentez  de  me  faire  vos  plaintes  contre  ceux 
qui  le  veulent  décrier.  Je  vous  obéis  à  mon  or- 
dinaire, et  ne  suis  pas  fôché,  étant  redevable  à 
la  poésie  d'une  infinité  de  biens  et  de  plaisirs 
qu^elle  me  Sût  toiics  les  jours ,  par  vous  et  par  ses 

autres  feivoris,  de  trouver  moyen  de' la  défendre 

...  »  ■      ,    '  * 

contre  ses  accusateurs. 

Âpres  quantité  de  foibles  raisons ,  vous  m'en 
alléguez  îlne,  que  je  tiens  la  moins  considérable 


I 
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de  toutes,  et  sur  laquelle  vous  dites  qu'ils  insis- 
tent  dai«i«tag«;  Uf^  èmmir  Upoés^,  p^ 
qu^on  se  sert  d'elle  à  mauvais  usage.  Faut-il  lui 
vouloir  mal,  à  cause  qu'où  lui  fait  tort?  Au  con- 
traire, ij  mp  seipabJi^  qu^'i^ ,  fijn^^jncyi^.  Ja  pj^ifid^e» 
comme  une  iiinocente  qu'on  a  outragée,  comme 
une  vierge  à  l'honneur  de  laquelle  on  a  attenté. 
Faut-il  condamner  les  fêtes,  parce  que  l'oisiveté 
et  la  volupté  n'en  îi'séht  pas  bien  ?  Faut-il  abo- 
lir  les  pompes  et  les  spectacles  honnêtes ,  parce 
que  la  débauche  se  mêle  quelquefois  avec  la 
joie?  A  moU; avûs ,  cette  rigueur  est  i^ii  peu  trop 
ffrande* 


"'  •  ^  '     l  »•         I    ♦         I  »       •.*,1 


plaire;  les  uns  s,opt^iiti|pi^;;)p^.^ujtress9p!tagi;é?- 
bles;  et  l'écrit  s*  \^ff»n,^^,^^f:^^^\.^^^  tff^ 
Que  le  di-oit  çanpnet.a^.f^  Jifs^iça  l^qififtt 

en  honnei^f  :  <^^:\\^  lk<m9^^.  ^ftP^  \^  PJ^W^m^  î 
mais  ci}]['q^>^n;^R.bj|jjn|^^.j>^,Pfflp«fp  çt  y^çgijç. 

ne^  e^aq?  lç^.|îjbU.QtJ^(jji^^,fj:9Ù  Ç^gi^A  T^çif 
lut  chasser  le.,(^^r«i^r;  f^^$^J^en .  gi^e  "fijt^Jjiye. 
CultivQjQs.lp^oUyieçjj  çt  1^3  yiggip5j,.f»^  n'^a- 
chonè  pas.  1^  pyrt^s  ^f  ^^og^er^v  , .  ,.;:;, 
Ce  seroit  une  étrange  ,r^,(orjçpatjiQn;4'État;,<qi(e 
la.4éfçn]^e  dç^tous  les  jp^aisÉ^»  hyu^étes,  que  la 
4e5trjuic<:i9n  ^fitpu|:fsl^;^^U^,,chQ5ps.  Inapqli- 
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tique  ne  doit  pas  se  conseillev  en  çelfi ,  ^vçç.  .la 
mauvaise  humeur;  et  le  chagrin  de  vos  gen^  n^ 
doit  pas  être  la  règle  de  la  police.  Si^  comme  ils 
disent,  il  ne  falloit  conserver  dans  les  roy^unie^ 
que  le  fort  et  le  solide,  rien  ije  sproit  a^swé  ^ 
sa  subsistance  que  les  arsenaux  et  le$  citadelles^ 
que  les  remparts  et  les  bastions.  Et  quel  dom- 
mage de  laisser  tomber  en  rv^njç  tou|tçs,lp^,TO^iT 
sons  de  plaisance  d'auprès  dç  Rome,  tout  çe.qif'^ 
y  a  de  ^eau  à  Frescati  et  à  Tivoli?  quçUç  }iontç 
de  voir  périr  les  Tuileries  et  les  j^digs.dp,  Ijofl!^- 
tainejïleau?  Cç  ^eypit  un.cjrirpf^  i  qu^nd  on  i^  p^n- 
tribueroit  que;de  la  négligence  à  unp  .sLtçiste 
désolation.  •  .   », 

Les  gen3  de  qjup  OPMS  parlqris  sont  pQf^rts^i 
de  cet^ayis;  '\\  concluent  à  l^  suppï;çsçfpn  cjes 
vers,  çopin^^ç  au»  aptre^  ah\\s  4^  hMm^^mî\ 
Ils  appellent  |^^  ^poètes  les  ^epipois9flflç|fT^  4f 
Tàme,  les  profanateurs  du  chriatiajciis^e^c^jie 
fortifient  de  l'autorité  du  grand  prince,  qui  avoit 
très-mauvaise  opinion  de  leur  piété. 

Ce  bon  prince  croyoit  en  effet  que  tpus  les 
poètes  qui  étoient  de  son  temps  à  Rome,  n'étoient 
pas  chrétiens,  quoiqu'il  y  en  eût  de  prêtres  et  de 
religieux.  On  lui  persuada,  ou  il  se  persuada  lui- 
mjême ,  qu'ils  s^assembloient  de  nuit  pour  sacri- 
fier aux  idoles ,  et  qu'en  leur  cœur  ils  adoroient 
les  &UX  dieux ,  comme  ils  les  invoquoient  en 
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leurs  poèmes.  Nos  gens  s'imaginent  quelque 
chose  de  semblable;  je  le  sçavois  avant  que  vous 
me  l'eussiez  dit.  Du  temps  que  nous  nous  voyions 
à  Paris,  ils  me  parlaient  toujours  de  l'adoration  - 
du  bouc,  faite  solennellement  à  Arcueil  ou  à 
Gentilly.  Ils  nVtoient  pas  assurés  du  lieu;  mais 
du  fait ,  ils  n'en  doutoient  nullement  ;  ils  ne  trai< 
toient  jamais  nos  amis  de  delà  les  monts,  que 
d'impies  et  de  puens,  que  d'hérétiques  et  de  sa- 
crilèges :  ils  pensoient  qu'on  fît  le  sabat  dans  les 
Académies  dltalie. 

Le  bou  est  qu'ils  ne  sont  pas  princes  souverains, 
et  bien  nous  en  prend:  à  celaétoit,  il  n'y  auroit 
point  de  sûreté  pour  les  vers  et  pour  ceux  qui 
en  sçavent  faire.  Je  vais  plus  avant,  et  un  ancien 
Grec  me  sert  de  guide  :  si  pareilles  gens  avoieot 
la  direction  du  monde,  ils  vondroïent  retrancher 
le  printemps  et  la  jeunesse:  l'un,  de  l'année; 
l'autre,  de  la  vie. 
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â 


QU'IL  Y  A  DES  GENS  NATURELLEMENT  SÇAVANS. 


A  M.  DE  LA  THIBAUDIERE. 


N'eut  déplaise  à  l'Université ,  il  y  a  une  logique, 
naturelle  et  des  sages  ignorans.  Nous  en  sommes 
demeurés  d'accord,  et  la  dispute  doit  cesser  où 
se  trouve  l'expérience.  En  tout  pays  il  y  a  des 
docteurs  en  langue  vulgaire.  La  raison  peut  faire 
toute  seule  de  grandes  choses,  sans  l'assistance 
de  l'art  et  de  la  science.  Vous  sçavez  le  nom  que 
les  Grecs  ont  fait  pour  signifier  ceux  qui  se  3ont 
enseignés  eux-mêmes^  et  qui  ont  été  tout  ensem-* 
ble  leurs  maîtres  et  leurs  disciples* 

Les  Turcs  sont  plaisans ,  quand  ils  disent  des 
Tartares,  que  les  autres  peuples  lisent  les  livres , 
mais  que  les  Tartares  les. ont  mangés;  qu'ils  ont 
leur  doctrine  dans  l'estomac  et  dans  les  entrailles, 
et  que  nous^vons  la  nôtre  sur  le  bord  des  lèvres. 

L'ambassadeur  Busbequius  m'a  appris  ce  que 
je  yous  dis,  et,  à  dire  vrai,  Monsieur,  c'est  une 
excellente  chose  que  d!étre  bien  né.  L'heureuse 
naissance  fait  presque  tout ,  et  je  soutiens  qu'un 

IL  3o 
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grand  orateur  est  plus  obligé  à  sa  mère  qu'à  ses 
maîti'es  et  à  ses  études,  je  dis  de  son  éloquence  et 
de  la  noblesse  de  son  style.  Il  y  a  des  terres  extrê- 
mement fertiles  qui  ne  sont  cultivées  que  par  le 
Ciel;  la  main  des  hommes  n'y  touche  jamais.  Où 
se  trouve  cette  abondance^  jQu'a-t-on  f[ueMaire 
de  l'agriculture?  Où  l'on  donne  le  bien  pour 
rien,  à  quoi  bon  travailler  pour  l'acquérir?  La 
libéralité  de  la  nature  enrichit  bien  plus  que  le 
ménage  des  hommes. 

Je  pourrois  vous  fournir  plusieurs  exemples 
de  gens  de  ma  connoissance ,  qui  ne  sçavent  pas 
un  mot  de  grec  ni  de  latin;  qui  n'ont  étudié  ni 
ea rhétorique,  ni  en  logique,  et  qui  font  néan- 
moins des  pièces  où  nous  remarquons  toutes  les 
règles  del'oraison  etdu  raisonnement.  Mais  j.e  me 
contenterai  de  vous  en  allouer  un  seul ,  et  en- 
core ne  veux-je  pas  voas  le  nommer,  qui  brille 
entre  les  autres,  comme  le  soleil  entre  les  astres; 
pour  parler  Horace.  En  voilà  assez  pour  vous  le 
faire  connoître;  j 'en  reçois  très-souirent  des  choses 
qu'il  n'a  point  imitées,  qui  sont  purement  siennes, 
et  que  vous  jugerez,  comme  moi,  dans  la  der- 
nière perfection  débouté  et  d'ajustement,  quand 
je  vous  les  aurai  communiquées. 

Son  sens  naturel  est  si  fin  et  si  assuré ,  qu^ 
quelquhxn  lui  ayant  montré  l'autre  jour  la  tra- 
duction d'une  oraison  dé  Cicéron,  il  reconnut 
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que  Je  traducteur  s'étoit  mépris  en  un  endroit 
qu'il  trouva  plus  lâche  que  les  autres.  On  lui  al- 
légua la  supériorité  que  la  langue  latine  avoit 
sur  la  notre,  et  qu'il  éloit  impossible  d'y  rendre 
élégance  potu*  élégance  ;  mais  cela  ne  le  satisfit 
point.  Il  soutint  que  le  passage  de  Cicéron  de- 
voit  être  conçu  de  telle  manière,  et  qu'il  étoit 
impossible,  par  ce  qu'il  voyoit  devant  et  ^près, 
que  ce  grand  personnage  eût  affpibli  s$i  pensée 
de  la  sorte  qu'elle  Jui  paroissoit,  Le  livre  fut  ap- 
porté, et  on  deïîçieura  d'accord  que  M***  aypit 
raison.  Ainsi  ^  vous  voyez  qu'il  y  a  une  logique 
naturelle ,  et  des  docteurs  sans  avoir  étudié. 

Puisque  nous  sommes  sur  cette  matière,  je 
suis  d'avis  d'y  faire  entrer  l'histoire  de  Saintonge, 
que  vous  me  disiez  dernièrement  n'avoir  pas 
bien  expliquée  à  votre  voisin  ;  car  il  me  semblé 
qu'elle  y  viendra  assez  bien.  N'en  doutez  pas, 
sur  ma  parole,  ni  l'un,  ni  l'autre.  Il  n'est  rien 
déplus  assuré  que  ce  qui  se  passa  a  Xaintes, 
entre  le  philosophe  Pitard  et  le  poète  Théophile. 

J'en  ai  ouï  faite  le  conte  plus  d'une  fois  à  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld ,  qui  étoit  présent  à  la 
conférence.  Le  philosophe,  ennuyé  des  équivo- 
ques et  des  méprises  du  poète,  et  ne  voulant  plus 
entrer  en  raison  avec  lui  :  Monsieur  Théophile, 
lui  dit-il ,  il  me  semble  que  vous  avea  beaucoup 
d'esprit;  mais  il  est  dommage  que  vous  ne  sça- 
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chiez  rien.  Théophile  ne  fut  point  surpris ,  et  lui 
répondit  sur-le-champ  :  j'avoue  ce  que  vous  dites ^ 
Monsieur  Pitard ,  et  ne  trouve  point  mauvaise 
votre  liberté  ;  permettez-moi  de  vous  dire  seule- 
ment, avec  la  même  liberté,  qu'il  me  semble 
que  vous  sçavez  tout,  mais  qu'il  est  dommage 
que  vous  n'ayez  point  d'esprit. 

La  témérité  de  la  riposte  du  poëte  fit  que 
les  rieurs  hirent  de  son  côté.  Pitard  en  rit  comme 
les  autres,  et  il  n'y  avoit  autre  chose  à  foire.  S'il 
n'eût  eu  de  l'esprit,  il  se  fut  mis  en  colère,  et 
l'ignorance  eût  décontenancé  la  philosophie. 
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CONSOLATION 


A  MONSEIGHEim 


LE  CARDINAL  DE  LA  VALETTE, 

GBirÉRAL  DKS  ARMEES  DU  ROI  EN  ITALIE. 


M 


ONSEIGNSITR  , 


Quoique  je  sois  le  plus  inutile  serviteur  que 
vous  ayez ,  et  que  de  vous  le  dire  ce  ne  soit 
point  une  nouvelle  qui  mérite  de  passer  les 
Alpe$  ;  néanmoins  ,  puisque  le  zèle  donne  du 
courage  à  l'impuissance  et  de  la  valeur  aux 
choses  viles  ,  je  me  hasarde  encore  de  parler  à 
vous,  et  de  vous  faire  souvenir  d'une  vieil  le  pas- 
sion que  je  conserve  toujours  en  mon  âme  , 
et  qui  vous  a  toujours  pour  objet. 
.  Autant  qu'il  y  a  d'hommes  dans  le  monde , 
autant  à  présent ,  ou  peu  s'en  faut ,  il  y  a  de 
spectateurs  qui  vous  considèrent.  Au  moins, 
Monseigneur ,  êtes* vous  regardé  de  tous  les  yeux 
du  monde  chrétien  ;  et  si  c'est  apparemment  en 


Â 


h:k\ie,oix\c  commun  ennen7  b 

.  -.  é^fforts,  vous  ne  doutez  pas  que 
01  ses  exlre/i^^*  •       i  .  i 

*  ,  Q(re  vos  /nains  les  espérances  de 
vous  nVt>^J  ^.^  ^^  ^^^^j^  ^,^^^  inanité  de 
plusieurs  Z^'^'' 

^^^P    .  attentif  j  aussi-bien  qu'eux ,  à  la  con- 

.    .      jp  re/te  îataie  année ,  et  nous  tournons 
chtsiou  "^ 

^,ir  et  wos  souhaits  du  même  côté.  Mais 
nos  ^'<^^ 

À   youfi  sonhaLit^T  autre  chose  que  des  forces, 
j^ent  proportionnées  à  la  puissance  qui  vous 
j^^iie ,  ce  seroit  ignorer  que  la  nature  et  Yart 
^115  ont  donné  tout  le  reste ,  et  qu'ayant  heu- 
^iisement  ajouté  l'exercice  à  l'inlèlligen ce,  rien 
^  sçauroit  manquer  à  la  perfection  de  votre  tra- 
vail, si  vous  ne  mainquez  d'instrumens  pour  y 
employer. 

Ce  sont ,  Monseigneur  ,  des  moyens  humains 
qui  sont  entièrement  nécessaires  aux  entreprises 
humaines ,  et  desquels  les  seuls  faiseurs  de  mi- 
racles se  peuvent  passer.  Sans  ces  moyens ,  la 
valeur  débile  et  impuissante  commence  seule- 
ment   les  sièges    et  menace  les  ennemis.  Sans 
eux  on  peut  faire  des  duels ,  mais  non  pas  des 
guerres;  et  avec  eux  vous  en  pouvez  achever 
une^  dontle  succès  étonnera  la  postérité  et  as- 
surera le  repos  de  notre  siècle. 

Cela  encore  ne  suffit  pas  ,  et  j'oubliois  un  mot 
qu'il  faut  ajouter  :  outre  que  l'argent,  les  offi- 
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P-P^ciers,  les  soldats  et  les  canons  ont  leur  part  en 
p^3  ^  ces  choses  éclatantes  et  publiques ,  il  est  néces- 
,^^çç^«aire,  Monseigneur ,  que  la  fortune  s'en  mêle, 
y^^  qui  est  une  puissante  cause,  mais  une  causeétran- 
gère ,  absolument  libre ,  tout-à-fait  indépendante  ^ 
et  dont  ïes^  effets  sont  tellement  séparés  de 
rhomme,  que  souvent  il  n'y  contribue  pas  même 
sa  présence  et  son  témoignage.  S'il  n'y  a  pas 
moyen  d'être  aimé  et  favorisé  d'elle,  il  faut  pour 
le  moins  n'en  être  pas  haï  ni  persécuté. 

De  toutes  ces  pièces  jointes  ensemble  se  forme 
la  haute  réputation  et  naissent  lek  grands  évé- 
nemens.  TiCS  actions  qui  font  le  plus  de  bruit 
dans  l'histoire ,  ont  eu  besoin  de  toutes  ces  aides 
pour  être  conduites  à  leur  fin  ;  et  si  le  ciel  et  la 
terre  ne  les  refusent  à  vos  armes ,  vous  aurez  un 
jour  rang  parmi  les  pères  de  la  patrie ,  les  libé- 
rateurs des  nations,  les  vengeurs  des  princesses 
opprimées  e  t  des  princes  orphelins.  Une  vertu 
semblable  à  la  leur ,  et  secondée  de  la  même 
sorte,  produira  de  semblables  actions.  La  France 
les  appellera  sa  gloire,  et  l'Italie  son  salut.  Lare- 
nommée  les  chantera,  et  moi,  Monseigneur, je 
les  écrirai. 

Trouvez  bon  cependant ,  s'il  vous  plaît ,  que  je 
vous  regarde  aujourd'hui  par  un  endroit  moins 
exposé  à  la  vue  du  monde ,  et  que  remettant  à 
une  autre  fois  ces  actions  pleines  de  lumière  y 
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j'en  considère  une,  plus  obscure  à  la  vérité,  mais 
que  vous  venez  de  faire  sans  le  secours  de  per- 
sonne, et  qui,  étant  le  pur  ouvrage  de  votre  rai- 
son ,  ne  sçauroit  être  attribuée  à  votre  fortuné. 
C'a  été  au  contraire  cette  infidèle  fortune,  à  la- 
quelle il  a  fallu  tenir  tête ,  et  qui ,  ayant  choisi 
dedans  et  dehors  le  royaume  les  malheurs  qui 
vous  dévoient  être  les  plus  sensibles,  vous  a 
fourni  matière  d'affliction  pour  plusieurs  années, 
mais  n'a  pu  vous  faire  perdre  une  heure  de  ce 
que  vous  devez  à  votre  charge. 

L'armée  n'en  a  pas  marché  plus  lentement , 
ni  plus  en  désordre  ;  les  ordres  de  la  guerre  n'en 
ont  été  baillés  ni  moins  bien ,  ni  moins  à  temps. 
On  n'a  point  remarqué  d'intervalle ,  dont  le  parti 
contraire  eût  pu  profiter ,  quand  il  eût  été  averti 
de  tout.  Un  feu  égal  a  toujours  donné  chaleur 
aux  affaires,  et  les  mêmes  yeux  au  même  instant 
se  sont  acquittés  d'un  devoir  par  leurs  larmes  , 
et  des  autres  par  leur  vigilance. 

De  cette  sorte, Monseigneur , les  sages  vaillans 
supportent  les  pertes ,  et  le  ^euil  qu'ils  prennent 
est  funeste  quelquefois  à  l'ennemi.  Ils  piquent 
et  animent  leur  propre  douleur  contre  la  ré- 
sistance qui  leur  est  £aite ,  et  ne  permettent  pas 
qu'une  passion  lâche  et  paresseuse ,  comme  la 
tristesse ,  gagne  quelque  chose  sur  la  vigueur  et 
sur  l'activité  de  leur  âme. 
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Les  maux  domestiques  peuvent  être'iiisuppor- 
tal3les  à  celui  qui  est  tout  enfermé  en  soi-même , 
et  qui  ne  connoit  point  d'autre  monde  que  sa 
maison  ;  mais  de-là  il  s'ensuit  qu'ils  doivent  tou- 
clier  moins  vivement  celui  qui  s'épand  en  beau- 
coup d'endroits,  et  qui  donne  au  public  ses  pre- 
mières et  ses  plus  importantes  pensées.  Vous 
êtes ,  Monseigneur ,  en  cet  état-là.  Il  n'y  a  plus 
pour  vous  d'intérêt  particulier,  plus  de  considé» 
ration  de  famille ,  plus  d'infirmité  de  nature.  L'a- 
mour de  la  patrie  ne  veut  pas  des  hommes  par- 
tagés ;  elle  demande  les  âmes  tout  entières , 
aujourd'hui  principalement  qu'une  petite  dis- 
traction pourroit  reculer  une  grande  affaire,  et 
que  les  besoins  >de  l'État  sont  sip^essans,  qu'on 
le  dessert  pour  peu  qu'on  s'amuse  en  le  servant. 

Mais  quand  il  y  auroit  du  temps  pour  tout.  ; 
quand  il  faudroit  que  cette  affection  principale 
laissât  quelque  place  au-dessous  d'elle  aux  affec- 
tions inférieures,  vous  avez  bien  montré  que  vous 
sçaviez  les  empêcher  de  rompre  leur  rang,  et  de 
donner  de  la  peine  à  la  raison.  Vous  sçavez  les 
tenir ,  Monseigneur,  où  elles  peuvent  demeurer 
sans  incommoder  la  souveraine  partie  de  l'âme , 
cette  partie  d'où  sortent  les  conseils  et  les  entre* 
prises  ;  qui  délibère ,  qui  ordonne  et  qui  con- 
duit. 
Une  si  haute  religion  doit  être  pu^e  de  toutes 
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lés.vapeurs  du  bas  moude^  et  jouir  d'une  perpé- 
tuelle sérénité.  Le  trouble  et  le  désordre  sont 
pour  les  moyennes  élévations  et  pour  les  hommes 
ordinaires  ;  mais  quelle  apparence  de  voir  des 
brouillards  ot  de  la  pluie  au-dessus  des  nues  ? 
devoir  des  héros  cachés  dans  la  foule  du  mena 
peuple  ,  des  héros  infirmes  et  misérables ,  qui 
crient  encore  à  présent  et  se  tourmentent  dans 
les  tragédies  d'Euripide  et  de  Sophocle  ;  qui  rem- 
plissent les  théâtres  de  leurs  longs  et  importuns 
gémissemens  ;  qui,  ayant  eu  plus  de  fougue  que  de 
fermeté ,  sont  tombés  en  des  foiblesses  qui  ont 
déshonoré  leur  affliction  ?  Us  énervoient  et  effé- 
minoient  la  douleur ,  au  lieu  de  l'aguerrir ,  et 
d'en  tirer  du  service,  comme  vous  faites  en  cette 
occasion  :  Et  par-là  ,  Monseigneur ,  vous  faites 
bien  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vertu 
sauvage  ,  et  la  .vertu  cultivée  ;  entre  les  forces 
aveugles  ^e  la  nature  ,  et  l'adresse  avisée  de  la 
bonne  institution. 

Il  n'est  pas  dertes  peu  utile ,  pour  la  campagne 
même  et  pour  les  armées ,  d'avoir  fréquenté  le 
lycée  ou  l'académie;  d'étudier  quelquefois  sa 
vie  et  de  méditer  ses  actions;  d'apprendre  à 
tempérer  le  feu  par  le  flegme  ,  et  Timpéluosité 
par  la  discipline*  Il  est  nécessaire ,  si  on  veut  aller 
plus  loin  que  la  vertu  de  son  siècle,  de  travailler 
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l'après  les  idées  rares  et  parfaites,  de  se  former  sur 
es  grands  et  anciens  originaux. 

C'est  ce  que  vaus  pratiquez,  Monseigneur, 
idmirablement.  La  connoissance  des  choses  pas- 
sées ,   que  vous  vous  êtes  acquise ,  n^est  pas  une 
>pécalation  creuse  qui  vous  a  rempli  Tespvit  de 
vaines  miages.  Vous  n'avez  pa^  fait  de  longues 
et  lie  fréquentes  courses  dans  l'antiquité ,  pour 
n'en  rapporter  que  les  noms  dés  consuls  et  des 
empereurs,  et  la  façon  de  leurs  robes  et  de  leurs 
couronnes.  Vôtre  dessein  n'a  pas  été  d'enrichir 
votre  mémoire  en  ce  pays-là;  vous  y  avez  voulu 
mûrir  votre  cœur  ;  et  ce  n'est  pas  pour  alléguer 
seulement  de  beaux  exemples ,  que  vous  vous 
souvenez  de  ce  Romain,  qui,  étant  entré  au  sénat 
le  jour  de  la  mort  de  son  fils  unique,  dit  :  «  qu'il 
»  sçavoit  bien  que  la  plupart  des  affligés  ne  pou- 
»  voient  souffrir  ni  la  lumière  du  jour ,  ni  la  pré- 
w  sence  des  hotames  ;  qu'en  cela  il  ne  vouloit 
»  point  les  accuser  de  foiblesse ,  mais  que  pour 
»  lui ,  il  cherchoit  de  fortes  consolations  entre 
»  les  bras  et  dans  le  sein  de  la  république.  » 

Je  n'ai  garde ,  Monseigneur ,  de  vous  propo- 
ser cette  sorte  de  consolation ,  comme  une  chose 
qui  vous  soit  nouvelle ,  et  beaucoup  moins  de  me 
mêler  de  faire  moi-même  le  consolateur.  Je  ne 
présume  pas  assez  d'un  art  mal  appris ,  et  sçais 
trop  le  respect  que  je  dois  à  une  sagesse  confir^ 
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•mée;  m^s  véritablement  j'ai  pensé  que  je  pou- 
vois  vous  remettre  devant  les  yeux  ce  que  vous 
avez  lu  autrefois  de  votre  vertu  en  la  personne 
d'un  autre;  et  j'ai  pensé  encore  que  vous  ne  pou- 
viez trouver  mauvais  qu'on  eût  dit  de  vous  par 
avance,  en  la  langue  de  la  majesté  et  de  l'empire: 
Hune  casum  neque  ut  pluriquefortium  'virorum^ 
amhiiiose;  neque  per  lamenta  acrnœrorem^ 
muliebriter  tulit  ;  sed  in  luctu  bellum  inter  re- 
média erat. 

Voilà ,  Monseigneur ,  comme  se  purgeoient 
les  Romains ,  quand  ils  avoient  quelque  déplaisir 
qui  leur  pesoit  sur  le  cœur;  voilà  leurs  remèdes 
contre  la  tristesse,  qui  sont  efficaces  et  puissans, 
qui  étoient  propres  à  leur  ferme  et  robuste  cons- 
titution. Les  Grecs  en  ont  cherché  de  plus  déli- 
cats et  de  plus  subtils;  et,  sans  parler  de  la  mu- 
sique et  des  vers ,  qu'ils  ont  souvent  enaployés 
avec  succès  en  pareilles  maladies  de  l'âme,  il  y 
avoit  parmi  eux  de  pleines  boutiques  de  persua- 
sion ;  il  y  avoit  à  Athènes  des  magasins  de  philo- 
sophie et  de  rhétorique,  c'est-à-dire  de  bon  sens, 
rafiné  et  doré  par  le  discours. 

Les  Barbares  ont  aussi  voulu  se  consoler  ;  mais 
étant  plus  faits  de  corps  que  d'esprit ,  leurs  con- 
solations ont  été  plus  matérielles  et  plus  gros- 
sières. Après  avoir  hurlé  long-temps ,  et  s'être  ar- 
j:aché  les  cheveux  et  déchiré  le  visage ,  se  lassant 
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enfin  de  l'affliction ,  ils  se  sont  avisés  de  la  noyer 
dans  le  vin ,  et  de  choisir  la  bonne  chère  pour 
le  dernier  charme  de  la  mauvaise  fortune.  C'étoit 
en  effet  une  espèce  de  charme  et  de  sortilège, 
qui  couvroit  un  mal  par  un  autre ,  et  ajoutoit  la 
perte  de  la  raison  à  celle  du  frère  ou  de  l'ami* 

Toutefois ,  vous  m'avouerez  ,  Monseigneur , 
qu'il  y  avoit  encore  plus  d'innocence  en  ce  re- 
mède barbare ,  qu'en  celui  que  pratiqua  l'enne- 
mi et  le  victorieux  des  Barbares.  Cet  homme, 
qui  vouloit  traiter  d'égal  avec  Dieu ,  et  ne  pou- 
voit  reconnoître  de  supérieur  en  ce  monde  ni 
en  l'autre ,  se  figurant  que  le  Ciel  étoit  auteur 
d'une  perte  qu'il  avoit  faite ,  se  résolut  d'en  tirer 
raison;  Il  offensa  pour  cet  effet  toute  la  religion 
de  son  pays;  il  dit  des  injures  à  toutes  les  divi- 
nités de  ce  temps-là,  et  fit  renverser  leurs  autels 
et  leurs  simulacres  ;  mais  il  s'en  prit  particulière- 
ment à  Esculape ,  comme  à  l'inventeur  de  la  mé- 
decine^ et  commanda  qu'on  mit  le  feu  à  son 
temple ,  parce  qu'il  avoit  laissé  mourir  la  per- 
sonne qui  lui  étoit  chère.  Il  s'imagina ,  ce  prince 
superbe ,  que  sa  douleur  trouveroit  quelque  sa- 
tisfaction en  une  si  extraordinaire  vengeance , 
et  qu'Alexandre  se  devoit  consoler  de  cette  façon. 
Vous  et  les  Romains  l'entendez  bien  mieux  ; 
et  lui-même  connut  bientôt  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
gagner  contre  le  Ciel  ;  car,  après  toutes  ces  extra- 
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vj^antes  consolations,  il  revint  à  votre  remécli 
Monseigneur ,  et  s'en  alla  à  ia  guen'e  conti 
les  Co^iens,  qui  fut  appelée  le  sacrifice  des  fi 
Dérailles  d'EphestioD.  Mais  il  n'essaya  qu'à  l'ei 
*  trémité  ce  que  vous  avez  éprouvé  d'abord  ;  < 
son  chagrin  ne  se  mit  aux  termes  de  la  raison 
qu'après  avoir .&k  plusieurs  folies. 

Ilfaut  donc  dire,  à  sabonle  et  à  votre  gloire 
que  vous  n'adtendez  pas ,  comme  lui ,  Le  bienfaî 
dutemps,etla  fin  ou  laduniimtion  d'au  accès 
dont  le  commencement  se  peut  empêcher.  II  fau 
dire  que  vous  êtes  sage  du  premier  coup,  et  sâoi 
tant  marchander  à  l'entour  de  la  vertu;. que  ja- 
mais homme  n'a  racûns  délibéré  que  voys  à  st: 
l>im  résoudre ,  ni  n'a  &çu  mieux,  user  des  maux 
qui  arrivent.en  cette  vie.  Il  faut  à  l'avenir  vous 
alléguer  aux  héros  qui  voudront  laoguâr  dans 
l'aCHiction,  ou  la  porter  hors  des  bornes  de  la 
bienséance ,  afin  qu'ils  voyent  que  quelqu'un  a 
pu  agir  en  souffrant  et  a  souffert  avec  dignité. 
Il  faut  conclure ,  par  votre  «xemple  ,  qu'il  n'est 
rien  de  si  souv^irain  contre  les  passions  molles 
et  oisives,  que  re2.erQice  d^s  vertus  viriles  et  la- 
borieuses ;  et  que  les  pa'son^ies  bien  occupées 
n'ont  lotùr,  ni  d'être  malades,  ni  d'être  tristes, 
ni  de  fair^  des  plaintes ,  ni  d'écouter  des  conso- 
iateurs. 

Que  la  fortune,  Mousei^eur,  se  rende  encore 
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plus  ingénieuse  et  plus  sçavante  qu'elle  n'est 
à  faire  du  mal ,  aûn  de  vous  rendre  malheureux , 
elle  se  retirera  avec  déshonneur  de  devant  votre 
vertu ,  et  ne  forcera  point  les  retranchemens  où 
vous  l'avez  mise.  Qu'elle  vous  apporte  tous  les 
jours  une  mauvaise  nouvelle,  elle  vous  trouvera 
toujours  prêt  à  vous  consoler  dans  une  bonne 
action.  Qu'elle  heurte  votre  vaisseau  par  tous 
les  endroits  ,  et  le  couvre  de  toutes  les  vagues , 
elle  ne  vous  empêchera  pas  de  tenir  pour  cela 
le  gouvernail  droit. 

Je  parle  hardiment  d'une  âme  dont  je  con- 
uois,  il  y  a  longtemps,  la  solidité.  L'obstination 
de  cette  violente  fortune,  qui  ébranleroit  la  cons- 
tance d'un  vieux  Romain,  se  brisera  sans  doute 
contre  la  vôtre.  Mille  malices  de  sa  façon  ne  se- 
ront pasrcapables  d'élever  en  votre  esprit  un  mou- 
vement d'impatience  ,  om  un  commencement  de 
murmure.  Qu'a-t-elle  gagné  jusques  à  présent  ? 
Ellç  ne  sçauroit  vous  reprocher ,  Monseigneur , 
le  moindre  péché  d'omission ,  soit  contre  la  pa- 
trie ,  soit  contre  la  parenté.  Et  quelque  dange- 
reux choix  qu'elle  semble  vous  présenter ,  en 
vous  montrant  d'un  côté ,  un  père  qui  vou$  en- 
voie des  soupirs  ,  et  de  l'autre,  un  roi  qui  vous 
fait  des  commandemens ,  j  e  la  défie  de  me  dire 
ce  que  vous  oubliez  en  celte  rencontre ,  pour 
vous  acquitter  de  l'une  et  de  l'autre  obligation  ; 
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